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L    lllSTOIllK     ll'AOTÉUN. 

Ca»!iOnc  lloi'ctiliii  du  coriiriieiiccrnoil  ilu  \v*  ^locle. 

i:oIIl-cIioii  .II-  M.  (i.   Uluinenllial,  .Iv  Niu-Voïk. 


I  \K    RXl^OSITIOX    D'A  HT 

Dl"    M')YI:N    AC.E    et    DK    la    lîKXAiSS  WCK 


\  (;haritc  se  t'ait  In  iticnl'.iitiici!  ilc  l'Histoire  iors- 
i|ii'ill('  ordoniii'  la  plus  silcuciriise  l't  la  ])liis 
iidlih;  (le  SCS  l'(''l(;s  :  iiuo  exposilidii  d'arl  aiuiiMi. 
(Icnix  qui  avaient  l'àjïe  d'Iioiiimi'  ilaiis  I  aniK'C  de 
la  yiii'ri'e  se  soiiviciim  ni  ilr  la  rulirriion  l'ajju- 
li'iisc  (|ui  l'ut  i-i'iinie,  eu  lS7'i,  pour  les  Alsacieiis- 
Lonains.  l'eut-èlre  (juolques  lils  des  provinces 
perdues  auront-ils  p;irt,  coninic  soldats  de  la 
Lt''t^ioii,  à  la  reccllc  que  la  Croix- lîoufjfe  va 
recueillir  pour  les  c(jloniaux  cl  légionnaires,  après  l'exposition  organisée, 
sous  les  auspices  de  M'""  la  marquise  de  Gana\ ,  dans  l'ancien  hôtel  Sagan. 
Cette  opulente  demeure  a  ('té  mise  gracieusement  à  la  disixisition  de 
l'u'uvre  par  son  propriétaire  actuel,  M.  Seliginann.  Les  plafonds  qu'un 
ban(juier  hollandais  avait  lait  charger  de  stucs  et  de  peintures  au  milieu 
du  siècle  dernier,  comme  pour  préparer  le  décor  d'une  des  vies  les  plus 
fastueuses  du  Second  Empire,  abritent  pendant  un  luuis  une  assemblée 
de  trésors  choisis  parmi  les  richesses  artistiques  des  Deux  Mondes. 
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Lasixirnie  des  salles  réservées  à  l'exposition  est  une  salle 'américaine. 
Elle  a  pour  tenture  les  plus  magnifiques  des  tapisseries  qui  parent  l'hôtel 
de  M.  et  M"'°  Georges  r.lumentlial,  à  New-York,  et  son  patio  de  la 
Renaissance,  enlevé  à  un  château  d'Andalousie  '.  Une  vitrine  de  majo- 
liqufs  est  surmontée  d'une  simple  photographie  où  apparaît,  dans  un 
encadrement  de  crêpe,  la  face  iormidahle  et  le  regard  acéré  de  M  Pierpont 
Morgan.  L'Anglcterr(%  dont  les  collections  fournissent  chaque  année  de 
l'inédit  aux  expositions  des  grands  clubs,  est  honorablement  représentée 
à  l'hôtel  Sagan  :  les  Rothschild  de  Londres  ont  joint  leur  obole  à  celle 
des  Rothschild  de  Paris,  sous  forme  d'émaux  peints  qui  feraient  un 
présent  royal. 

Il  faut  répondre  [);ir  un  salut  au  geste  par  lequel  des  collectionneurs 
de  l'.eiliii  ont  salué  I(>s  inlirmières  qui  recueillent,  sous  le  pavillon  à  la 
croix  rouge,  ceux  qui  ont  combattu  au  loin  sous  le  drapeau  français  : 
l'exemple  a  été  donné  par  un  savant  respecté  de  tous  et  honoré  de  la  faveur 
spéciale  de  l'empereur  allemand.  Le  conseiller  Wilhelm  Bode  a  délégué 
pour  le  représenter  quelques-unes  de  ses  trouvailles  les  plus  personnelles, 
ces  pipjeries  Ibirentines  du  milieu  du  xV  siècle,  à  robuste  décor  bleu 
noir,  que  plus  d'un  préférera  aux  peintures  les  plus  brillantes  des  plats 
d'un  Maestro  (liorgio.  Les  collectionneurs  parisiens  ont  reconstitué  à 
rh(itcl  Sagan  un  Petit  Palais,  où  l'on  revoit  avec  le  plus  vif  intérêt  les 
merveilles  de  la  Rétrospective  de  1900.  Dans  les  vitrines  d'ivoires  et 
d'émaux  champlevés  ou  peints,  un  concours  amical  se  poursuit  entre 
M.  Georges  Ghalandon  et  M.  Georges  Dormeuil.  La  Vierge  d'iviiire,  qui 
appartient  à  M.  Ghalandon,  reçoit  de  nouveau,  inclinée  sous  son  voile, 
l'Annonciation  de  l'ange  que  conserve  jalousement  M.  Paul  Garnier.  Celui-ci 
a  transporté  à  l'exposition  de  la  Groix-Rouge  les  pièces  les  plus  délicates  de 
son  incomparable  collection  de  petites  pendules  et  de  montres  du  xvi*  siècle, 
qui  sont  des  joyaux  d'or,  d'émail,  d'ambre  ou  de  cristal  de  roche. 

Le  jour  même  de  l'ouverture,  l'exposition  avait  son  catalogue  métho- 
'Sl  dique  et  érudit,  tout  comme  une  grande  vente  :  c'est  M.  Seymour  de  Ricci 


) 


I.  C'est  le  château  des  Vêlez,  près  de  CarthaRène,  dont  les  marbres,  les  uns  envoyés  tout  achevés 
de  Gènes,  les  autres  sculptés  sur  place,  sont  l'œuvre  du  même  atelier  lombard  que  les  colonnes,  les 
frises,  les  pilastres  et  les  arabesques  du  château  de  la  Calahorra,  élevé  par  un  Mendoza,  près  de 
Guadix.  au  pied  de  la  Sierra  Nevada  [llistoiie  de  l'art,  publ.  sous  la  dir.  de  M.  A.  Michel,  t.  IV, 
2-  partie,  p.  934). 
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qui,  mit'  l'ois  (il'  iiliis,  a  ai'coiiipli  ve  prodiyt'.  Sou  travail  sera  oomiilfti' 
et  illustré  dans  une  publication  de  luxe,  pour  laquelle  la  souscription  est 
presque  entièrement  eoviverte.  Il  sutTira,  en  attendant  celte  p\il)lii'ation, 
de  noter  ici  ce  qu'a  pu  nous  apprendre  de  plus  nouveau  une  réunion 
d'œuvres  dont  quelques-unes,  et  les  plus  précieuses,  vont  traverser 
l'Océan   et  disparaître   à  jamais   pour  la    vieille   Europe. 


La    Chasse    a  r    F  a  u  c  o  .N . 

Tapisserie   française  (comniciicfiiieiil  ilii    \vr  siècle). 

(^ollfction  (le  M.  (i.  Bliimciitlial,  Je  Ncw-Vork. 


Cl.  Van  0«sl. 


C'est  un  repos,  dans  ces  mois  de  Salons,  qu'une  exj)osilioii  sans 
tableaux.  Les  seules  peintures  qui  aient  été  admises  dans  la  societi'  des 
objets  d'art  font  corps  avec  deux  meubles. 

Au  commencement  du  xv*  siècle,  Cennino  Cenniui  consacre  le  cha- 
pitre CLXX  de  son  Traité  de  la  peinture  aux  bahuts  que  les  peintres 
enluminaient  comme  des  prédelles,  pour  recevoir  les  trousseaux  des 
mariées  florentines.  Il  enseigne  la  manière  d'estamper  les  menus  reliefs  de 
stuc  qui  devaient  encadrer  les  peintures,  en  se  servant  di-  petite  moules 
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d'étain.  Les  i'oriimles  de  Cciiiiiiii  s'.i|ii>li(iiieiit  mot  pour  mot  à  doux  rassoni 
qui  viennent  d'iHi'C  exposés  pour  la  première  l'ois  à  l'iKJtei  Sagan.  Ils  ont 
l'ait  partie,  croit-on,  du  fonds  de  tableaux  illustres  et  de  vieilleries,  diverses 
li(iui(lé,  il  y  a  quelques  années,  par  l'hôpital  florentin  de  Santa. Maria 
Nuova',  dont  le  fondateur  fut,  au  temps  de  Dante,  le  père  de  Béatrice,  un 
l'ortinaii.  Les  deux  meubles  portent,  sur  leurs  côtés,  le  même  écusson  : 
d'or  (le  métal  noble  est  figuré  modestement  par  du  jaune)  à  la  fasce  de 
gueules  et  aux  trois  épis  de  sable.  Chacun  des  cassoni  raconte,  sur  son 
panneau  de  devant,  une  histoire  divisée  en  trois  médaillons,  dans  lesquels 
les  ligurines  sont  accompagnées  de  légendes  italiennes  écrites  au  pinceau 
sur  des  banderoles.  L'une  de  ces  histoires  est  celle  d'Actéon  ;  l'autre,  dont 
les  légendes  sont  en  partie  illisibles,  reste  une  énigme. 

\'asari  eut  la  curiosité  de  ces  meubles  peints,  dont  il  fit  conserver 
quelques-uns  dans  les  appartements  des  grands-ducs,  au  Palais-Vieux. 
Il  parle  des  cassoni,  dont  les  histoires  étaient  tirées  d'Ovide,  dans  la  Vie 
de  Dello,  qui,  au  temps  de  Giovanni  de  Médicis,  le  père  de  Gosme,  s'était 
fait  une  spécialité  de  la  peinture  de  meubles,  avant  d'aller  chercher  meil- 
leure fortune  en  Espagne,  en  1433.  Peut-on  attribuer  à  Dello  le  cassone 
d'.\ctéon  et  l'autre  colTre,  sur  lequel  se  répètent  les  silhouettes  vivement 
esquissées  en  clair  sur  un  champ  vert  sombre,  les  bizarres  costumes 
d'hommes,  tout  rouges,  les  bonnets  pointus,  les  hoquetons  tailladés  et 
déchiquetés?  Il  est  diflicile  de  saisir  une  ressemblance  entre  ces  rapides 
esquisses  et  les  précieux  tableautins  du  grand  retable  de  la  cathédrale 
romane  de  Salamanque,  peints  vers  1445  par  un  Florentin,  appelé  Nicolas, 
qui  paraît  être  le  Dello  di  Nicola,  cité  par  \'asari. 

Les  deux  cassoni,  qu'il  est  prudent  de  laisser  anonymes,  appartiennent 
sans  conteste  au  commencement  du  xv  siècle.  Ges  miniatures  puériles  et 
ces  travestissements  forains  méritent  d'être  honorés  comme  les  premiers 
essais  de  la  peinture  pa'ienne,  qui,  bientôt,  passera  des  ouvrages  domes- 
tiques aux  grands  tableaux  médicéens  d'un  Botticelli  et  qui  débutera  à 
Venise,  comme  à  Florence,  dans  la  peinture  de  meubles,  de  laquelle 
relèvent  les  petits  panneaux  allégoriques  de  Pellini,  avant  de  célébrer  le 
triomphe  de  Vénus  sur  les  toiles  de  Titien.  Il  est  heureux  que  Paris  ait  pu 

■  i:  Lfi  c,-ililoj;iie(:318  et  ;flS /,«)   porte  Sa«(„  Maria   Sovetla.  ie  suis  une   indication  donnée  par 
îil.  Kude  [Uni.  Iladsinirhel  lier  ftenais.sarice,  p.  ~)\i. 
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ri'ti'iiir  iiiit'IijiK's  jours  rcs  iiiiMlcstrs  ;iiirr>tii's  (l'iiiii>  liyii.r  iilviii|ii.-tmc. 
Les  deux  cassDui  An  trni|(s  de  lii^llo.  qui  oui  rt.'  ;Mi|ui>  |i.ir  M  i;rur;.'cs 
niuiuiMitlial,  V(uit  liitMit(")t  rejoiudrc  ;i  New-'Kuk  (iu(l(|urs-uus  des  cissinii 
nuiins  aueiens  et  plus  riches,  dont  M.  Paul  SciHil)riiitr  ;i  dt'i-rit  les  |n'iu- 
tures  dans  des  intérieurs  anu-ricains.  Ilii'utid  les  radiateurs  et  leur 
chaulVajife  détuve  auront  eu  raison  dt>s  vieux  uiculdfs  <|ui  avaii-ut  iti' 
pi'ints  selon  les  ])it''c<'plcs  de  Cenniui,  |)our  voisiner,  dans  les  |iaiai-  aux 
murs  de  lorleresse,  avec-  des  (dieininées  o;éanles  el  inolVensives. 

Hors  d'Italie,  l'art  profane  (lis])ulc^  à  l'art  reli',Meux.  avant  la  lin  du 
Ireceiilo,  les  "  tapis  de  tenture  ..  (pie  nous  appelons  tapisseries.  Ce-  ten- 
tures trouvaient  plus  de  plaei»  piuir  se  déployer  sui-  les  murs  des  ih.tels  et 
des  i'li;\teaiix  que  dans  l'enciMute  des  éylises  t(Uit  en  reuestiai;es.  Aussi  les 
tapisseries  anciennes  à  sujets  pi-olane^,  ipii  ont  l'ie  jdiis  niallraitiis  «pie 
li's  tapisseries  relt''guées  dans  les  saeristies,  sont-elles  eneore  nond)reuses. 
l)eux  pièces  inéditi'S  ont  donné  à  deux  i\cs  salles  de  l'exposition  aituelle 
le  décor  d'une  salle  princiére  du  temps  jadis. 

Ce  décor  olïrail  aux  seif^neurs  du  lojris  et  à  leurs  licites  limaLie  de 
la  vie  de  leur  temps,  (pii.  tantôt  [)r'etail  >es  eo>lumes  aux  Mmians  de  elie- 
valerie  et  d'amoui-,  tantôt  se  prolongeait  sur  les  tentuics  tout  uaivi'uieul 
et  sans  premlre  prétexte  d'un  sujet  traditionnel.  Il  (''tait  lare  qu  une  iniaL^e 
de  la  salle  elle-nn'-nie  se  jjrojetàt  sur  le  uiur:  seid  (pielque  jieintre  de 
petits  panneaux,  comme  Jean  van  i;yi:k,  enternuMa  dans  un  cadre  ilroit 
la  lumière  alténué-e  dt;  l'inli-rieiM-  hriis^i'ois  ou  .\iiiollini  et  sa  l'emiue  nous 
apparaissent  déjà  comme  tles  houi'geois  de  'l'er  Htu-eli.  1  )es  que  les  artistes 
qui  donnent  les  cartons  de  "  tapis  •>  s'essaient  à  ]jeindre  la  \ie  directement, 
ils  se  transportent,  comme  ils  peuvent,  en  plein  air  :  le  miu'  couvert  par 
la  tenture  semlile  ouvert  sur  la  campagne  ipii  comim-nce  au  l)ord  du 
fossé  de  la  ville  ou  au  pied  des  courtines  du  château. 

Les  tapisseries  de  Charles  \  et  de  l'hilippe  le  llanli  qui  n  itaieul 
ni  des  scènes  religieuses,  ni  des  alli'gories,  (■■laieiit,  daiirès  les  inven- 
taires, des  paysages  à  ligures.  Les  ligures  qui  (hument  leur  niuu  aux 
tentures  se  divisent  en  deux  castes  :  d'une  part,  les  li:iliitauts  de  l.i 
campagne,  jouant  leurs  "bergeries.'  plus  de  trois  siècles  avant  Koiuher; 
d'autre  part,  les  habitants  des  châteaux,  descendus  dans  la  campagm- 
que  traversent  les  chasses  el  où  s'attardent  les  couples.  Ces  i\i\\\  luolifs 
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de  pastorair'  en  tapisserie,  l'un  plus  rustique,  l'autre  plus  noble,  se 
prêtaient  à  bien  des  variations  que  l'on  pourrait  s'amuser  à  détailler 
jusqu'au  xviii"  siècle.  Ils  gardent  l'un  et  l'autre,  sur  les  deux  plus 
anciennes  tapisseries  profanes  de  l'hôtel  Sagan,  leur  accent  original  et 
se  suivent  connue  deux  airs  de  musette  et  de  psaltérion. 


Tkiptyqde-keliuiaire    kn    or    é  m  aillé. 

Art  français  (conminnccrm'iil  ilu  \v"  sit'-cle). 

Lollectioii  de  iM    le  conseiller  liutinaiiM,  ù  Berlin. 


La  tenture  des  Vendanges,  dont  le  possesseur  garde  l'anonyme, 
a  la  franchise  et  l'éclat  d'une  gigantesque  image  populaire.  Les  paysans 
n'y  sont  pas  seuls  :  ils  reçoivent  au  milieu  de  leurs  joyeux  travaux  la  visite 
du  seigneur  et  de  la  dame,  suivis  de  leurs  enfants  et  de  pages  qui  mordent 
aux  grappes;  tous  ces  gens,  nobles  ou  roturiers,  ont  la  même  bonhomie 
un  peu  lourde  ;  les  robes  de  velours  et  les  gros  sarraux  sont  teints  des 
mêmes  couleurs  simples  et  saines;  les  rouges  et  les  bleus  ont  gardé 
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toute  leur  intcusilt'  daus  le  tissu  de  luiti'  laiue.  Si  parlaitenifiit  louscivrc 
que  suit  la  tapisserie,  il  est  aisé  de  voir  (]u'elle  a  été  coupée,  au  moius  du 
coté  gauche.  Elle  peut  rtre  complétée  sans  peiue,  au  moyen  d  iiii  li:i;,Miiiiit 
donué  en  l'JO.S  par  .Iules  Macirt  au  Mnst'e  des  .\rls  décoratifs,  ri  cpii  uKintir 


H  ll'T  VyUE-H  ELli.U    AlllE     EN      DU      E  M  A  I  L  L  E  . 

Revers.  —  Collection   Gutmatin. 


toute  la  gauche  de  la  mémo  composition,  exécutée  à  la  même  échelle  eu 
tissu  plus  gros;  le  chariot  qui  porte  un  tonneau  et  dont  les  brancards  l'ont 
défaut  sur  la  tenture  la  mieux  conservée,  est  entier  sur  lantre  trai^'iu'ul  : 
il  est  traîné  par  des  paysans,  au-dessus  desquels  continue  la  petite  pro- 
cession des  nobles  visiteurs.  La  tenture  des  Vendanges,  ainsi  complétée, 
ne  reste  pas  elle-même  isolée  :  sur  un  important  morceau,  qui  a  certaine- 
meut  fait  partie  de  la  même  suite  et  qui  a  passé  eu  lUO'â  dans  la  vente 
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Haillard.  mi  vnil  la  grande  cuve  où  le  vin  est  foulé  '.  Los  costumes  nobles 
et  les  hennins  sont  de  la  lin  du  règne  de  Charles  VII.  Ils  peuvent  être 
français,  ou  llamands  à  la  niodr  de  la  cour  de  Bourgogne. 

Naguère  encore  une  représentation  aussi  directe  de  la  vie  d'autrefois 
eût  été  donnée  comme  un  exemple  de  réalisme  llamand  :  mais  l'ordonnance 
de  ces  groupes  paisibles  est  fort  diiïéreute  de  la  surcharge  et  de  la  confusion 
des  grappes  de  combattants  qui  s'écrasent  sur  les  tapisseries  de  batailles 
tissées  vers  le  nn^me  temps  à  Arras  ou  à  lîruxelles.  L'air  circule  ici  comme 
dans  une  iniiiialure  de  Fouquet.  Ces  Vvii<Un/i;t's,  plus  proches  en  vérité 
diuii'  rres(pu-  de  (  ioz/.oli  (lue  d'une  tapisserie  llamande,  parleur  clarté 
u  latine  »,  sont  des  vendanges  de  l'rance  :  elles  apportent  jusqu'à  nous  un 
peu  de  lii  joie  qui  fut  au  royaume,  après  la  paix  qui  mettait  fin  à  la  guerre 
d'un  siècli>. 

La  C/ia.wsc  au  faucon,  qui  est  rapprochée,  à  l'exposition,  de  la  tapis- 
serie des  Vendanges,  diffère  de  celle-ci  par  les  costumes,  qui  sont  du  temps 
de  Louis  .\II,  par  le  rang  des  personnages,  qui  sont  des  nobles  avec  leurs 
serviteurs,  par  l'étendue  du  décor,  qui  est  moins  réel  que  celui  des  Ven- 
danges et  moins  prosaïque.  Plus  de  château  découpant  à  l'horizon  ses 
tour(dles;  plus  de  nuages  sur  lesquels  passent  des  oiseaux  noirs;  plus 
même  (le  sol  :  tout  le  fond  est  bleu  et  semé  du  haut  en  bas  de  petites 
piaules  veiies  parées  de  clochettes  multicolores.  Les  chasseurs,  vêtus  de 
rose  vernu'il,  ont  l'air  de  passer  sur  un  champ  de  ciel  eu  Meurs. 

Cette  tapisserie,  qui  appartient  à  M.  Georges  Blumenthal,  de  New- 
YorU,  est  venue  enrichir,  pour  peu  de  jours,  une  série  de  scènes  de  la  vie 
iioltle.  ou  paraissent  des  costumes  du  même  temps  et  qui  se  trouvent  à 
l'aiis,  dans  les  deux  nmsées  des  Cobelins  et  des  Arts  décoratifs  et  dans  le 
musée  privé  de  M.  Martin  Le  Roy  :  conversations  galantes,  petits  concerts 
de  niusi(iue,  menues  l'êtes  de  l'amour  dans  une  nature  idéale,  où  les  petites 
plantes  lleuries  composent  un  semis  régulier  sur  un  fond  uniforme,  bleu, 
rouge  ou  vert.  Ce  sont  moins  des  paj'sages  animés  que  des  verdures  à 
personnages.  Il  existe  des  verdures  armoriées  qui  ont  les  mêmes  fonds. 
Les  unes,  comme  la  céleluc  tenture  de  Berne,  aux  armes  et  emblèmes  de 
Charles  le  Téméraire,  peuvent  être  tlamandes  ;  les  autres  sont  françaises, 
comme  la   tenture  des  Instruments  de  La  Passion,  donnée,  vers  1515,  par 

I.  Cl-  uiiiri-fau  appartient  aetiiellenifiil  a  .M.  Seliyiuanu,  .|ui  ui-  la  pas  e.xpusé. 


U\R  EXPOf^ITION   bAliT  DL'  MdYKN'   ACK   HT   liK  I.A   HKN'AISSAM:!-:        1.1 

l'ierre  île  IîoIkim  a  la  calliédrali'  li'Aiip'is.  t^Mianl  aux  vcnliiri's  llciirirs  à 
personnages,  on  pi'ul  sans  restriction  les  considérer  eoninu'  Iraneaises. 
L'une  de  ces  tapisseries,  (jui  est  conservée  dans  la  catliédrale  d  Angers,  a 
été  tissée  pour  Pierre  de  Itolian;  d'autres  se  trouvent  depuis  longteni|)s 
au  château  de  Cliauniont.  l'ne  série  l'aniirnse,  celle  de  la  Daim:  a  la  lii-oinr. 
a  passé  du  château  auvergnat  de   l'onssac  an  Musée  de  Clnny  :  enlin,  le 


Il  £  1. 1 'J  U  A  ni  K     EN     N  A  (^  H  E     ET     U  II     K  M  A  11.  L  K  . 

Arl  français  (coiiimcncetnciil  <lu  \v«  &ii:clcj. 

.Moiia^IcTc  tlo  Sijriia  (Aragon) 


groupe  d'ieuvres  d  art,  auipiel  ap{)artient  la  ('/tasse  do  M.  iJlnnuntlial, 
comprend  un  portrait  de  roi  de  France,  le  Charles  VIII  équestre  du  Ijaron 
de  Schickler,  tissé  au  commencement  du  règne  de  Franf;ois  I". 

Les  tapisseries  françaises  à  fond  uni  et  semé  de  plantes  llruries  on! 
été  précédées  par  des  tapisseries  à  Fond  de  bandes  tricolores,  couvert  du 
même  semis  printanier.  Cette  série  ^  triecdore  »,  que  les  trois  tapisseries 
de  la  collection  iJardac  ont  représentée  à  l'exposition  des  i'riniitit's  Irançais 
avant  d'être  cédées  à  M.  Pierpont  Morgan  et  de  partir  pour  l'Amérique, 
comprenait  jadis  une  Dumc  a  la  luoriie.  anti'rienre  à  la  suite  de  lloussac  : 
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c'était  une  tapisserie  aux  armes  de  Bourbon,  dont  le  dessin  s'est  conservé 
dans  le  portelcuille  de  Gaignières '.  La  tradition  des  fonds  tricolores 
remonte  peut-être  jusqu'au  temps  .m  l'art  de  la  haute  et  basse  lisse  avait 
son  centre  à  Paris.  Les  sujets  mêmes  des  tapisseries  profanes,  qui  sont 
énumérées  dans  les  inventaires  royaux  du  xiv"  siècle,  sont  exactement 
ceux  des  tapisseries  françaises  ccintemporaines  des  guerres  d'Italie. 
<.  Dames  (jui  chassent  et  qui  voilent  •>,  c'était  une  tapisserie  de  Charles  V  : 
c'est  la  tapisserie  de  M.  Blumenllial.  De  même,  le  grand  escalier  de 
Hlois  est  toujours,  sous  son  léger  déguisement  de  pilastres  à  l'ita- 
lienne, un  descendant  légitime  et  direct  de  la  fameuse  "  vis  »  du  Louvre 
de  Charles  V. 

Les  tapisseries  flamandes  à  sujets  profanes  sont  représentées,  à  côté 
des  tapisseries  franvaises,  par  des  suites  magnifiques  et  très  peu  connues. 
Le  banm  d'ilunolstein  a  prêté  quatre  des  tapisseries  qui  ont  été  retrouvées, 
après  1870,  au  château  de  Cany  (Seine-Inférieure),  et  exposées  une  seule 
fois,  en  1880,  dans  la  mémorable  collection  de  tapisseries  réunie  par  rL^iion 
centrale  des  Arts  décoratifs.  Ces  tapisseries  de  Cany,  exemple  frappant 
de  la  confusion  et  de  la  surcharge  des  cartons  bruxellois  de  la  fin  du 
xv^  siècle,  avaient  exercé  la  sagacité  de  Darcel  et  de  Miinlz",  qui  en  ont 
cherché  en  vain  les  sujets  dans  l'allégorie  et  la  mythologie,  le  roman  et 
la  Isible  nnine.  Elles  n'ont  pas  livré  leur  secret. 

Les  deux  grandes  tapisseries  que  M.  Blumenthal  expose,  dans  la 
même  salle  que  la  tenture  de  la  Chasse,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  la 
technique  bruxelloise  au  service  de  la  I!enaissanc(!.  Elles  font  partie 
d'une  tenture  des  Anio/us  de  Mercure  et  de  la  nymphe  Ile/se,  dont  six 
pièces  sont  restées  à  Madrid,  dans  le  palais  des  ducs  de  Médina  Cœli. 
Le  Palais  de  Justice  de  Barcelone  possède  une  autre  suite  de  la  même 
tenture,  qui  est  en  lambeaux'.  Les  tapisseries  des  Médina  Cœli  et  de  M.  Itlu- 
menthal  sont  à  l'état  de  neuf.  La  suite  de  Mercure  et  Hersé  appartient 
au  même  cycle  de  Métamorphoses,  d'après  Ovide,  que  la  suite  célèbre  de 
Verlumue  et  Pomoiie  :  elle  a  été  dessinée  par  le  même  artiste,  qui  reste 

1.  Dessins  d'arclieoloijie  puljlies  par  Juseph  Guibert,  111,  u"  23. 

2.  Hevue  :  Les  Leities  et  les  Arts,  III,  lîSSb  ;  Monuments  et  Mémoires  de  la  Fondatiun  l'iol,  1903. 
o.  Vuir  l'article  de  D.  J.  lî.  Melida,  dans  la  revue  de  Bareelune  :  Foi-ma,  l'JO*,  n"  19. 
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inconnu  et  qui  était  tH-rtaincuieut  un  l'Iaiiiand.  Les  tii^urt's'allô<>:ori(iu(>s.  ipii 
composent  sur  les  bordures  une  assemblée  séduisante  et  mystérieuse,  rejia- 
raissent  sur  plusieurs  autres  tentures  bruxelloises  du  milieu  du  xvi'  siècle. 
Les  bordures  verticales  sont  en  partie  copiées  d'après  les  dessins  de  bor- 
dures envoyés  de  Rome  à  lîruxelles  pour  la  tenture  des  Aclc.s-  des  apôtres. 
avec  les  cartons  de  Raphaël  ;  les  bordures  horizontales,  identiques  à  celles 
di'  la  tenture  des  Actes  des 
apôtres  qui  est  conservée  à 
Vienne,  sont  très  probable- 
ment des  compositions  fla- 
mandes. Un  volume  serait 
nécessaire  pour  étudier  les 
problèmes  que  pose  ce 
groupe  de  tentures  et  de 
bordures.  Il  suiiira  d'avoir 
signalé  —  entre  deux  paque- 
bots —  le  passage  éblouis- 
sant de  deux  tapisseries  tis- 
sées d'oret  d'argent, et  toutes 
rebrodées  d'argent  et  d'or, 
qui  sont  les  plus  opulentes 
que  Paris  ait  jamais  vues. 


-A 


Andréa    kella     Roudia.    —    Le    khi    Midas. 
Terre  cuile  émaill/'e.  —  CollfClioii  tic  .M'"' Tliroiloi-c  Keinacli. 


Dans  la  section  de 
sculpture,  les  marbres  les 
plus  notables  sont  les  deux 

bustes  de  femme,  prêtés  par  M.  Gustave  Dreyfus,  l'un  de  Laurana,  l'autre 
de  Verrocchio  :  une  exposition  ne  peut  rien  ajoutera  leur  renommée.  La 
petite  série  des  terres  cuites  émaillées  de  l'atelier  des  Délia  lîobbiii  con- 
tient deux  œuvres  certaines  d'Andréa  :  la  Vierge  avec  l'Enfant,  bas-rflicl'  de 
la  collection  Backer,  de  New-Y(uk,  et  le  buste  du  roi  Midas,  (|Uf  .M""  TIk'o- 
dore  Reinach  conserve  comme  un  sfiuvenir  de  son  oncle,  Charles  llpiuiissi. 
Parmi  les  œuvres  multiples  dans  lesquelles  la  Florence  de  Laurent  de 
Médicis  a  créé  une  anti(iuité  juvénile  et  fantasque,  il  n'en  est  pas  de  plus 
imprévue  et  de  plus  charmante  que  ce  jeune  Florentin  aux  longues  oreilles. 
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Les  statuettes  l't  les  lierurines  de  la  lienaissaiice  loriiieiit  une  petite 
collection,  (jui  donne  une  idée  de  la  richesse  des  cabinets  d'amateurs 
parisiens,  en  deliors  de  la  collection  de  M.  Gustave  DreyI'us,  qui  est  unique 
au  monde.  Le  catalogue  des  bronzes  du  xvi"  siècle  apporte  une  contribu- 
tion appréciable  au  catalogue  de  Jacopo  Sansovino,  d'Alessandro  Mttoria 
etde  Jean  de  Bologne.  L'énorme  buste  de  Sixte-Quint,  que  le  baron  Roger 
de  Sivry  tient  de  sou  père  et  qui  n'avait  pas  été  exposé  depuis  ISG7,  est 
l)his  luiiiiidable,  avec  son  large  mulle  courdinii-  de  la  tiare,  que  le  buste  de 
llrrliii,  (|ui  paraît  être  l'd'uvre  du  ni(''me  inconnu.  L'une  des  révélations  de 
l'exposition  a  été  le  buste  du  duc  d'Albe,  qui  était  resté  dans  l'ombre 
depuis  l'exposition  des  Alsaciens-Lorrains.  C'est  le  buste  que  le  maréchal 
Ney  enleva  de  Madrid  en  1810  et  qui  appartient  au  descendant  du  marécluil, 
le  liaron  Keijjc.  Au  bas  de  ce  bron/e  noir,  digne  d'un  maître  italien,  on  lit 
la  date  de  l.")7l,  la  signature  d'nn  nn'daillenr  d'.\nvers,  Jacob  Jongheling, 
et  sa  dédicace  au  «  duc  excellent  »  :  of)/i/>i()  diici.  La  même  signature  était 
gravée  sur  le  monnnu'ut  de  victoire  et  de  terreur  que  le  duc  se  lit  élever, 
dans  la  même  année,  au  niilien  de  la  citadelle  d'Anvers  et  (jui  avait  été 
fondu  avec  le  bronze  des  six  canons  pris  à  la  bataille  de  Jemmingen, 
perdue  par  les  (Uieux  de  Hollande  :  Ji(iii;r/iiii;i  optis  e.r.rrr  rap/iro'.  Ce 
Jongheling,  (pii  consa<'rail  l'iiuniiliation  de  sa  jiatrie,  «'tait  un  bon  ouvrier 
et  un  jiauvre  hère  ;  il  avait  l'ait  une  petite  médaille  en  riionneur  des  (lueux, 
qnel([nes  années  avant  de  fondre  leurs  canons  pour  la  gloire  du  duc 
d'Albe  ;  quelques  années  après,  il  lit  une  autre  médaille  pour  célébrer 
la  délivrance  de  la  ville  d'Anvers,  la  destruction  de  la  citadelle  fortifiée 
par  le  tyran  et  l'am'antissement  de  son  œuvre,  à  lui  Jongheling.  La  statue 
de  1571,  qui  disparut  en  ir)77,  foulait  aux  ])ieds  un  monstre  à  deux  tètes 
et  à  (juatre  bras,  dont  l'un  teimit  le  marteau  des  iconoclastes,  qui  allait 
bientôt  se  retourner  contre  le  triomphateur.  Pour  la  statue  et  pour  le 
buste,  que  le  duc  emporta  en  Espagne  et  qui  a  survécu,  le  Flamand  n'avait 
fait  qu'imiter  assez  servilement  deux  œuvres  du  Milanais  Leone  Leoni, 
que  son  lils  l'onqjeo  avait  emportées  à  Madrid  et  qui  sont  conservées  au 
Musée  du  Prado  :  une  statue  de  Cliarles-(>)uint  domptant  la  Fureur  et  un 
buste  de  l'empereur,  sans  bras.  Si  l'on  ou!)lie  un  moment  Charles-l.Miint  et 

I.  Julien  Siiiumis,  l'Ail  île  médaille  m-  en  llelf/ii/ue,  xecumle  moitié  du  XVh  xiècle  :  i-lie/  l'.uiti-ur, 
Jeiiieppes-sur-Meiisf,  iyu4;  |).  i;i7-i:jS,  pi.  U  et  IJ.  Médaille  du  duc  d  Albe,  datée  de  ir.TI    pi.  XV). 


.1a  CDU     JONiJllELING.     —    BfSTE    U  f     UVC    nALl:E. 
bronze.  —  Colleclion  de  SI.  le  taron  Heill.- 
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Li'oiii  (levant  le  liustc  du  iliic  d  Allie  |i;ir  .liiii;^tirliiiM;,  (•est  uih'  ,i|i|iai  ilimi 
saisissante  que  ce  inii|nMir  de  tètes,  dmil  la  li't>-  sans  cniii-  -Miiddc  posée, 
avec  la  kmjj^ue  haibiilio  i)eiidaiite.  suc  nue  arnime  vide. 

La  riehesse  de  rex()()siti(iu  eu  tirlevreiie  auiienue  et  suilmil  eu 
émaux  est  telle  ([u'il  faut  se  boruer  à  reuvoyer  au  cataloi^rue  et  u  indi- 
quer que  les  faits  nouveaux.  Il  n'eu  est  pas  de  [)Ius  mitalile  ipie  le  doeu- 
nient  apporté  à  l'histoire  de  l'émail  translucide  sur  reliel'  par  le  petit 
colïret  à  reliques,  en  are;ent,  qui  apjiartient  aux  iH'riticrs  de  M.  l'ierpout 
Mori^an.  Ce  coIVret,  d'après  l'inscription  entaillc'c  à  im'ini'  le  mental,  a  été- 
donné  par  une  religieuse  née  d'une  lamille  patricienne  de  Sjiire.  Mar^M- 
reta  Plrumbaumiu.  Cette  dame  était  enlne  au  tduvent  cislenieu  «le 
Lichtentlial,  près  de  Made,  avant  l.!0.').  Les  premiers  émaux  liaiislucides 
à  date  certaine  apparaissent  îi  Sienne  entre  l'JSd  et  l'i'.Mi;  en  Catalo^,'ue, 
vers  i.'i'ili  :  à  l'aris,  en  l.'i.'î'J  ^sur  le  socle  de  la  délicieuse  N'ier^^e  île  la  reine 
Jeanne  d'Kvr-'Ux''.  Après  la  révélation  ilu  coirret  de  Marj^areta,  ipii  est 
d'un  travail  ex(iuis,  il  devient  !é;,'itime  de  revendiipier  jiour  I  art  allemand 
des  pièces  que  les  savants  d'Allemagne  avaient  eux-nntues  attriluiees  à 
l'art  français,  comme  la  patène  et  la  burette  d'IMseneur.  datées  de  l.!.:.l 
et  conservées  au  musée  de  Copenhague'. 

Une  pièce  capitale  d'orfèvrerie,  décorée  d  irnau.N;  trausliuides  sur 
relief  et  d'émaux  opafjues  sur  roiule-hosse,  est  exposée  à  l'aris,  pour  la 
première  fois,  par  M.  le  conseiller  iiutmaun.  de  Leilin.  C'est  un  peiii 
reliquaire  d'or,  eu  forme  de  triptyque,  servant  de  cadre  à  une  image  du 
Christ  mort,  soutenu  par  un  ange  aux  ailes  multicidores.  M.  <Mto  von 
Falke  a  récemment  i)ul)lié  ce  précieux  objet  comme  un  ouvrage  français 
du  commencement  du  xv'  siècle.  Il  l'a  très  justement  ra]qudch"'  du 
fameux  reliquaire  d'.Mtotting,  le  A'a.s.vc/  ou  "  l'etit  cheval  ddi'  ■■.  cjui  fut 
donné  à  Charles  \'l,  en  l'iO'i,  j)ar  la  reine  Isabeau  et  eniport"-  en  Lavière 
par  le  frère  de  la  reine -'.  Je  puis  imliquer  un  rajqiroehi-menl  plu~  iinpicvu 

1.  Mari|uel  dt-  Vassclol,  llisloiie  de  l'tul.  A.  C.liii.  cilil..  M,  ;;•  p-irlio,  p.  '.isj-ysi,  n^- 

2.  liie  Kunslsammlunri  Kii'ien  liirhnnnii.  Ilcrlin.  l'.UJ:  (il.  !-"■.  M.  ou.,  vi.ii  l-oll..'  ii  .lit-  |.lii«iriir« 
objets  d'art  exéciitC!i  sel..n  la  iii.'iiif  lcihiii(|ii.-  cl  il.iii.<  Ir  id.'iiic  slvle  i|iii'  I.-  Iri[il\.|ii.'  .!■■  U  .•..ll.-.li..ii 

Gutiiiann  ;  lun  d'eux  es!  le  fiiiiieui    .ru.ilix  lir  (Jrnn,  en    ll..ni:ric l.-  mit  un    i.linir.il.l.'  |.i'  .1  .I.- 

travail  italien.  On  peut  jc.in.lrc  .i  cctle  liste  le  Imiser  de  p  ii\.  iL.nni'  par  le  pape  l'n-  Il  n  1m  .atli.-.lralr 
d'Arezzo;  je  l'ai  publié  .i  ti.rt  .-..innie  un  lra\ail  allenian.l,  dans  r.l.i/.rii..  .i/.>.ii-..  ilrlt'  .trlr  IX,  IS'ir.. 
p.  ■ilSj.  Quant  au.\  documents   d'anhives,   il  en   e.sl  un.  dans   les   inventiins  .lu  .lin-  .le  llerry,  <|iii 

I.A  kf.m;e  ne  l  .\kt-.  —  nxiv  •• 
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et  non  moins  décisil'.  Le  monastère  aragonais  de  Sijena  a  conserve  un 
petit  reliquaire  de  la  Sainte  Tunique,  (jui  ressemble  tort  étroitement  au 
petit  triptyque  envoyé  de  Berlin,  par  le  groupe  principal,  par  la  technique 
de  l'émail  et  même  par  celle  des  gravures,  très  fines,  qui  décorent  les 
surfaces  polies.  La  seule  difTérence  est  dans  la  figure  du  Christ,  qui,  à 
Sijena,  est  de  nacre.  L'objet  a  été  donné  par  le  comte  d'Urgel,  Pierre, 
prétendant  au  trône  d'Aragon,  dont  la  fille  Isabelle  entra  dans  le  noble 
monastère  en  1400  et  y  mourut  en  14.34.  Au  commencement  du  xv"  siècle, 
les  orfèvreries  et  les  tapisseries  françaises  formaient  une  grande  partie 
du  luxe  des  maisons  nobles  en  Catalogne.  Le  Christ  de  nacre  livide,  qui 
est  soutenu  sur  le  reliquaire  de  Sijena  par  le  bel  ange  d'émail  à  la  cheve- 
lure d'or  ciselé,  est  l'une  de  ces  figurines  de  "  porcelaine  »  que  l'on 
trouve  mentionnées  dans  les  inviMitairi's  du  duc  de  Berry,  avec  les  joyaux 
tout  éniaillés^  Le  reliquaire  de  Sijena  est  français;  il  apporte  un  argu- 
ment nouveau  pour  classer  parmi  les  œuvres  les  plus  précieuses  do  l'ancien 
art  français  le  triptyque  de  Berlin,  au-dessus  duquel  le  ConroiinemenI  de 
la  Vierge  est  représenté,  en  miniature,  exactement  comme  il  l'a  été  à  la 
Ferté-Milon,  dans  la  pierre  du  château  de  Louis  d'Orléans. 

E.    liERTAUX 

sappliriiie  à  un  objet  fort  semblable  au  petit  triptyque  de  Berlin,  par  la  technique  et  par  les  sujets 
représentés.  C'est  la  description  d'un  petit  reliquaire,  donné  par  le  duc  Jean  de  Bourbon  le  jour  de 
l'an  de  1402  (J.-J.  (iuill'rey.  Invenlairei  de  Jean,  duc  de  lleir;/,  1.  I,  p.  3.'>,  n°  (iS). 

2.  J.  Guillrcy,  luveitlaires  de  Jean,  duc  de  llernj,  t.  Il,  p.   'TS,  n°  1032;  cl.  t.  1",  p.  CXXI. 


ri:iXTREs-(;nA\Ei:Rs   (:oxii:mi'((i;.\i\: 


CIIAHLKS    II  H  Y  MAX 


Oi\\[i  on  oxainiiic  lonsomlilc  dos  oMux-l'orlcs  et  dos  dessins  (](' 
C.harlos  lloymaii,  on  est  Irappi'  tout  d'abord  par  Inir  caractoro 
st'rioux  ot  sobro,  avoc  nin'  pninlo  de  sôvoriti',  puis,  par  leurs 
^^^  sujets.  Cq  sont,  à  rL'Xiepli(Jii  de  quolqiu's  coins  do  oanipaj^iie  aux 
environs  du  cap  de  la  llague  et  de  quelipies  éciiappéos  do  nier,  ipii  datent 
de  nui,  dos  vues  du  vieux  Paris  et  de  sa  haidioue  immédiate  :  Sainl-Ouon, 
Bagnolet,  Menneville,  \illicrs',  etc.  Dans  l'aris,  il  alVectionne  les  vieilles 
églises,  les  coins  pittoresques  et  sordides,  les  quartiers  pauvres,  les  liAtisses 
lézardées  que  guette  la  pioclie  des  démolisseurs.  Il  aime  encore  les  <■  quar- 
tiers à  architectures  »,  à  cause  do  ce  qu'ils  exigent  de  dessin  pn'cis  et 
nerveux,  et  pourvu  que  ce  i\o  soient  pas  les  (juartiors  neul's  et  mondains. 
Quand  il  est  oldigé  de  rendre  ces  derniers,  il  le  fait  jxiurtant  d'une  manière 
excellente,  —  maintes  planches  dos  Coups  d'ail  sur  Paris  on  portent  le 
témoignage-,  —  mais  là  ne  va  pas  sa  prodiloctioii.  Il  lui  faut  la  iialine  des 
poussières,  des  fumées  et  des  pluies  sur  les  pierres  elTritc-i's,  sur  les  hois 


1.  l.'Aljsiile  lie  l'ér/li.se  île  Vitlieis-Ailam  n  |i.irii  iri-iiiriiie  cii  l'JU".  t.  XXIII.  p.  1-S. 

2.  Coups  il'iril  sur  Htiris.  I  vol.  in-8*,  par  Cli'iii.nl  Jniiin,  illiislré  ilr  lu  pliiinhcs  n  li^nii-rorle  rt  ili- 
40  dessins  de  Charles  licyiuaa.  fac-sliiillés  en  buis  par  l'.-K.  Vilierl    llcssi'lc.  1911). 
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vermoulus  ;  il  lui  faut  les  maisons  qui  s'appuient  sur  leurs  étais  comme  des 
vieillards  sur  leurs  béquilles,  ou  encore  les  jeux  de  la  lumière  dans  les 
rues  qui  s'incurvent...  Solidité  des  architectures,  exactitude  et  nuancement 
des  lumières,  préoccupation  visible  de  ne  jamais  se  contenter  de  Tà-peu-près 
et  de  pousser  aussi  loin  que  possible  la  mise  en  valeur  des  plans,  voilà 
les  caractères  distinctifs  et  peu  communs  de  l'art  de  Charles  Ileyman. 

Et  vous  devinez  d'où  ils  viennent  !  Charles  Heyman  a  subi  deux 
iulluences  successives  :  celle  de  Legros,  d'abord,  celle  de  Meryon  ensuite. 
Ce  furent  deux  grands  maîtres.  Ils  ont  l'ascendant  que  donne  la  gravité 
jointe  à  la  science,  et  leur  exemple  suscite  l'ardeur.  Spontanément,  Charles 
Ileyman  se  mit  à  leur  école.  U  avait  dix-sept  ans,  quand  il  vit  pour 
première  fois  des  œuvres  de  Legros,  chez  Bing,  en  1898.  L'ensemble  était 
varié  et  profondément  impressionnant  ;  les  portraits  à  l'eau-forte,  d'un 
style  magistral,  voisinaient  avec  les  pointes  d'or,  d'une  délicatesse  sédui- 
sante ;  les  paysages  sévères  et  d'une  technique  où  l'on  ne  surprend  pas 
un  poncif,  étaient  accompagnés  de  paysages  dessinés  sur  papier  essence 
et  de  peintures  argentées  ;  on  y  voyait  des  paysans,  des  mendiants,  des 
scènes  de  la  Mort...  Charles  Heyman  ne  pensa  plus  qu'à  faire  «  du  Legros  ». 

Pourtant,  avec  une  rare  prudence,  il  ne  se  risqua  pas  tout  de  suite  à 
des  réalisations  qu'il  sentait  impossibles.  Il  préféra  suivre  des  cours  du 
soir,  meubler  son  cerveau,  fréquenter  le  Louvre.  Il  admirait  à  cette 
époque,  avec  une  égale  ferveur,  les  Pèlerins  d'Etiunaïts  et  VAntlope!  Et  il 
dessinait...  des  antiques  !  Il  se  donnait  ainsi  l'éducation  rationnelle  que 
Legros  recommandait  à  ses  élèves  de  l'Université  de  Londres  ;  il  suivait 
par  intuition  les  conseils  de  ce  maître  inconnu  de  lui.  Cette  haute  discipline 
qu'il  s'imposait,  lui  valut,  comme  premier  succès,  d'être  reçu  par  Cormon, 
dans  son  atelier  du  boulevard  de  Clichy.  Charles  Heyman  se  révélait  un 
être  de  tempérament,  par  un  double  etVort  :  effort  d'art  et  aussi  effort 
contre  la  fortune  adverse  ;  car  il  avait  été  obligé  d'apprendre  un  métier, 
celui  de  peintre-décorateur.  La  voie  qui  pouvait  devenir  la  sienne  ne 
l'aurait  pas  mené  plus  haut  que  les  plafonds  couverts  de  ses  arabesques 
ou  de  nuages  roses  dans  des  ciels  bleus,  mais  il  comptait  dans  son  ascen- 
dance un  aïeul  célèbre,  et  le  sang  qu'il  en  avait  reçu  le  poussait  à  crever 
les  plafonds,  comme  le  clown  de  lianville  crevait  ses  cerceaux  de  papier 
pour  s'élancer  vers  les  astres. 


CHARLES    IIKYMAN  îl 

Il  revit  l'œuvre  de  Lejrros.  ou  100(1,  lors  de  l'rxiiositinii  nr^'aiiisfe  ;ni 
Luxembourg,  et  l'iinpressidn  do  ISHS  fut  encore  renforci-e.  Mais  ricii  n  iii 
transparaissait,  car  il  n'avait  pas  encore  touclii-  à  l'eau-forte.  11  j'alinl  le 
hasard  pour  lui  révéler  sa  vocation.  Tu  matin,  il  dessinait  quchpii'  min 
pauvre  de  Saint-Ouen,  et  devant  cette  banlieue  triste  et  minable,  une  idée 
jaillit  :  tout  cela  ne  serait-il  pas  mieux  traduit  par  l'eau-l'orte  que  [)ar  le 
crayon  ?  M  rentre  chez  lui,  se  l'ait  préparer  un  zinc,  retourne  à  Saint-Ouen 
et  dessine  directement  sur  le  vernis.  Comme  le  travail  était  très  écarté,  il 
le  resserre  à  la  pointe  et,  pour  renforcer  les  ombres,  place  une  teinte,  j)ar 
le  soufre  et  la  vaseline.  C'était  d'autant  plus  risqué  qu'il  ne  connaissait 
à  peu  près  rien  du  métier.  In  autre  y  eut  abîmé  irrémédiablermiit  sa 
planche  ;  lui,  réussit  la  sienne.  Il  en  obtint  des  épreuves  passables  :  c  est 
le  Vieiia-  Sainl-Oueii,  daté  de  février  1905. 

Il  continua,  seul,  tâtonnant.  Linlluence  de  Legros  est  évidente  en  ces 
premières  estampes.  Jusqu'en  1907,  il  n'eu  subit  pas  d'autre.  Kn  \'Jn~ .  nn 
Marche  des  Patriarches  révèle  une  induence  nouvelle  :  Meryoïi.  CicUe-ci 
va  désormais  pénétrer  celle-là.  Cette  même  année,  il  fait  la  connaissance 
de  Lepère,  d'Henri  Fiivière  et  de  Leheutre,  (pii  élargissent  son  horizon. 
A  Leheutre,  il  doit  en  outre  de  précieux  conseils  de  métier,  de  dessin  et 
de  technique  de  gravure.  Il  exécute  alors  une  Cour  de  raiicien  Uôtri-Oieii, 
qui  peut  passer  pour  sa  première  planche  réellement  valable. 

fc!n  iyo9,  la  \'ille  de  Paris  acquiert  sa  Hue  Sainl-Julieii-li-l'ainre.  où 
la  «  loi  des  sacrifices»  est  applitjuée  avec  décision  et  jugeuu'iit.  Nombre 
de  gravures  suivent  :  les  vingt  cuivres  des  Coups  d'ai/  sur  Paris  ;HMO;, 
Maison  rue  de  Bièiwe,  un  Pignon  de  iXolre-Danie,  les  Tours  de  Sut  n- haine 
vues  de  l'ancien  Hôtel-Dieu,  planche  à  succès  (191 1  ,  Ptulr  rue  Chanoinesse, 
Marché  rue  Moufjetard   191 '2). 

.\  ce  moment,  sur  les  conseils  de  son  éditeur  lùlm.  Sagot,  il  aborde 
de  nouveaux  sujets.  C'est  toujours  Paris,  si  l'on  veut,  mais  un  Paris 
inattendu,  qui  pourrait  tout  aussi  bien  être  P.ordeaux  ou  .\niiens  :  le  Paris 
des  chemins  de  fer.  Voies  ferrées,  gares,  locomotives,  wagons,  hangars, 
signaux,  poteaux  télégraphiques,  ponts  roulants,  etc.,  —  il  faut  avouer  que 
dégager  l'intérêt  de  ces  laideurs  industrielles  n'est  pas  chose  commode. 
Monet,  qui  l'avait  tenté  une  fois,  dans  sa  (,<ire  Saint-Lazare,  y  avait  vu 
les  irradicments  de  la  lumière  à  travers  les  vapeurs  :  plus  lard,  dans  ses 
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fumées  sur  les  ponts  de  Londres,  il  avait  subi  le  même  attrait;  Pcnnell, 
qui  avait  dessiné  et  ^ravé  les  usines  de  Pittshuru-,  avait  vu  leurs  cliemi- 
nées  pareilles  à  des  tours,  rendues  pittoresques  par  leurs  noirs  panaches 
flottants  ;  M.  Jacques  Reurdeley  (jui  le  premier,  il  y  a  dix  ou  douze  ans, 
s'était  placé  au  même  point  que  ivl.  Heynian,  n'avait  pas  persévéré.  Ces 
estampes  sur  les  cliemins  de  fer,  à  la  série  desquelles  appartient  la 
planche  typique  qui  accompagne  cet  article,  sont  d'une  grande  force  de 
vérité  et  d'une  grande  audace.  Elles  auraient  été  impossibles  sans  un 
métier  très  appris  et  très  sûr.  A  les  bien  scruter,  Meryon  apparaît  encore 
comme  leur  inspirateur.  L'esprit  de  Meryon  a  conseillé  à  leur  auteur  la 
condition  essentielle  de  leur  réussite  :  une  rigoureuse  probité  de  dessin. 
C'est  cette  probité  qui  s'attache  aux  moindres  détails,  tout  en  les  main- 
tenant à  leur  place,  et  qui  ne  triche  avec  aucune  des  diflicultés  de  la 
lumière,  cette  lumière  scintillante  et  fuyante,  adorable  et  traîtresse,  par 
laquelle  les  artistes  sont  tour  à  tour  désespérés  et  ravis. 

A  partir  de  cette  série,  M.  Heyman  est  bien  incontestablement  lui- 
même.  Sa  personnalité  s'est  dégagée.  Elle  a  subi  les  transformations  qui 
font  les  personnalités  fortes  :  l'artiste  s'est  cherché  à  travers  Legros  et 
Meryon.  Pourquoi  u'a-t-il  jamais  rien  demandé  à  son  grand-père,  ii 
J.-F.  Millet?  C'est  le  secret  de  sa  nature  et  peut-être  aussi  de  celui  de 
sa  consciente  et  hautaine  volonté. 

CLÉMENT-JANIN 


LA  STATUE  ÉQUESTRE  DE  LOUIS  \I\ 

l'AU    LK    liKUXlX 


E  n'ai  pas  à  squligiior  l'exoeptioniiclle    impurtance 
do  l'œuvro   que  je  me    propose    (l'ctiidicr    aujour- 
d'hui :  rréêc  par  le  plus  «^raud  sculpk-ur  de  l'Italie, 
elle    reproduit    les    traits    du    plus    j^raud    roi    de 
l'Kurope  ;  ee    n'est    pas    un   simple    buste,    ni    une 
statue  en  i)ied.  mais  tuie  statue  eipiestre,  exéeutée 
fi      à  très  grands  frais,  sur  de  pressantes  demandes  du 
roi,    une   ceuvre    dont    le    liernin    ne    se    eliargea 
qu'après   de   longues    soliieitations    et    à    laquelle    il    consacra    plusieurs 
années. 

Ce  qui  peut  aujourd'hui  imus  surprendre  à  juste  titre,  c'est  loulili 
dans  lequel  elle  est  tomhr'e,  je  dirai  plus,  le  |irol'oiid  di'dain  que  Ion  a 
pour  elle.  Cette  œuvre,  qui  est  sans  nul  doute  une  des  plu>  iMi()ortantes 
de  l'histoire  de  l'art,  qui  intéresse  également  la  France  et  lltalie,  est  si 
méprisée  qu'il  n'en  existe  pas  même  une  gravure  ou  une  pholograjdde. 
A  Versailles,  dans  un  magasin  oi'i  je  m'étonnais  de  cette  ué-gligence,  une 
jeune  fille  me  répondit:  «C'est  qu'à  Versailles,  le  r.ernin  n  e>t  pas  très 
estimé».  Et  cette  jeune  fille  montrait  ainsi,  sans  s'en  douter,  heaucotqi 
d'érudition  artistique,  puisqu'elle  ne  Taisait  ijue  ri'qiéter  une  opinion  l'uiise 
par  Louis  XIV  lui-même. 

Louis  .\1\',  en  elTet.  après  avoir  vivement  desin'  celle  st.ilue.  n'en 
fut  pas  satisfait  lorsqu'il  la  vit.  Et  son  mécontentement  fut  tel,  qu  il  pensa 
un  instant  la  faire  briser;  si  on  la  conserva,  ce  ne  fut  ipien  la  mutilant. 
La  statue  cessa  d'être  un   Louis  .\l\'   pour  deveidr  un  gi-néral   romain. 
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un  Curtius  se  jetant  dans  les  flammes.  La  pauvre  statue  en  perdant  son 
nom  perdit  aussi  sa  place.  Enlevée  du  poste  d'honneur  qui  lui  avait  été 
destiné,  elle  fut,  après  divers  déplacements,  reléguée  à  l'extrémité  de  la 
pièce  d'eau  des  Suisses,  où  elle  est  actuellement,  loin  des  yeux  du  public 
et  de  la  pensée  des  historiens. 

Depuis  plus  de  deux  siècles,  le  jugement  de  Louis  XIV  n'a  pas  été 
révisé  ;  car  il  n'y  a  rien  sans  doute  de  plus  tenace  qu'un  jugement  sur 
une  œuvre  d'art,  et  l'on  renverse  plus  facilement  un  trône  qu'une  doctrine 
esthétique.  Il  est  si  commode  de  répéter  ces  jugements  que  l'on  dit 
consacrés,  et  si  dangereux  pour  un  critique  d'aller  à  l'encontre  des  idées 
communes  !  Si  pour  la  statue  du  Bernin  on  n'a  encore  rien  changé  à  l'opi- 
nion de  Louis  XIV,  ce  n'est  pas  que  l'on  en  reconnaisse  la  justesse,  c'est 
simplement  parce  qu'on  ne  s'en  occupe  pas.  Quelles  que  soient  les  raisons 
que  l'on  puisse  donner  pour  attirer  l'attention  sur  cette  œuvre,  un  seul 
mot  suffit  pour  la  discréditer  :  c'est  qu'elle  est  du  Bernin. 

Cette  statue,  placée  si  près  de  Paris,  à  Versailles,  dans  un  des 
lieux  les  plus  visités  du  monde,  demeure  si  inconnue  que,  lorsque  voilà 
quelques  années,  l'esquisse  originale  du  Bernin  passa  à  la  vente  Gronier, 
les  experts  furent  incapables  de  l'identifier  et  la  mentionnèrent  dans 
leur  catalogue  avec  cette  annotation  :  «  Maquette  de  statue  équestre  en 
terre  cuite,  attribuée  à  Coysevox  :  Portrait  du  Grand  Coudé,  représenté 
en  Empereur  romain  ».  Et,  dans  cette  vente  célèbre,  qui  réunissait  l'élite 
des  marchands  et  des  connaisseurs  du  monde  entier,  seul  M.  Aynard 
reconnut  la  statue  de  Versailles  et  l'ut  assez  avisé  pour  faire  entrer  la 
maquette  du  Bernin  dans  ses  belles  collections. 

Cette  maquette  si  importante,  qui  représente  l'œuvre  de  Versailles 
telle  qu'elle  sortit  des  mains  du  Bernin,  avant  les  transformations  faites 
par  (jirardon,  sera  utilisée  par  nous  au  même  titre  que  la  statue  de 
Versailles  pour  étudier  le  chef-d'œuvre  du  sculpteur  italien.  Elle  a  aussi, 
sur  la  statue  de  Versailles,  cet  avantage  de  n'avoir  rien  perdu,  par 
suite  des  intempéries  des  saisons,  de  la  fleur  de  sa  beauté,  et  de  garder 
le  charme  des  esquisses  où  l'on  sent  tout  entière,  sans  altération,  la 
vivacité  de  la  pensée  de  l'artiste. 

Rappelons  tout  d'abord,  pour  que  l'on  mesure  toute  l'importance  de 
ce    monument,   la  rareté   des   statues    équestres.    Ce    sont  toujours  des 
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œuvres  réscrvôrs  aux  idis,  ou  aux  Ihio-  (ju  uu  [n-uplr  viut  linnniir  à 
l'égal  des  rois.  Iji  l'rancc.  avaul  I.ouis  \l\  ,  seules,  deux  ;;rauili-.  >tahics 
étiuestrcs  avaient  elé  eri;,^ées,  erlje  (rilniri  l\  et  eelle  de  l.miis  Mil.  Kt 
c'étaient  des  ouvra-jres  si  nouveaux  iju  aucun  aiti>le  liain-ais  u  avait  e|i- 
ju};é  eapal)le  tie  les  eulre|)reudie  et  «lue  l'eu  avait  été  iddi)j;é  de  l'aiie  a])|iel 
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à  des  artistes  italiens  ou  italianisés,  comme  ou  le  lit  emore  |poiii  >  <llr  d.' 
Louis  .\I\',  (jui  l'ut  demandée  au  l:.  riiiu. 

Kn  Italie  même,  les  statues  é([uestres  ne  lurenl  jamais  nomhreusi  s. 
Du  XV'  siècle,  nous  avons  la  statue  du  Cattamelala  par  Donalello.  ei  celle 
du  Colleono,  par  le  Verrocchio.  Au  xvi'  siècle,  Li'ouard  de  N'iuci  exécuta 
la  statue  du  duc  de  Milan,  Fraucesco  Sforza,  détruite  du  vivant  même  <le 
l'artiste.  A  la  lin  du  xvi"  siècle,  a  Kloieuee,  .leau  de  Uoln^jne  et  iaeea,  son 
élève,  sculptent  les  statues  des  ^'rands-ducs  Cosme  1^'  et   I  erdinaiid.  .i, 
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pour  la  Cour  d'Espagne,  celles  de  Philippe  III  et  de  Pliilippe  IV,  C'est  à 
peu  près  tout  ce  l'ou  peut  citer  avaut  le  licruin.  Il  faut  remarquer  que 
toutes  ces  statues  étaient  en  bronze  et  que  la  statue  du  liernin  l'ut  la 
première  exécutée  en  marbre.  Il  faut  aussi  relever  la  particularité  de 
l'attitude  du  cheval.  Les  statues  du  w"  siècle  représentaient  toutes  le 
cheval  dans  Timniobilité.  Léonard,  le  premier  parmi  les  modernes,  avait  eu 
l'idée  de  représenter  un  cheval  au  galop,  et  le  l'.ernin  suivit  son  exemple. 
Mais,  alors  ([ue  Léonard  avait  choisi  le  bronze  pour  sa  statue,  le  Bernin 
sculpta  la  sienne  dans  le  marbre,  et  la  pose  qu'il  choisissait  devait  encore 
compliquer  singulièrement  les  difficultés  de  son  œuvre. 

Pour  soutenir  la  masse  de  son  cheval  de  marbre,  le  Bernin  ne  pouvait 
se  contenter,  comme  on  le  fit  quelquefois  dans  les  statues  de  bronze,  de 
l'appui  fourni  par  la  queue  et  les  jambes  de  derrière  ;  il  eut  alors  l'idée 
de  se  servir  d'un  bloc  de  rochers,  en  donnant  comme  titre  à  son  œuvre  : 
Louis  XIV  g/aviss(fii/  la  inonloi^ne  de  la  gloire. 

Dans  la  sculpture  du  lïernin,  telle  qu'elle  existe  actuellement,  on  ne 
voit  plus  ces  rochers.  (;irardon,en  remaniant  la  statue,  les  a  transformés 
en  flammes.  C'est  sans  doute  pour  avoir  à  son  service  le  point  d'appui  de 
ces  flammes  que  (Urardon  a  changé  la  statue  de  Louis  XI\'  en  celle  d'un 
Curtius,  ce  Piomain  qui  s'immortalisa  en  se  jetant  dans  un  gouffre  de  feu, 
s'offrant  ainsi  en  holocauste  pour  sauver  sa  patrie. 

Laissons  ces  rochers  et  ces  flammes,  qui  ne  sont  pas  mieux  réussis 
les  uns  que  les  autres,  et  étudions  la  statue  du  liernin  dans  les  parties  qui 
en  constituent  la  vraie  beauté.  Ce  qui  crée  cette  beauté,  c'est  l'admirable 
expression  du  mouvement,  ITlan  prodigieux  du  cheval,  le  frémissement 
de  tous  ses  membres,  la  vie  intense  qui  l'anime.  Dans  la  représentation 
d'un  cheval,  le  Bernin  apporte  les  mêmes  qualités  que  dans  l'étude  de  la 
figure  humaine.  Ce  qui  l'a  le  plus  intéressé,  c'est  l'étude  du  mouvement, 
l'étude  de  l'être  dont  les  passions  agitent,  convulsent,  crispent  tous  les 
membres.  L'immobilité,  c'est  l'absence  de  la  vie  et,  sans  doute,  l'artiste 
qui  veut  simplement  reproduire  les  formes  des  êtres  les  étudiera  dans 
l'attitude  du  repos  ;  mais  celui  ([ui  veut  exprimer  la  vie,  devra  étudier 
avant  tout  le  mouvement.  Le  Bernin,  qui  ressemble  tant  à  Léonard,  qui 
fut  comme  lui  un  si  profond  psychologue,  qui  a  eu  la  même  passion  pour 
la  vie  réelle,  représente  son  cheval  au  galop,  comme  avait  fait  Léonard 
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dans  sa  statue  du  dur  Sloi/;i  ,.|  .|an-  l,>s  .li.vaux  ,!,■  l„  lUiinilh 
d'Anghiari.  ct'tt.-  (l'uviv  .pii  rut  laut  d  iiilluni.e  sur  Ituli.Mis,  rt  sans 
doute  aussi  sur  le  lierniu. 

L'attiludf  du    cavalier,   non  moins   belle,   s'assoeie   admirai. imieul  A 


Le    U  e II  .m n  .    —    Constantin. 
Saiiil-l'iiTrf  ilf  Itume. 


Cliché   Altnsri. 


celle  du  cheval.  Il  est  ditliciie  de  mettre  plus  de  vie  dans  un  persnnnajfe, 
et  en  même  temps  plus  de  naturelle  simplicité.  Le  mi,  en  cavalier 
consommé,  suit  avec  une  merveilleuse  aisance  le  mouvement  du  cheval  : 
les  jambes  sont  libres  :  les  draperies  agitées  s'envolent  autour  de  lui: 
d'une  main,    il   tient   les    rênes,   et  de    l'autre,   son    bâton   de    coininan- 
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floniont.  pt  la  ti'te  Hère,  jiloine  de  hardiesse,  se  dresse  dans  une  superbe 
attitude  de  souveraine  majesté. 

Comment  une  statue  si  belle,  qui  avait  coûté  des  sommes  énormes, 
qui  avait  été  si  vivement  sollicitée  du  plus  grand  sculpteur  de  l'Europe, 
comment  déplut-elle  au  roi,  et  si  violemment  qu'il  projeta  de  la  détruire  ? 

Il  y  eut  là,  sans  doute,  une  suite  de  cette  hostilité  des  artistes  français 
qui  ne  cessèrent  d'unir  leurs  efforts  pour  combattre  le  lîernin  et  lui  faire 
quitter  la  France,  et  qui,  après  avoir  empêché  la  construction  du  Louvre 
d'après  ses  projets,  réussirent  à  le  discréditer,  non  i)lus  seulement  comme 
nrcliitecte,  mais  aussi  comme  sculpteur. 

Mais  comment  parvint-on  à  ruiner  le  crédit  du  Rernin,  comment  par- 
vint-on ;\  persuader  à  Louis  XIV  et  aux  grands  seigneurs  de  sa  cour  que 
le  l^.ernin,  si  estimé  à  Rome,  était  un  sculpteur  méprisable  et  que  ses 
statues  n'étaient  bonnes  qu'à  être  brisées  ? 

C'est  toute  l'histoire  de  l'art  au  xvif  siècle  qui  se  présente  à  nous  et 
qui  va  éclairer  singulièrement  riiistoire  de  cette  statue. 

La  statue  du  l'ernin  déplaît  parce  qu'elle  n'est  pas  assez  classique, 
parce  qu'elle  est  trop  moderne,  je  dirais  trop  romanti(|ue.  Au  xvii''  siècle, 
tous  les  regards  de  la  France  sont  tournés  vers  Rome,  tous  les  artistes 
y  vont  faire  leur  éducation,  et,  à  cette  influence  si  heureuse  de  l'Italie,  la 
France  doit  son  plus  grand  peintre,  le  Poussin.  Mais  dans  cette  éducation 
laite  à  Rome,  les  I'ran(;ais  tendent  très  vite  à  tenir  pour  secondaire  la 
Rome  moderne  et  à  ne  considérer  que  l'art  antique.  Ce  sont  les  statues 
grecques  et  non  celles  du  Bernin  que  l'on  étudie,  ce  sont  les  temples 
antiques  et  non  les  églises  de  P.orromini,  et  de  là  un  désaccord  qui  va 
aller  sans  cesse  grandissant.  Si  Louis  XIV  n'aime  pas  la  statue  équestre 
du  Rernin,  c'est  parce  qu'il  pense  à  celle  de  Marc  Aurèle. 

Dans  l'œuvre  du  Rernin,  il  y  avait  trop  de  vie,  trop  de  liberté,  quelque 
chose  de  trop  profondément  humain.  Si  cette  statue  ne  plut  pas  à  Versailles, 
on  peut  imaginer  que  c'est  parce  que  Louis  XIV  avait  l'habitude  de  vivre 
au  milieu  de  plus  de  solennité,  il  rêvait  pour  lui  plus  de  majesté  Les  rois 
ne  doivent  pas  s'agiter  comme  de  simples  mortels.  Louis  .\IV  eût  voulu  la 
graviti'  que  les  anciens  donnaient  aux  empereurs  romains.  Pour  plaire  à 
Louis  XI\',  il  eût  fallu  faire  de  lui  un  César;  plus  encore,  il  eût  fallu  faire 
de  lui  un  dieu. 


Le   Ueiimn.   —   E>.,.  I  i>SE  he  la    statue   e 'je  est  me   de    lol-[>    X  I  \ 
Collcclion  de  M.  E.l.  AvnarJ. 
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Et  nous  (Miti'cvoydiis  ce  fait  caiiilal  ilan-^  1  lii-;|oir.'  de  lait,  le  claoii- 
cisiiii'  fraudais  du  xvir  sir-clc  s'opposaiil  au  iiKnliMiiisiiii'  idiiiaiu,  à  iil  art 
que  I Ou  a  a|)poK''  le  /ifiidi/iir,  prccisi'uit'Ut  jiour  iliii'  ipi  il  n dail  pas 
classique.  Lorsque  lHu  construit  à  lionic  les  l'avadfs  de  liornuiiini,  on 
voit  s'érij^er  à  l'aris  la  coionnadi'  di'  l'cri'ault  et  la  façade  de  TAssiMiip- 
tion. 

Sans  insister  plus  Inii^uement  sur  les  caractères  de  la  statur  du 
Bernin,  et  sur  ses  (jualités  si  exceptionnelles  que  l'on  ne  rninpirnd  pdint 
qu'elles  aient  été  si  lou<îfenips  int'connues ,  nous  tonleions  l'iiisturique 
de  cette  statue,  nous  dirons  à  quel  moment  elle  se  place  dans  Itenvre  du 
Hernin  et  jious  la  comparerons,  soit  avec  la  statue  de  Constantin  ipii  l'a 
précédée,  soit  avec  celles  qui,  plus  tard,  l'ont  suivie. 

Depuis  le  xvi''  siècle,  depuis  la  Renaissance  italienne  et  les  ^uen-es 
dont  une  des  conséquences  a  été  de  taire  connaître  l'art  italien  à  la  Iraïue, 
nos  rois  n'ont  cessi'-  de  vouloir  attirer  en  I''rance  des  artistes  ilalicTis,  il.  si 
possible,  les  plus  illustres  d'entre  eux.  Le  plus  fjrand  couji  diilal  de  celle 
politique  fut  d'attirer  en  France  Léonard  de  N'iuci,  qui  y  vicul  trois  ans  et 
y  mourut.  La  venue  du  l'.ernin  l'ut  un  succès  non  moins  yrand.  d  (|Moi(|uc 
sa  présence  à  Pai'is  nait  pas  dépassi'-  ipielques  mois,  elle  eut  des  coiisi'- 
quences  non  moins  importantes  que  celle  de  Léonard. 

Le  Bernin  avait  été  sollicité  à  diverses  reprises  de  venir  eu  l'rance, 
par  Louis  XIII,  par  lîiclielieu,  par  Mazarin,  mais  il  ne  se  di'cida  à  ijuitter 
Rome  que  lorsque  Louis  .\l\'  i'ap|M'la.  .Mors  sou  ami,  le  |iiri'  i  diva, 
général  des  .lésuites,  et  le  l'ape  Alexandre  \!i  lui  iiiriue,  lui  coiiscnilèrent, 
lui  imposèrent  ce  voyage,  peut-on  dire,  au  nom  des  inti-n'ts  de  ritalie  et 
de  la  Papauté. 

Appelé  en  France,  il  y  vint  avei-  un  Imt  très  détennim'',  ccdui  d  achever 
le  Palais  du  Louvre.  On  sait  comment,  après  avoir  lonpuemeni  i-tndié  ses 
projets,  après  les  avoir  moditlés  plusieurs  fois,  en  lenanl  conqilc  des 
observations  qui  lui  étaient  faites  par  Cidhert  et  par  le  roi,  et  après 
avoir  lutté  continuellement  contre  l'hostilité  des  artistes  Irançais,  il  (]uitta 
Paris,  avec  la  satisfaction  d'avoir  vu  ses  plans  appionvi-s  et  la  promesse 
qu'ils  seraient  exécutés.  On  commenta  les  travaux,  mais  dès  son  ih-parf 
pour  Rome,  la  cabale  des  artistes  frauvais  ligués  contre  lui  reprit  de  plus 
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belle,  et  ses  projets  ne  tardèrent  piis  à  rire  abandonnés,  ponr  être  rem- 
placés par  ceux  de  Perrault. 

Ce  qni  n'a  pent-ètrc  pas  encore  été  dit  suflisamment,  c'est  que,  malgré 
cet  échec,  le  séjour  du  liernin  en  l-'rance  eut  une  inlluence  considérable, 
et  que  son  style  architectural  devint  réellement  le  point  de  départ  de  la 
nouvelle  architecture  française.  Sans  lui,  Versailles  n'existerait  pas. 
Et  si  Perrault  parvint  à  faire  substituer,  pour  le  Louvre,  ses  projets  à 
ceux  de  l'artiste  italien,  ce  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  supposer, 
parce  ([u'il  faisait  une  architecture  plus  française  que  celle  du  Bernin, 
mais  plutôt  parce  que,  surenchérissant,  il  cherchait  à  faire  une  archi- 
tecture plus  classique  encore,  et  que  ce  classicisme  plaisait  mieux  à  la 
cour  de  Louis  XIV  que  les  audaces  des  maîtres  romains  du  xvii"  siècle. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  le  P.ernin,  sollicité  de  faire  le  buste  du 
roi,  sculpta  la  belle  œuvre  ([ue  nous  admirons  à  Versailles.  J'ai  pu 
démontrer  aussi  que  la  reine  mère,  Anne  d'Autriche,  lui  demanda  des 
dessins  pour  l'autel  du  Val-de-Orâce,  et  que  cet  autel  fut  construit  d'après 
ces  dessins.  Pendant  ce  séjour,  il  ne  fut  pas  question  de  la  commande 
d'une  statue  équestre  du  rf)i '.  Toutefois,  il  faut  rappeler  un  fait  qui 
n'est  pas  indilférent  dan?,  l'histoire  de  cette  statue.  En  1065,  on  songeait 
à  remplacer  le  pont  de  bois,  dit  Pont  Piouge,  qui  faisait  communiquer 
la  Cité  avec  l'Ile  Saint-Louis,  et  l'on  pria  le  liernin  (comme  on  le  fil 
alors  pour  tous  les  travaux  de  quelque  importance  que  l'on  projetait)  de 
donner  son  avis  à  ce  sujet.  Le  liernin  conseilla  de  ménager  au  milieu  du 
nouveau  pont,  un  terre-plein  semblable  à  celui  du  Pont  Neuf,  sur  lequel 
on  dresserait  une  statue  de  Louis  Xl\    faisant  vis-à-vis  à  celle  d'Henri  IV. 

Le  liernin  pensa-t-il,  à  ce  moment,  à  sculpter  lui-même  cette  statue  ? 
On  ne  saurait  le  dire,  mais  c'est  une  idé'e  qui  devait  germer  dans  son  esprit, 
ou  tout  au  moins  dans  celui  du  roi.  Il  faut,  enell'et.  remarquer  que  lorsque, 
plus  tard,  on  commanda  cette  statue  an  liernin,  ce  fut  précisément  avec  l'in- 
tention de  la  placer  sur  le  terre-plein  du  Pont  Piouge.  La  lettre  que  Colbert 
écrivit  au  sculpteur  en  décembre  16G7,  dit  ([ue  la  statue  sera  placée  sur  le 
pont  de  pierre,  destiné  à  remplacer  le  Pont  Ilouge,  ou  bien  aux  Tuileries. 

1.  l'diii-  tiiute  la  ducuiiK'ntatiuQ  relntivp  a  cl-  (|iii  va  suivre,  je  renvoie  à  l'article  de  M.  Mirot  : 
Le  ISeniin  en  France  :  les  Travaii.r  du  Louvre  et  les  stniues  île  Louis  .\7I'  {Mémoires  de  la  Société  de 
l'/iistoire  de  l'avis  et  de  l'Ile-de-France,  \.  XXXI). 
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VA  nous  voirons  plus  tord  c|ui'  loisiinr  l;i  sliitiic  iiiiiva  à  l'iiris,  in  liis'i,  rr 
fut  tout  (lalioid  vt'is  11'  l'ont  llouj^i' qn  clli'  s'aclicmina,  avant  ilr  |iicnili«' 
unr  iiouvelli'  iliiiTlion  sui-  N'crsailles. 

Mais,  si  ce  projot  ilnin'  statue  équestre  dt-  Louis  .\l\'  apjiarni  in 
germe  dès  UUiô,  le  lîernin  quitta  Paris  sans  (jne  ni  lui,  ni  prisoime,  ail 
songé  à  l'exéeulor.  (Test  si'ulement  en  KKiJ  que  la  louiniaude  en  fut 
faite.  C'est  le  nK)uieiit  où  les  projets  du  l'.eiiiin  pour  le  Louvre  sont 
abandonnés,  et  Colbert,  après  l'eu  avoir  inlornii'  jiar  une  litlre  du 
15  juillet  Itifi",  lui  écrit  en  di'eeinlu-e  de  la  luTine  année  la  lettre  suivante  : 
«  Si  aux  marques  d'estinie  ([ue  vous  avez  pour  Sa  Majesté,  viuis  vouliez. 
encore  ajouter  celle  d'employer  une  partie  de  votre  temps,  ou  pour  sa 
gloire,  ou  pour  sa  satisfaction,  vous  pourriez  avoir  celle  de  voir  votre 
réputation  établie  et  passer  à  la  postérité  dans  les  deux  plus  ;,fiaudes 
villes  du  monde.  l\)ur  cet  elïet,  je  souhaiterais  passituiuenuiit  qur  vous 
voulussiez  bien  faire  la  (igure  du  lîoi  à  cheval,  de  marbre,  laissant  à  votre 
liberté  la  ;^randeur  que  vous  voudrez  lui  donner,  (Ui  du  naturel,  ou 
au-dessus  du  naturel,  ou  au-dessous  du  naturel,  d'autant  ipu-  ']o  j)uis  vous 
assurer  que  Sa  Majesté  en  fera  tant  de  cas  que,  s'il  est  né'cessaire,  elle 
fera  même  faire  un  bâtiment  pour  la  faire  voir  dans  tonte  sa  be.tute  ». 

La  proposition  ne  dé-plut  pas  au  lîernin:  toutefois  avant  de  l'acceptei-, 
il  demanda  quelques  explications  plus  précises,  et  (Icdberl  lui  répondit  qiir 
la  statue  serait  placée  soit  au  l'ont  Kouge,  soit  aux  Tuileries. 

En  décembre  IGtiT,  la  commande  est  passée.  Ku  mai  IC.d'.i,  Colbert 
fait  acheter  le  marbre,  et,  en  di'cf.'mbri;  de  la  un  nie  anni'c,  jr  l'.iruin 
indique  ce  qu  il  eouipte  entii'prendre  :  «'  l'uisqiu'  votre  l^xeelleuce, 
écrit-il  à  Colbert,  m'a  honoré  en  approuvant  nuîs  pi'usées,  tant  dans 
l'invention  et  le  dessin  de  la  statue,  q\U'  dans  la  pensée  d'y  faire  travailler 
les  jeunes  gens  de  l'.-Vcadémie,  voici  comment  je  procéderai.  .le  ferai  tout 
d'abord  moi-môme  le  modèle  de  pli'itre,  puis  j'assisterai  journelleimiit  lis 
jeunes  gens  qui  imiteront  le  modèle,  leur  enseignant  tout  ce  ([u  ils  ijoivrnl 
faire.  Puis  j'exécuterai  la  ligure  de  Sa  Majesté'  entièrement  de  ma  luaiu. 
et,  si  Dieu  me  prête  vie  et  force,  pour  le  grand  amour  et  la  grande  obli- 
gation que  j'ai  au  lîoi,  je  m'elforcerai  de  faire  autre  chose,  que  je  ne  veu.v 
pas  promettre  en  paroles,  mais  exécuter  réellement.  Cette  statue  sera 
tout   à   fait   ditléreute  de    celle    de    Constantin.    Constuiilin   e.-t    <u    acte 
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d'admiratidu  devant  la  croix  qui  lui  apparaît  ;  le  Roi  est  en  acte  de  majesté 
et  de  commandement.  Je  ne  soullVirais  pas  que  la  statue  de  !?a  Majesté 
tut  une  copie  du  Constanlin.  Je  vais  donc  commencer  le  modèle  ». 

Cependant  le  Hcruin  ne  se  hâta  pas  de  se  mettre  à  l'œuvre,  et  le 
duc  de  Chaulncs,  dans  une  lettre  adressée  à  Colbcrt,  donne  les  raisons 
de  ce  retard  :  «  Je  n'ai  pas  manqué,  dit-il.  de  rechercher  les  occasions 
d'inciter  le  Cav.  Bernin,  par  son  propre  honneur,  de  travailler  prompte- 
ment  à  la  statue  du  Roi  ;  mais  ce  n'est  pas  là  le  premier  motif  qui  le 
puisse  l'aire  agir,  mais  celui  de  l'intérêt  :  il  s'en  est  ouvert  à  l'abbé 
Benedetti  plus  iju'à  moi,  et  lui  a  dit  qu'il  ne  pouvait  pas  croire  que 
Sa  Majesté  eût  tout  l'empressement  pour  cet  ouvrage  qu'on  lui  disait, 
puisqu'il  n'était  pas  payé  de  sa  pension  ». 

On  s'est  servi  de  cette  lettre  pour  accuser  le  Bernin  de  cupidité.  Mais 
vraiment,  le  llerniu  n  a-t-il  pas  raison  de  se  plaindre  que  sa  pension  ne 
soit  pas  payée  ?  Louis  Xl\'  l'avait  fait  venir  à  l'aris  et  il  avait  eu  l'air  de  le 
récompenser  royalement  en  lui  donnant  une  riche  pension  viagère  ;  mais 
deux  ans  ne  s'étaient  pas  passés  que  la  pension  ne  se  paj'ait  plus.  Et 
vraiment,  comment  le  duc  de  Chaulnes  suppose-t-il  que  le  Bernin,  l'archi- 
tecte favori  des  Papes,  devra  se  contenter  de  l'iionneur  en  travaillant 
piiur  le  rtoi  de  France  y 

Colbert  s'aperçoit  de  la  faute  commise,  il  donne  immédiatement  des 
ordres  pour  que  la  pension  soit  payée,  —  et  le  Bernin  se  met  à  l'œuvre. 
Les  instructions  adressées  par  tlolbert  à  son  fils,  alors  à  Rome  (.'U  jan- 
vier ft)7f),  nous  apprennent  que  la  statue  est  commencée.  «  Il  visitera, 
dit-il  en  lui  écrivant,  l'Académie  du  Roi  qui  est  à  fiome  et  le  Cav.  Bernin, 
et  il  verra  la  statue  du  Fîoi,  qu'il  fait.  » 

Une  lettre  du  cardinal  d'Estrées,  en  mai  1G73,  dit  que  «  la  statue  sera 
finie  dans  dix-huit  mois.  Les  personnes  qui  s'y  connaissent  trouvent  que 
la  statue  du  Roi  et  le  cheval  sur  lequel  elle  est  sont  parfaitement  bien  ». 
«  Gela  m'apparaît  aussi  »,  ajoute  le  cardinal. 

Enfin,  le  23  août  1673,  Coypel,  successeur  d'Errard  à  la  direction  de 
l'Académie  de  Rome,  écrit  à  Colbert  :  «  La  statue  du  Roi  est  presque  faite, 
mais,  depuis  quelques  jours,  le  Cav.  Bernin  est  tombé  malade  ». 

Ainsi  donc,  la  statue  commencée  en  1670  était  à  peu  près  finie  en  1673. 

Il  convient  de  citer  ici  une   lettre   du   père  Oliva,  adressée  au  père 
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Jean  Perrier,  coufossour  .lu  n.i,  1,.  27  nnv,.n,l,r."  l.;;,;.  i.,.  p.'.,v  <  .|,v,  .•.|-,ii 
le  protecteur  et  l.nni  ,1,,  ll,M„i,.,  ,.t  s'il  ..'.st  pas  s„rpre„anl  ,,uil  ait  n.i, 
un  grand  éloge  de  cette  statu..,  il  faut  reconuaitr,.  .pu.  s.,.,  ju^n.n,.-nl  -st 
remarquable  :  «Je  fus  hj,.,-  v.nr  ],.  fameux  colosse  .[ue  le  Cav.  I;..nni, 
a  l'ait  pour  immorta- 
liser la  gloire  du  Roi 
très  chrétien.  L'.tu- 
vre,  conini.'  la  masse, 
surpassent  toutes  les 
statues  qui  exist.'iit, 
tant  à  Rome  .ju  ail- 
leurs, à  mon  avis, 
même  celles  que  mms 
admirons  de  l'Iiidias 
ou  de  Praxitèle.  Le 
cheval ,  bien  .ju'.m 
marbre,  p a i  ai t  se 
mouvoir  et  pnH  à 
hennir,  le  roi  à  parler 
et  à  sourire,  tant  il  y 
a  de  vie...  Je  me  ré- 
jouis pour  la  ville  de 
Paris  de  ce  que  l'on 
pourra  bientôt  admi- 
rer, sur  sa  plus  fa- 
meuse place,  une 
œuvre  comme  l'Eu- 
rope n'en  voit,  ni  n'en 
verra  de  supérieure, 

et  pour  ce  qu'elle  représente,  et  pour  la  manière  avec  laquelle  1.'  Il.ii  .-st 
représenté  ». 

Le  27  octobre  1(17.!,  Colbcrt  commence  à  se  pri'oc.up.T  ilii  jiU'.ii'st.il 
de  la  statue,  et  il  écrit  à  Coypel  :  «  Ne  nnuLpie/.  pas  (!.■  m.'  l'air.'  sav.iir  a 
quoi  peut  monter  la  dépense  qu'il  faudra  faire  pour  avoir  le  Mo.-  .h' 
marbre  dont  le  Cavalier  aura  besoin  jiour  le  piédestal  de  la  statu.'  .lu  lloi 
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à  la({uelle  il  travaille.  Cependant  il  est  nécessaire  que  vous  prissiez  vos 
mesures  pour  avoir  ce  bloc  de  marbre  aussitôt  qu'il  vous  le  demandera. 
Je  serais  bien  aise  d'avoir  une  esquisse  de  ladite  statue  à  cheval  et  du 
rocher,  en  cas  que  le  Cavalier  vous  permette  de  la  tirer  et  de  savoir  si 
elle  sera  isolée  ou  non,  afin  de  juger  où  elle  pourra  être  placée  ». 

Depuis  lors,  jusqu'en  1679,  c'est-à-dire  pendant  six  ans,  nous  sommes 
sans  nouvelles  de  la  statue.  Il  n'en  est  plus  question,  ni  dans  la  corres- 
pondance de  Colbert,  ni  dans  celle  des  directeurs  de  l'Académie  de 
Rome.  Le  27  janvier  1G79,  Colbert  écrit  à  Errard  :  «  Il  sera  bon  que  vous 
voj'ez  le  duc  d'Estrées  pour  examiner  ensemble  les  prétentions  du  Cavalier 
Bernin  sur  le  sujet  de  cette  statue,  pour  la  recevoir  et  ensuite  chercher  les 
moyens  de  la  l'aire  venir  en  France,  à  quoi  je  crois  iju'il  n'j'  a  pas  d'autre 
expédient  que  de  lui  l'aire  passer  le  détroit  ». 

En  16(SU,  à  la  mort  du  Bernin,  la  statue  est  encore  dans  son  atelier, 
et  les  critiques  ne  vont  pas  tarder  à  surgir.  Le  lit  février  1(382,  Colbert 
écrit  au  duc  d'Estrées  :  «  Les  rapports  que  l'on  a  faits  ici  à  Sa  Majesté 
de  la  statue  équestre  sont  si  différents,  qu'elle  m'a  ordonné  de  vous 
écrire  qu'elle  désire  que  vous  la  visitiez  ». 

Ici  se  terminent  les  renseignements  donnés  par  la  Correspondance  des 
directeurs,  mais  les  comptes  des  bâtiments  nous  fournissent  à  partir  de 
décembre  1684  de  précieux  renseignements,  notamment  sur  le  voyage  de 
la  statue  de  Rome  à  Paris,  voyage  qui,  à  lui  seul,  coûta  plus  de 
12.000  livres. 

Je  relèverai  dans  ces  comptes  un  paiement  fait  le  2  septembre  1685 
pour  «  deux  baraques  afin  de  mettre  la  figure  équestre  de  Sa  Majesté,  l'une 
au  bout  du  Pont  Rouge  à  Paris,  et  l'autre  au  bout  du  pont  de  Sèvres  ».  Ceci 
prouve  que  l'on  avait  l'intention  de  placer  la  statue  à  Paris,  sur  le  Pont 
Rouge,  mais  que  l'on  changea  d'idée  puisqu'on  fit  des  baraquements  pour 
la  recevoir  au  Pont  de  Sèvres,  d'où  partait  la  route  pour  Versailles. 

Et  en  effet,  c'est  à  Versailles  que  l'on  conduisit  la  statue.  Le  voyage 
dura  un  mois,  et  l'œuvre  du  Bernin  fut  installée  en  place  d'honneur  dans 
l'Orangerie. 

A  ce  moment,  survient  un  véritable  coup  de  théâtre,  et  c'est  le  Journal 
de  Dangeau  qui  nous  l'apprend  (14  novembre  1685)  :  «  Le  Roi,  dit-il,  se 
promena  dans  l'Orangerie,  qu'il  trouva  d'une  magnificence  admirable  ;  il 
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IhoiuiiiL'  et  le  clieval  si  mal  l'ail>  qu  il  n-sohil  non  xuliimnl  (!.•  Intirili' 
là,  mais  même  de  la  l'aire  briser  ». 
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J'ai  cherché  plus  haut  à  expliquer  les  raisons  de  ce  jugement,  je  n'ai 
pas  à  y  revenir,  et  je  dois  me  borner  à  retracer  l'historique  de  la  statue. 

In  an  après  avoir  été  installée  à  l'Orangerie,  on  renonce  à  l'y  laisser 
et  on  la  remplace  par  une  statue  de  Doraenico  Guidi  ;  la  Renommée  écri- 
vciiil  l'histoire  de  Louis  XIV.  C'est  ici  un  singulier  témoignage  du  faible 
sentiment  artistique  de  Louis  XIV  et  de  sa  cour.  Mépriser  le  liernin,  au 
nom  de  hautes  considérations  estliétiques,  cela  se  comprend  encore  ;  mais 
quelle  erreur  injustifiable  que  de  lui  préférer  l'œuvre  d'un  de  ses  plus 
insignifiants  élèves  !  L'explication  sans  doute  doit  en  être  cherchée  dans 
ce  fait  (juc  le  dessin  du  groupe  de  la  Renommée  avait  été  donné  à 
Donienico  duidi  par  Le  Brun,  et  que  Le  Brun  dut  mettre  toute  son  ardeur 
à  remporter  ici  une  victoire  très  nette  sur  ce  Bernin  qu'il  détestait. 

Enlevée  de  l'Orangerie,  la  statue  du  Bernin  fut  placée  devant  le  bassin 
de  Neptune.  Là,  elle  continua  à  déplaire,  et,  deux  ans  plus  tard,  Girardon 
fut  cliargé  de  la  transformer.  Louis  .\1\'  ne  pouvait  plus  souffrir  de  se  voir 
ainsi  représenté.  Il  ne  détruisit  pas  la  statue  comme  il  semble  y  avoir  un 
instant  pensé,  mais  il  la  fit  défigurer.  Le  Louis  W\  va  devenir  un  Curtius. 
On  a  supposé  que  Girardon  avait  modifié  la  st;itue  du  Bernin  de  façon  à 
la  rendre  méconnaissable,  mais  c'est  une  grande  exagération.  Les  modifi- 
cations furent  au  contraire  très  peu  importantes.  On  peut  dire  que,  dans  la 
tache  qui  lui  fut  assignée,  il  agit  avec  respect  pour  l'œuvre  d'un  maître 
([u'il  tenait  en  très  profonde  estime.  Il  se  borna  à  changer  les  rochers  en 
fiammes,  à  diminuer  en  avant  les  boucles  de  la  perruque  du  cavalier  et 
à  placer  un  casque  sur  sa  tète.  M.  André  Pératé,  qui  a  pu  étudier  de  très 
près  toute  cette  partie  de  la  statue,  a  fait  de  ces  remaniements  une  évidente 
démonstration. 

Je  termine  cet  historique  en  disant  combien  il  faut  nous  féliciter  que 
Louis  XIV  n'ait  pas  aimé  la  statue  du  Bernin  et  que  son  aversion  la  lui 
ait  fait  transformer  par  Girardon.  C'est  à  ce  dédain  qu'elle  doit  d'exister 
encore.  Alors  que  toutes  les  statues  roj^ales  ont  été  détruites  à  la  Révo- 
lution, celle-là  put  échapper  au  massacre,  parce  qu'elle  n'était  plus  un 
Louis  XIV,  mais  un  général  romain.  C'est  au  mauvais  goût  de  Louis  XIV 
que  nous  devons  de  posséder  encore  cette  statue,  qui  a  le  mérite,  non 
seulement  d'être  un  chef-d'œuvre  du  Bernin,  mais  de  représenter  Louis  XIV, 
et  d'être   une  des   rares  statues   royales  équestres  que  nous  possédions 
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eu  Kratioe.  11  L-st  h  espérer  (im-  li-  piililii-  Irainais  (■umiiirinira  i\\\  il  v  a  !;'» 
vraiment  quelques  raisons  de  s'intéresser  à  une  telle  œuvre. 

Il  est  impossible  d'étudier  la  statue  de  Louis  \1\'  sans  la  ininpari-r 
avec  le  ConxUinliii  dont  elle  est  une  l'yidenle  imitation.  I.orsciue  le  hiTnin 
conunenc;a  la  statue  de  Louis  .\1\',  il  venait  de  terminer  le  ('tuisliiii/in,  .1, 
s'il  dit,  dans  une  lettre  à  Collx-rt  que  nous  avons  citée,  qm-  rallilinji'  du 
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roi  ne  ressemblera  pas  à  celle  du  Consiitntiii,  il  ne  fait  aucune  allusion  au 
cheval.  Là,  en  ellet,  les  ressemblâmes  im|tortaient  peu,  et  le  ilernin  qui 
vient  de  créer  un  type  de  cheval  (jui  lui  plait,  n'a  nulle  envie  de  faire  un 
nouvel  ellort  pour  le  changer,  d'autant  plus  que  le  cheval  du  Constanlin 
n'était  qu'un  haut-relief  et  qu'il  entreprenait  pour  Louis  .\l\  un  1  lieval  i-n 
ronde  bosse.  De  ce  fait,  l'œuvre  devenait  toute  nouvelle  ;  et  le  fons/nniin 
n'était  plus  pour  lui  qu'une  étape  vers  la  création  d'une  œuvre  beaucoup 
plus  originale  et  plus  belle.  Ce  cheval  de  Constantin,  qu'il  avait  rivé  a  une 
muraille  par  des  crampons  de  fer,  il  va  lui  donner  plus  de  vie  en  lui  faisant 
prendre  librement  ^ou  galop  dans  les  airs. 
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Le  cheval  du  Louis  XIV  n'est  donc  que  la  réplique  de  celui  du  Cons- 
laiiiiii,  avec  des  diirérences  dilTicilement  saisissables.  Toutefois  l'œuvre 
de  X'ersailles  n'apparaît  pas  aussi  belle  que  celle  de  Rome,  et  tout  d'abord 
parce  que  les  élèves  qui  ont  travaillé  à  sculpter  l'i^nornie  masse  du  cheval 
n'ont  pas  apporté  à  leur  œuvre  toute  la  finesse  de  travail  que  l'on  remarque 
dans  le  cheval  du  Consianlin,  et  aussi,  parce  que  ce  dernier,  à  l'abri  de  la 
pluie,  du  gel  et  du  soleil,  s'est  conservé  intact,  dans  toute  sa  finesse 
première,  tandis  (]ue  l'œuvre  de  Versailles  est  couverte  de  taches  noires 
et  de  gerçures.  On  trouve,  toutefois,  dans  le  cheval  de  Versailles,  de 
curieux  di'tails  qui  portent  la  marque  du  Dernin,  toujours  à  la  recherche 
de  hardiesses  nouvelles  :  qu'on  remarque,  par  exemple,  comment  l'artiste 
a  traité  la  crinière  et  surtout  la  queue  du  cheval,  en  trouant  le  marbre, 
avec  une  audace  qui  n'appartient  qu'à  lui,  en  l'évidant,  en  donnant  ainsi 
à  la  crinière  la  souplesse  d'une  chevelure. 

(.tuant  à  la  statue  m(''me  de  Louis  .\I\',  on  iloit  la  tenir  pour  supé- 
rieure à  celle  du  Constantin,  surtout  si  l'on  étudie  la  maquette  de 
M.  Aynard.  Le  roi,  moins  étoulTé  dans  un  Ilot  d'épaisses  draperies,  le 
torse  dégagé  sous  une  fine  armure,  avec  l'énergie  du  geste,  la  beauté  de 
la  tète  hardiment  levée  dans  l'attitude  d'un  conquérant,  semble  bien  vrai- 
ment l'image  d'un  maitrc  du  monde. 

Les  statues  de  Louis  XIV  et  de  Constantin  étant  à  peu  près  contempo- 
raines, il  importe  d'en  bien  préciser  les  dates.  Dans  mon  livre  sur  le 
Bernin,  me  conformant  aux  traditions  et  notamment  aux  dates  données 
par  Fraschetti,  j'avais  placé  le  Conslontin  entre  les  années  1054  et  1670. 
Je  pense  aujourd'hui  que  le  commencement  des  travaux  pour  laCoiistanlin 
n'est  pas  antérieur  à  l'année  1(16.''). 

Il  est  vrai  qu'en  1654,  un  an  avant  de  mourir,  le  pape  Innocent  X 
avait  commandé  un  Constantin  au  Bernin,  mais  il  faut  considérer 
que  cette  œuvre  avait  été  commandée  en  vue  de  faire  pendant  au 
monument  de  la  comtesse  Mathilde  à  8aint-Pierre,  et  que  si  elle  avait 
été  conçue  alors,  elle  n'aurait  ressemblé  en  rien  à  celle  que  nous  voyons 
aujourd'hui. 

Alexandre  \'1I,  en  montant  sur  le  trône,  se  désintéressa  des  travaux 
projetés  par  son  prédécesseur  et  voulut  employer  le  Bernin  à  des  œuvres 
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plus  iiii|)(irt:iiitos  que  l'i-llr  il'iiii  inoiiunn-iit  à  ( 'oiistaiiliii  ;  la  cnliiiinadt'  cl 
la  cliairo  de  Saint-I'iorro. 

C'est  sculoiiit'iit  dix  ans  jiliis  tanl,  l<irsi|ii  il  lit  i  inistiiiiii'  IINialiiT 
royal  du  N'alifan,  ([u'il  pinsa  Ar  nouveau  à  (lonstanliu  cl  (|u  il  cnuiiuanila 
au  Beruiii  l'œuvre  actuelle  |)our  di'oorer  cet  escalier,  eu  la  (lis|iiisaiil 
de  t'a(,-oii  à  servir  d(>  l'dud  au 
portique  de  Saiul- Pierre.  La 
première  mcntiou  de  ce  relie! 
se  trouve  dans  le  Joiirinil  de 
M.  de  Cluuitelou  i^(>  septembre 
ltî65\  où  nous  relevons  cette 
indication  :  <>  Le  l'.ernin  parla 
ensuite  du  Conslaiilin  i|u'il  doil 
faire  pour  Saint-l'ierre,  (|ue  le 
marbre  seul  en  conte. !.7'H)écus, 
qu'il  ue  serait  qu'en  bas-relief  ». 
Ce  texte  est  très  important  :  il 
nous  apprend  (}ue  l'o'uvre  n fs! 
pas  encore  commencée  en  Kit»"», 
et  nous  pouvons  ainsi  la  lier 
étroitement  aux  travaux  de 
l'Kscalier  royal  du  X'atican, 
terminés  en  Klti.').  Nous  savons 
enlin  par  d'autres  documents 
que  le  Coiislanlin  lut  inan^jurt'- 
en   UJ70. 

Ndilà  donc  une  partie  do  la  vie  du  l'.ernin  bien  pn-cisc'e.  A  son  retourde 
l'aris,  il  fait  le  Coiistniiliii  et  en  mèrue  tem[(s,  après  la  mort  d'Alexandre  \  II. 
il  travaille  au  l'ont  Saint-.\n^,'e.  Les  ilenx  o-uvres  se  terminent  en  UiTn.  <  m 
comprend  qu'étant  alors  aussi  dccupi-,  le  r.emin  ail  mis  peu  d  eni|iresse- 
ment  à  entreprendre  la  statue  de  Louis  \IV.  C'est  seulenienl  quand  ci-s 
di'ux  leuvres  sont  achevées,  eu  Iti/t»,  qu'il  commence  le  Louis  \/l  .el  elle 
statue  l'occupe  pendant  trois  anm-es.  l'ostérirurenient  a  liiT-i.  le  l'.irnin 
ne  se  chargea  plus  d  aucune  ouvre  très  inqx'rtante.  Dans  b-s  sept  dernières 
années  de  sa  vie,  le  tombeau  d'Alexandre  \ll,  exécnti'  sous  >a  rlireclion. 
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fut  surtout  l'œuvre   de  ses   élèves  :   seule,   la   statue  de  la  Bienheureuse 
Albertoni  est  de  sa  main  et  jamais  il  ne  créa  une  œuvre  plus  belle. 

Je  termine  cette  étude  par  quelques  mots  sur  l'influence  exercée  en 
France  par  la  statue  du  Hernin.  Puisque  le  roi  méprisait  sa  statue,  il  sem- 
blerait que  personne  ne  dût  la  regarder.  Elle  fut  au  contraire  très  étudiée 
et  très  imitée,  et  cela,  par  les  sculpteurs  favoris  de  la  Cour.  C'est  d'abord 
Coysevox  qui  on  fait  une  véritable  copie  pour  le  Salon  de  la  Guerre  à 
Versailles;  mais  avec  quelle  maladresse  !  Et  s'il  était  nécessaire  de  quelque 
argument  pnur  montrer  la  beauté  de  la  statue  du  Bernin,  il  suflirait 
d'une  simple  comparaison  avec  l'œuvre  de  Coysevox,  si  défectueuse 
par  la  fausseté  de  la  pose  du  cheval,  le  ventre  rond,  boursouflé,  sans  le 
moindre  modelé,  et  la  raideur  des  jambes  de  derrière,  semblables  à  des 
piquets  de  bois.  Même  en  imitant  le  Bernin,  soit  dans  le  cheval,  soit  dans 
le  cavalier,  Coysevox  est  incapable  de  l'égaler. 

En  Franco,  si  nous  avons  cessé  d'admirer  la  statue  du  Bernin,  par  une 
lienreuse  inconséquence  nous  n'avons  pas  cessé  de  prodiguer  les  plus  grands 
éloges  à  quatre  statues  qui  ne  sont  encore  que  des  copies  du  Bernin,  je 
veux  parler  des  chevaux  de  Coysevox  et  de  ceux  de  Coustou  qui  ornent  la 
place  de  la  Concorde. 

En  résumé,  le  court  passage  du  Bernin  à  Paris  a  eu  les  plus  fécondes 
conséquences.  Il  a  exercé  une  grande  action  sur  l'architecture  française 
par  ses  projets  pour  le  Louvre,  sur  l'art  décoratif  par  l'autel  du  Val-de- 
GrAce,  sur  le  jiortrait  par  le  buste  do  Louis  XI\'  et  sur  les  statues  équestres 
par  la  statue  de  Versailles. 

Mahcel    HEYMOND 
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-  s;i  (li'i'iiii're  si-ance,  lo  ('.oiisril  drs  Miisi-es 
ii.ilioiiiiux  a  ivrii  le  porliait  ilti  ^'l'iKTal  Miliiaud, 
iilVcrt  avec  aiitaiil  tl'à-propos  iiuc  tic  (ri'inTo-itc 
lar  M""  la  iaai(|uisi'  Arconali  Niscoiiti,  in'c 
'oyrat,  dont  l'Aiiit'  ropuldicaiiio  tressaillit  drvanl 
■l'Iti'  iicljc  li}riirc  *\f  (  iDiiveiitioiiiad  ,  cl  i|ui 
c'iiipt'i-lia,  par  un  joli  'i'i'sto,  (]ii'iin('  ii'inrr  aussi 
i^lorieusc  par  sa  valeiii'  artisti(|iu'  (jiic  |iar  son 
intérêt  historicjuc  put  jamais  (initier  la  l'rance 
Ce  portrait  lut  peint  dansune  heure  d'i-nlliousiasmc.  L'iuseriptinn  du 
fond,  à  gauche  :  Lk  C()Nvi;\rinNM:i.  Mii.iiaio,  son  coi.i.Kc.n-:  Dwin.  IT'.'i, 
en  fixe  la  date  précise  et  permet  de  snp|)oser  des  relations  amieahs  l'utn- 
les  deux  députés,  partisans  ardents  des  idées  nouvelles,  votant  tous  deux 
la  mort  de  Louis  .W'I  et  remplissant  Imi-  mission,  dans  des  domainrs 
dilTérents,  avec  une  conscience  éjjjali'.  L  un,  représentant  iln  peuple  aux 
armées  des  Ardcunes  et  du  Rhin,  Inl  envoyé  dans  les  Pyrénécs-Orii-nlales, 
en  novemhre  17'.'!,  tandis  ipic  I  autre,  membre  du  (lomili'  d  lnstrn(  limi 
publique  et  de  la  (;ommissi(iii  des  Arts,  lui  tait  avec  vinieuce  contre  les 
fondateurs  du  Muséum,  contre  lAcadémie  di-  peinture,  ori^Miiisait  les 
fêtes  rt'publicaines  et  remplissait  avec  zèle  ses  rouclions.  n<>u  ollicielles, 
de  surintendant  des  l!caux-Arts  de  la  lîé'vointion.  lue  pareille  iclivile 
lui    laissait    pin  île   loisii-s  pour   peindi'e   d'une   siililiiur  hii's.sr,    enrnine 
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dira  plus  tard  Delacroix,  les  martyrs  des  luîtes  républicaines,  tels  que 
Lepelletier  de  Saiut-Fargeau,  Marat  et  Bara.  Ces  scènes  tragiques  qui, 
avec  le  portrait  de  Milhaud  et  quelques  études  de  tètes  pour  le  tableau 
projeté  du  Scr/iieiil  du  Jeu  de  Paume,  composent  pour  cette  période,  que 
tranciie  le  9  thermidor,  tout  son  œuvre,  lurent  traitées  avec  un  rare 
bonheur  :  elles  répondaient  fort  bien  au  goût  de  David  pour  le  pathétique 
et  le  drame,  en  même  temps  qu'à  son  puissant  tempérament  de  réaliste. 
On  regrette  que  les  fonctions  politiques  l'aient  trop  absorbé,  à  cette 
époque,  pour  lui  permettre  de  produire  davantage  :  ces  tableaux  inspirés 
par  la  r>èv(iluti(in,  constituent  les  documents  les  plus  émouvants,  parmi 
les  très  rares  peintures  contemporaines  retrarant  les  événements  notables 
qui  se  déroulaient  alors. 

Jamais  le  maître  ne  retrouvera  la  verve,  la  joie  de  peindre,  la  gaieté 
qu'il  déploie  dans  le  portrait  de  Milhaud,  où  le  jeune  ollicier  vêtu  de  bleu, 
largement  drapé  dans  son  écliarpe  tricolore  et  brillamment  empanaché, 
montre  une  attitude  si  lière,  une  expression  de  défi  si  insolente.  David  dut 
éprouver  une  vive  admii'ation  jiour  l'iiitrépidilé  naturelle  de  ce  soldat,  qui 
devait  se  signaler  plus  tard  en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne,  en  France, 
par  son  irrésistible  bravoure,  et  dont  Victor  Hugo  a  immortalisé  la  charge 
des  «  Cuirassiers  géants  »  à  Waterloo.  L'excellent  peintre  n'avait  pas,  nous 
le  savons,  une  âme  de  iiéros  :  il  devait  d'autant  plus  se  sentir  entraîné 
vers  ceux  qui  possédaient  si  magnifiquement  la  valeur  qui  lui  manquait. 

Ce  portrait  nous  fournit  un  précieux  document  historique,  car 
l'iconographie  de  Milhaud  est  fort  pauvre.  Trop  accaparé  sans  doute  par 
les  devoirs  de  son  métier,  trop  préoccupé  de  courir  les  champs  de  bataille, 
il  fréquente  peu  les  ateliers  d'artistes  :  nos  recherches  à  la  Bibliothèque 
nationale,  même  guidées  par  un  aimable  conservateur,  ne  nous  ont  fait 
découvrir  qu'un  petit  portrait  de  [irotil,  probablement  gravé  d'après  une 
miniature,  où  Milhaud  est  figuré  en  costume  civil  ;  c'est  peu  pour  ce 
glorieux  soldat,  qu'on  a  pu  citer  comme  un  des  meilleurs  généraux  de 
l'époque.  La  peinture  de  David  nous  montre  Milhaud  n'ayant  pas  encore 
atteint,  sans  doute,  l'âge  de  27  ans,  puisqu'il  naquit  le  18  novembre  1766 
et  que  sa  mission  en  novembre  17'J3,  dans  les  Pyrénées-Orientales,  fait 
supposer  (jne  le  tableau  fut  peint  avant  son  départ.  On  sait  que  Milhaud, 
comme   David,   ne  fut  député  qu'à  la  Convention.   11  abandonna  ensuite 
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la  p(>liti(|iio  pniir  se  (•(Hisaonr  iiiiii|uriiii'iil  ;m  ni.-tii'i  do  arm>-.  ilaiis 
It'tjin'l  il  t'iait  ciitii'  i-oiuiiic  Tlivr  ilii  i,'i'iiic  df  la  iiiaiiiii',  ilr-,  -a  vui'jl- 
(It'uxit'iue  aiiiii't'.  Il  y  trouva  du  rcslc  une  ^^Inirc  luillanlc,  i|ui-  nr  |iiii 
ternir  son  empressement  ;\  aecueillir  tous  les  n'-^Muies.  Sa  iani>  t.-  r-l 
assez  pleine  d'héroïsme  pour  ipi  ou  \\r  lui  lieiiue  point  rij^urur  diMpii-hpies 
fluetuations,  foit  à  la  niodc  alors.  lir;\ic  à  rinsouciantc  i-ouipliiili'  d  un 
ministre  distrait,  il  eut  même  1  lumueur,  uuinuf  pcuti'lri',  ir''tri\  lui 
ri')j:ici(le,  fait  elievaiicr  de  Saiut-l.ouis  par  l.ouis  Wlll:  uiai^  r.\il 
vint  liieutùt  atténuer   cette   faveur. 

havid  était  tli'jà  fort  liicu  n'pri'srut.i'  au  l.ouvii',  daliord  par  ipuMipic-.- 
uns  de  ses  tableaux  elassiijues  les  plu-;  ■  flcbrcs.  icux  >ur  Icxpicls  se 
fiuula  sa  répulaticui  tt  par  (juoi  s'étalilit  sa  supn-matie  sur  ses  ((uitcmpo- 
rains.  l'uis  l'admiralilf  toile  du  Sam-  dr  .Xd/ui/ron  /•  ,  nous  If  montre 
peintre  des  scènes  contemporaines,  des  fétrs  fasturuscs  dr  lliuipiri'.  et.  à  la 
beauté  d'un  spectacle  ^randiosi>  dt-crit  par  un  u'rand  artisir,  si-  joint  ici 
l'intérêt  d'un  ilocunu-nt  d'Iiistoirr.  Mais  c'est  surtout  la  siiif  ilis  portraits 
que  possède  notre  j^alerii-  nationale,  qui  assure  à  l)avid  une  ;;loire  duiable. 
Il  les  estimait  pourtant  fort  pi'U,  ces  portraits  exé-cutis  [lonr  plaire  a  lui 
parent,  à  un  ami,  j)arfois  par  distraction,  ou  [loiir  couserver  un  document 
iconographique  en  vue  d'un  tableau.  Il  les  abandonnait  souvent,  lorsipi'une 
occupation  plus  sé'rieuse  l'en  ijrMoui-nail ,  ou  quand  il  «'prouvait  .ï  les 
terminer  la  plus  b'-gère  contrariété.  N  est-il  pas  le  peintn'  ipii  lais-a  le 
plus  de  portraits  inachcvi-s' (l'est  dans  les  jwemièresauni'es  île  sa  carrière, 
on  à  la  lin,  pendant  le  séjour  à  iîruxelles,  en  exil,  lorsqui-  l'oci  asion  lui 
manqua  de  peindre  de  nouvelles  scèui's  dassiipies,  (pie  l>aviil  peii^'ull  le 
plus  grand  nf)mbre  de  portraits,  haiis  les  annies  les  |dus  ealnies  île  sa 
vie,  au  début  du  xix'  siècle,  il  pensa  mieux  enqdover  >-on  lemp>  à  traiter 
des  sujets  antiques,  à  former  de  nombreux  i-lèves  et  à  se  consacrer  aux 
devoirs  que  comportaient  ses  fonctions  ollicielles.  Iltrange  erreur  d  un 
grand  artiste  que  de  s'astreindre  à  nnioner  par  son  labeur  des  formules 
abstraites  et  vides,  qui  devaient  être  bii-nli'it  nbandonm'es  non  sans  .ivoir 
cependant  égaré  quehpies  excellents  peintres  ,  au  lieu  de  s'ab.indonncr 
simplement  k  son  goût  pour  les  choses  n'illes.  à  son  puissant  instinct 
de  coloriste  et  de    portraitiste  I  II    sullit  d'examiner  la   si-ric  de  ses  pur- 
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traits  du  Louvre,  depuis  ceux  de  M.  et  M""  Pécoul,  ses  beaux-parents, 
peints  selon  la  formule  du  xviii"  siècle,  au  moment  du  mariage  de  l'artiste 
(1782),  jusqu'à  celui  de  M'""  Morel  de  Tangry,  accompagnée  de  ses  deux 
filles,  exécuté  à  Bruxelles,  pendant  l'exil,  pour  reconnaître  en  David  un 
des  plus  admirables  portraitistes  de  l'histoire.  Il  savait  varier  sa  formule 
selon  le  modèle  qui  posait,  lui  donner  l'attitude  qui  convenait  à  son 
caractère,  à  son  rang,  à  son  âge,  et  trouver  souvent  d'heureuses  combi- 
naisons de  lignes  et  do  couleurs.  Est-il  besoin  d'en  citer  ici  des  exemples, 
—  la  charmante  figure  de  M""  Ghalgrin,  le  portrait  de  David  peint  pendant 
son  incarcération  dans  l'hôtel  des  Fermes  en  1794,  les  portraits  de 
M.  et  M'""  .Sériziat,  exécutés  en  17'J5,  après  la  libération,  celui  tout  ingénu 
de  Catherine  Tallard,  fait  l'année  suivante,  le  portrait  plein  de  noblesse  de 
M'""  Récamier,  esquissé  en  ISOO?  faut-il  évoquer|le  souvenir  de  ce  portrait 
de  Pie  VII,  de  ce  pape  soumis,  au  regard  tout  chargé  de  pensées  tristes, 
peint  en  18U5,  et  ceux,  plus  superficiels,  de  M.  et  M"'"  Mongez,  pour  prouver 
l'étonnante  souplesse  de  David  et  les  ressources  infinies  de  son  talent? 
Le  portrait  du  général  Milhaud  exprime  la  force  confiante  du  jeune 
guerrier  qui  parcourut  le  monde  à  la  suite  de  ces  trois  couleurs  qu'il 
arbore  si  fièrement  et  qui  constituent  la  note  dominante,  éclatante  et 
significative  de  ce  tableau.  C'est  bien  le  portrait  d'un  héros,  dont  l'anti- 
quité aurait  fait  un  demi-dieu,  peint  avec  une  verve  splendide,  jusque 
dans  les  moindres  accessoires,  et  qui,  parmi  les  portraits  de  David  au 
Louvre,  ajoutera  une  note,  nouvelle  et  rare,  de  bravoure  et  de  jeunesse. 

.Jean   GUIFFREY 
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N^^?'  I  IN  tal)loau  (II'  Noia/.iiiii'/.  ayant  a|i|>art.im 
^^::;'|'^  ;\  Loiiis-1 'Ililipp"',  oxpos.'-  au  Louvri-  avic 
la  <'{illi'cti'in  (lu  roi  durant  de  inn^^ui-s 
annt'i'S,  ait  pu  i-chappiT  ik-puis  aux 
ft;  patinitcs  invosti^alions  di-  la  «litiiinr, 
|iui<  rr'ap|>araitrc'  un  jour,  t-n  vi'iitc  |iu- 
liliiju"'.  dans  di-s  (diulitiiuis  a.-sf/  di-fa- 
vurahlfs  pour  que  son  aclntrur  racipiit 
sans  lutto  et  couiinc  par  hasard,  —  ii  la 
si'uildi',  à  notr«'  ipoipn-,  un  lurifux 
luiraclc  1  Icllc  fsl  pourtant  l'avcnturi'  di- 
l-Annonce  aux  hergcrs  qui-  nous  i.nl.li..ns  ioi.  \  lu-  ouvr.-  disparue»  cl 
retrouvépdu  niaitn-,  en  dehors  m.'ui.'  de  r.-ttr  avonlur.-  sin;r»ili<r.'.  aurait 
dailk-urs  um-  rare  puissance  daltrait  :  rien  n'est  n.-vrlip'al.le  .le  <e  .pii 
touclR-  au  plus  grand  peintre  d'I-spagne.  Kt.  en  outre,  il  sa^'it  iei  .Inn.- 
de  ses  œuvres  de  jeunesse  importantes,  d  un  des  laldeaux  .pie  M.  «le 
Heruete.lc  savant  historiographedumaitre,  croyait  délinitiven.eul  perdus... 

C'est  en  juillet  l'Jli  (lue  jeus  la  Inuine  fortune  d'apercevoir  ce  tableau 
dans  la  principale  salle  des  ventes  de  Londres  :  dévernie,  en.j'oussi.-r.e, 

accrochée  dans  un  couh.ir  où  généralenienl  on  n'expose  qu. s  meubles 

et  des  porcelaines,  mise  en  lumière  au  mou.eut  de  la.ljudieation  >enle- 
raent,  et  à  une  heure  où  nombre  d  acheteurs  avaient  quitte  la  salle,  la 
grande  toile'  avait  cependant  été  dé<rite  exaetemeul  par  bs  experts,  n.a.s 
personne  n'avait  cru  à  l'attribution  du  catalogue,  en  sorte  qu  il  fallait  une 
confiance  ou   un   pressentiment    que    l'on   n'a   que   raren..nt    pour   oser 

I.  Elle  mesiiro  I  m.  80  il.'  tiaul  sur  1  m.  2"'  'If  \axi^-- 
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eiicliérir.  Ma  liardiesse  en  cette  occasion  me  réserva  une  vraie  joie,  celle 
de  retrouver  une  œuvre  de  premier  ordre,  qu'il  m'est  particulièrement 
agréable  de  présenter  aux  lecteurs  de  la  Revue 

I 

On  sait  que  parmi  les  plus  riches  et  les  plus  illustres  collections  de 
tableaux  espai^nols  de  la  première  moitié  du  xix''  siècle,  on  compte,  au 
premier  rang,  celle  de  Louis-Philippe  et  celle  de  M.  Frank  Hall  Standish, 
de  Duxhury  Hall.  La  collection  de  Louis-Philippe,  formée  en  Espagne  par 
le  baron  Taylor,  comprenait  une  grande  partie  des  tableaux  achetés  par 
Julian  Williams,  consul  d'Angleterre  à  Séville,  «  le  meilleur  connaisseur 
de  son  temps  en  fait  de  peinture  espagnole  »,  selon  Richard  Ford.  M.  Stan- 
dish se  servit,  lui  aussi,  de  l'intermédiaire  de  Julian  Williams,  lequel 
n'hésitait  pas  k  accroître  sa  merveilleuse  collection,  nous  dit  également 
i'ord,  en  achetant  des  tableaux  aux  curés  des  anciennes  églises,  ou  même 
aux  sacristaius,  sans  leur  faire  de  questicui  sur  la  provenance  des  toiles. 
Toutefois,  la  plus  grande  partie  des  œuvres  de  l'école  espagnole  achetées 
par  A\'illiams  pour  M.  Standish  provenait  d'un  source  bien  connue  et  plus 
pure,  la  galerie  du  comte  d'Aguila.  A  la  mort  de  M.  Standish,  en  1841,  sa 
collection  alla  grossir  celle  de  Louis-Philippe:  en  elfet,  il  la  légua  au  roi, 
par  gratitude,  disait  son  testament,  «  pour  une  nation  généreuse  et  polie, 
toujours  prête  à  accueillir  les  étrangers  ».  La  galerie  de  Louis-Philippe 
était  exposée  au  Louvre  depuis  1838  ;  celle  de  M.  Standish  vint  s'y  ajouter 
en  1842.  Les  Anges  apparaissant  aux  bergers  en  faisaient  partie  et  por- 
taient le  n"  153  du  catalogue  '.  Cette  toile  resta  au  Louvre  jusqu'en  1853". 
Louis-Philippe,  réfugié  en  Angleterre,  avait  réclamé  comme  sa  propriété 
privée  les  tableaux  qu'il  avait  exposés  au  Louvre  :  ce  n'est  que  cinq  ans 
après  son  exil,  trois  ans  après  sa  mort,  qu'on  fit  droit  à  sa  requête.  Ses 
héritiers  vendirent  alors  la  galerie  tout  entière  à  Londres,  à  la  salle 
Christie.  Les  tableaux  légués  par  Standish  furent  vendus  du  28  au  30  mai, 

1 .  Notice  des  tableau.r  de  la  Galène  espagnole  exposés  dans  les  salles  du  Musée  royal  du  Louvre. 
Paris,  18.'i8,  iQ-12.  Voy.  aussi  le  Calalor/ue  des  lahleauj-,  dessins  el  gravures  de  la  collection  Slamlisli, 
léi/nesiin  Hoi par  M.  Frank  Hall  standish.  Paris,  1842,  in-4°. 

2.  Ciirtis  fCntalof/ue  raisonné  des  œuvres  de  Velazijnez  et  de  Mnrillu)  l'a  décrit  au  ir  7  de  son 
catalogue  de  l'œuvre  de  Velazquez. 


«  I.'ANNUXCK    AL\    lii:U«;KliS       liK    V  K  l..\ /.g  U  K/.  *7 

—  et  la  date  Maj  ■>''.'(.;.  inscrite  à  la  craii;  sur  lc>  cliAssis  iiu\'ila/i|uc/,  y  rst 


\  ti.  */'.'!  >/.     —    >Ai>r    l'itiinr. . 
Cullf'citoii  A,  Je  licru*"»»-. 


2Ucore  visible.  La  luilu    purlail  le  ii    lil'J  sur  le  ealalugue  de  vente.  Au 
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cours  du  voyage,  elle  avait  subi  quelques  légères  avaries.  Comme  l'en- 
semble de  la  collection,  elle  se  vendit  mal  et  fut  adjugée  pour  399  livres 
sterling  au  rev.  W.  .1.  Davonport  lîroinlcy.  Waagen  la  vit  dans  la  collec- 
tion Bromlcy  et  l'étudia  de  i)rès  '  :  voici  en  quels  termes  il  s'exprime  à  son 
sujet  :  «  Velazquez,  l'Annonce  aux  bergers,  —  hardiment  réaliste  dans  les 
tètes  et  l'ensemble  des  ligures,  contrastes  violents  entre  les  lumières  très 
vives  et  les  ombres  très  noires  ;  mais  admirablement  peint,  dans  une  pâte 
solide  (collection  Standish)  ».  En  1863,  à  la  mort  du  rev.  W.  J.  D.  Bromley, 
le  tableau  passa  de  nouveau  chez  Çhristie  :  la  date  de  la  vente  et  le  numéro 
du  catalogue,  //"  -S'i',  Juiie  1\' ji'i'-î,  écrits  à  la  craie  sur  le  châssis,  y  sont 
toujours  visibles.  L'ac<iuéreur  lut  lord  Ashlnirton  :  nous  en  avons  la  preuve 
certaine  -,  et  d'ailleurs  le  catalogue  des  ventes  de  Çhristie,  qui  donne  à  la 
place  du  nom  de  l'acheteur  celui  de  Bathouse,  suffirait  à  le  démontrer; 
car,  en  1803,  la  résidence  de  lord  Ashburton,  en  ville,  était  précisément 
Bath  lîouse.  Mais  ce  nom  égara  les  chercheurs,  et  Redford'',  suivi  par 
plusieurs  critiques,  écrivit  que  l'Annonce  dux  bergers  était  passée  chez 
lord  Bath.  C'est  ainsi  (jue  la  trace  du  tableau  fut  perdue  et  qu'il  échappa 
aux  investigations  do  Beruele.  Il  demeura  d'autant  plus  ignoré  que, 
légué,  probablement,  par  l'acheteur  à  lady  Ashburton,  celle-ci  ne  le  laissa 
point  passer  dans  la  vente  de  la  galerie  de  son  mari.  Il  a  fallu,  depuis, 
le  hasard  que  nous  avons  raconté  plus  haut,  pour  que  la  peinture  long- 
temps célèbre  reparut  au  grand  jour. 


L'Annonce  aux  bergers  appartient  certainement  à  la  jeunesse  de 
Velazquez,  et  au  moment  où  sa  première  manière  va  se  fondre  dans 
sa  seconde  :  nous  y  trouvons  bien  ce  «  clair-obscur  très  vigoureux  et  ce 
relief  accusé  »  que  lieruete  •  a  notés  comme  caractéristiques  de  son  style 

1.  Wiiiif^ea,  Ail  treasures  in  Eiii/luiiil,  t.  III,  p.  3X0. 

2.  .1)/  Journal,  juin  1863. 

•    3.   lipillord,  Art  Mlles,  I.  Il,  p.  il\.  —  l'aul  Lefi.rl,  Velaïquez.  Paris,  1888,  p.  141. 

I.  .\urelirino  de  Beruete,  Velazque-..  Paris,  m-4°,  1898,  p.  JB.  Parmi  les  tableau.\  ou  on  retrouve 
le  mùuie  parti-pris  d'éclairage,  signalons  le  Porteur  i/'eau,  de  la  galerie  du  duc  de  WellingtoQ,  œuvre 
de  jeunesse  du  uiaitre,  l'Adoration  des  magesf  du  Prado,'  les  Uorraclios,  les  Pèlerins  d'Emmaiis 
(ancienne  collection  Manuel  de  Soto),  et,  parmi  les  toiles  plus  tardives,  la  For;/e  de  Vulcain  et 
Mercure  et  Aii/iis. 


Vel.V/'JUK/.     —      L    ANNnN.K     a  L  X      lltlH-KUS. 
Collection  de  31.  M.  II.  ^I>i•■llllarlll. 


.  1.  ANNONC.K    Al'X    1;  K  Hr,  K  |{  S  •    Di:    \  K  1.  A /.<,•  T  1./  iw 

à  ffllc  (■•|)(i(|ui'.  Sciili'iut'iit  CCS  ciiiiliastcs  (Ifi  l.iiia;.'c  ne  -..ni  |,;i-  .lu- 
uiiiiiii.imiit  a  la  |)ifilili'(tii>n  ilii  |ii'iiilrc,  dan-  -a  j. Min. •--!■,  p.ini  Ir- 
violtMits  cITets  d.-  Ininicr.'.  mais  aussi  à  sun  ifalisin.'  :  ci-t  cilairaj^'i- 
traduit  lies  littcralcmciit  le  texte  de  ii:van;,nlc,  (|nc  \  .la/.!!!./,  a  nlii 
«  ...  \'A  la  «.îloirc  du  Sci'fiicur  iiiillait  autour  deu.\...  •  C.  -I  avec  le  ni.  nie 
rcalistuc  d'aill.urs  que  sont  rendus  lis  here^eis,  [tanils  à  «inx  i|ii.'  non- 
déeriveiil  les  Kvan!j:iles  de  salut  Lue  dU  di'  saint  Jean,  "  vcillani  a  I  .iilre.- 
du  parc,  peiulant  la  nuit  ". 

<,»ualre  li-^ures  cuiuimiscuI  la  scène,  —  Innc  d'elles,  m.ir.  ie  par  le 
temps,  |iresi[ue  iuvisiide  à  l'arrièn -plan  :  c  est  un  Iter^'r  encurt»  endormi 
Au  premier  phin,  deux  inonluns  salireuvenl  dans  um'  eau  cuur.itili', 
trait  rt-alistc,  •'•fjaleinent,  car  li's  mouluns  ne  lioivint  pas  I  eau  slajjn.inle. 
Dans  le  ciel,  deux  petits  anjj^es  volent  au-de>-ns  de-  jiasteurs,  dont 
l'un,  émerveillé,  lève  sa  main  v.rs  le  ciel,  —  et  celle  main  ipii  se 
détache  vivement  sur  le  ciel  sumlire,  l.-  Iioul  «les  dni;,r|-,  le  pi.nei'  .l  la 
paume  ('•ilaires  p.ir  le  rayon  surnaturel  qui  lomi.e  de  la  nme.  lapp.lle 
de  la  fai;on  la  plus  lu'tle,  la  plus  curieuse,  la  main  levi''e  de  .  .•  ji-niie 
homme  ([ue  \'ela/,que/.  a  lij^'un'-  dans  les  l't'lfiiiis  il' l:niiiiiiiis  qin-  |io-st''- 
dait  don  Manu.l  d.-  .'^olo.  I.e  pied  nii  du  lier^rer,  adniiral.l.ni.'nl  ili-s-iin', 
rappelle  les  pi.'ds  du  Siilnl  l'irrrr  de  \'ela/.que/.,  de  la  colleclion  Iteriiel.-, 
que  nous  repi-oduisous  ici  :  on  retrouve  le  m. -me  delail.  r.'ndn  ave.- 
autant  de  vi''rit<'',  dans  le  Saint  Jean  a  l'ittlmiits  dn  maili.',  appartenant 
à  M.  Laurie  l'rere.  .\ulres  ressemlilances  i-ssi-nfiilles  .i  noier  :  l'homme 
à  la  Itouche  ouverte  de  notre  tahleaii  a  .'•le  cnrlaineni.nl  |..int  dapn's 
le  même  modèle  que  le  personnaj,''.'  .1  une  loile  conservie  an  mii-.-.'  di' 
IJcrIiii,  les  Miisiciiiis,  que  n(nis  attribuons  à  Xela/qm-z;  le  lierj^'er  li^'ure 
à  droite,  endormi,  la  tète  |iosaiil  sur  ses  mains,  —  un  mir.icle  d'exicu- 
tion,  —  est  encore  un  modèle  familier  du  m.iitre,  qu  on  relrouve,  .ivec 
quelques  légères  difTérenees,  dans  le  Drjeitiirr  du  mus..'  de  1  Krmit.i^'e, 
et  peut-être  dans  le  Porteur  d'eau  de  Sihille,  et  d'aprè.s  lequel  a  èl.'  peint 
le  mage  barbu,  agenouillé  au  second  plan,  dans  l'Adora tioii  des  rois  du 
Prado;  ou  le  retrouve  enlin,  lie  six  i^i  si-pt  ans  plus  àg.,  dans  le  p.iysan 
qu'on  voit  au  premier  plan,  de  prolil.  tèle  mn-,  dans  le-  ISoi raehos  et 
comme  ce  dernier  chef-d'o'uvre  date  de  IC.^S-HIJ'.i,  nous  devrons  .laler 
L'Annonce  aux  bergers  des  environs  de  It'.lii. 

LA    KEVLF.    I>P.    LAhl.    —    IXXIV  ' 
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v  e  l  a  z  (1  u  e  z  . 
L'Annonce  alx  behgehs. 

lli'-lail. 


En  dehors  de  ces  similitudes  des  visages  ou  des  mains,  remarquons 
que,  dans  notre  tableau,  les  draperies,  d'un  Faire  volontairement  lourd, 

ressemblent  de  très  près  à  toutes  celles  que 
\'elazqnez  a  peintes  vers  le  même  temps  :  ce 
sont  liien  là  ces  «  plis  pesants,  pleins,  fermes  >> 
({uc  décrit  Justi  dans  le  livre  où  il  a  si  minu- 
tieusement analysé  le  style  du  maître.  Ces  plis 
on  les  rctrf)nve  identiques  dans  les  Borrachos 
(1()2'J)  et  dans  la  Tunique  de  Joseph  (IG.SO).  Ce 
sont  ces  mêmes  «  plis  et  draperies  niaguiliques  » 
que  Beruete  signale  dans  l'Adoration  des  rois 
du  Prado,  où  l'on  admire  aussi  la  même  qualité 
de  lumière  et  d'ombre.  Notons  même  un  détail 
pareil,  au  coude  de  la  Vierge  de  ce  tableau  et  dans  la  figure  centrale  de 
woiYQ  Annonce  aux  bergers.  —  un  pli  coupé  en  angle  arrondi,  ce  que  les 
sculpteurs  appellent  un  «  a?il  ».  On  retrouverait  le  même  «œil»  dans 
l'ininiacnlée  Conception  appartenant  à  M.  Laurie  Frère. 

Dans  notre  toile,  dont  le  violent  parti-pris  d'éclairage  et  les  types 
réalistes  décèlent  si  évidemment  l'esprit  et  la  main  de  Velazquez,  les 
anges  seuls,  ces  petits  anges  à  demi  nus  comme  des  amours  pa'ïens, 
étonnent  un  peu  :  le  grand  naturaliste  n'aimait  pas  ce  motif  banal  de  la 
peinture  religieuse.  Il  l'a  pourtant  employé  une  seconde  fois  au  cours  de 
sa  carrière,  mais  trente  ans  plus  tard,  dans  son  Couronnement  de  la  Vierge 
du  Prado.  D'ailleurs,  quoi  d'étonnant  à  ce  que 
Velaz(iuez,  père  d'une  petite  fille  qui  a  pu  servir 
de  modèle  à  ces  angelots,  ait  repris  ici  un  motif, 
banalisé  sans  doute,  mais  dont  son  sujet  lui  pro- 
posait l'emploi  y  II  (Ml  trouvait  l'usage  autorisé 
])ar  l'exemple  de  llubens,  dont  il  avait  certai- 
nement déjà  vu  à  Madrid  plusieurs  tableaux  où 
abondent  ces  anges  nus  comme  des  amours,  et 
plus  encore  par  l'exemple  du  Greco,  dont  il  vit 
nécessairement,    à    Tolède,     l'Annonciation    de 

l'église  Saint-\incent  (tableau  où  ce  motif  est  répété),  quand  il  traversa 
cette  ville  pour  aller  à  Madrid,  —  en  1622,  précisément.  On  sait  d'ailleurs 


Les 


V  E  I.  A  z  (J  LEZ. 

"  BiiR  R  ai;  nos  »  . 
DiMâil. 


'  i.".\NNi»Ni:i.:  .\r\  luoitiiKii-^ .  hi:  vi:i.  \/.,.rK/.  .m 

qu'aiijniinlliiii  t. m-   1.^^  .•iili(iii.'<,   à   la    miit.-  .!.•    l;.-rii.'tr.    a.lin.-llriil   I  in- 

lliiiMU'f  ilu  lirt'cn  >iir  \  cla/iiui/ :  .1  .-.r- 
laiiit's  siiiiililudi's  dans  !.•  luloii-  d.-  ,\,\i\ 
maiirt's.  siirtniit  1  cinplni  di-  caiiimis  six- 
riaiix.  s'i\|)lii]ii«iil  par  iiln-  iliidr  des 
ciiivi.>  du  inaitrc  di-  IdIimI.-  par  \  tda/.pi.-/. 
l'ii  11122  ;  cir,  l'i's  cariiiiiis  di'dirats,  inms  Ir-, 
iilroiiviiiisjiist'iiinit  au  lnuit  dis  iloi^'ts  dis 
pilils  alli,TS  diiiil  iiiilis  Vflluns  >\r  parliM', 
daii-^  liiitri'  An  II, nui-  tiiii  lirr^crs.  Nuluiis 
l'ii  iiiilri',  an  linrd  de  la  drapcrii'  ipii  --'l'ii- 
^^^^^^^^^^^     ^^       roiijf  aiitniir  des  pi'lils  aiij,n's,  celle  tiiucln- 

iiMiiinr    lin    -iLTiie   ciinliide  (II-  -a    inaniére, 
uni-  si^'iialnii'  de  mmi  pineeaii. 

l>u  re>le,  avant   ItlJJ.    \  >  la/i]iie/.  avait 
Slllii     une     autre     illllue||e<-     plus     proroiide 

eacciri'   que  celle  du  lirt-cii,   celle  ili-    llilii^ra.  dunl    i'acliecu  lui-nii-nie   a 

parle-    t'xplicileini'iit    :     <■    L'clude    de    la     nature    eloijjua    \  t-la/.qu' /    i\v 

liapliael    et    de     Michel  -  Aii^'e  , 

iKius   dit-il,    et    le    poussa    vers 

Hilx'ra   et   Stan/.iniie  ...    Ce   n'est 

que   vers     Ki.iO    que    le    inaitre. 

ayant   (It-ffai^i-    sa    persuiin.ilite. 

se  dt'harrassa   de  eette   nutuiîrv 

noire,    que,    selmi    I'acliecu.    il 

prit  !"»  Riiiera.  V.n  li;2'.i.  les  /;.»/•- 

rnrhos,  que  (lurlis  a  rapprncln's 

avec  raison  du  Si/riir  de    Kihera 

(Must'e    de   Naples'i,    nous    mon- 

treiil  le  |ieiiilre  eiieoie  r-pris  des 

tons   eufuun'S.    l'A,    sans    doute, 

Vela/.que/     n'avait     pas    eneore 

approché     lîibera,    jiuisipi  il     n'avait     pas    quitté    I  Kspa^'iif  ;    mai-'    on 


Vri.  A  t'ji  tt . 
L«s    Ui^.:ieLe!.    uKvmiu». 

|i.''U.I. 


\  r.L  A/...f  «/ .      —      I.A>.'«OMI       MI      «IXllll». 
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|i.''lail,     -  Mus/.,.  ,1,.  liDrliii. 


sait   assez    que    vSéville    était    di\ji\    riciie    en    œuvres   de   l'Espas^nolet  '. 
<  )r,   dans    /'Annonce    aux  bergers,    le    souvenir   du    style    de   Ribera 

est  évident.  Il  est  évident  dans  la 
couleur  générale  et  l'invention  de 
l'o'uvre,  dans  l'éclairage  et  le  natu- 
ralisini'.  Toutefois,  certains  traits 
([u'on  observe  presque  toujours  dans 
les  (l'uvres  de  liihi'ra  lui-même,  nian- 
({uiMit  ici  :  l'allongement  des  doigts, 
que  l'Kspagnol  fixé  à  Naples  avait, 
dit -ou,  imité  des  maîtres  italiens, 
ne  se  rencontre  pas  dans  notre  ta- 
lilrau,  et  les  draperies  y  ont  cette 
lourdeur  voulue,  «[ui  est  • —  nous 
l'avons  vu  —  un  signe  de  la 
première    manière    de    Velazquez    et 

qu'on    ne    retrouve   pas    chez    lliljera. 

Si  nous  avons  parlé  de  foutes  les  figures  qui    composent  ci'   tabli-au 

et    de    son    coloris    général,    nous    n'avons   rien    dit    des    montons    qui 

figurent  au  premier  plan  :   il  faut  cependant  les  examiner   de   près,  car 

on  retrouve   en  eux  ce  consciencieux  réalisme   que  Beruete   et  tous   les 

historiens    du    peintre   ont  noté  dans   ses  figures   d'animaux.   La   toison 

de  ces  moutons  est  plus  soyeuse  que  laineuse,  au 

contraire  de   ce    qu'on    observe   dans   l'Ailordiion 

des   bergers   de  Ribera,  au   Louvre,  ou  dans  celle 

de    Zurbaran,    à    la  National    (lallery;   c'est  que 

Velazquez  copiait   la  toison   des   moutons  de  son 

pays,    ces    moutons    à    la    laine     soyeuse,    qu'on 

retrouve  dans    les    tableaux   de  son   compatriote, 

Murillo  :  cette   race  existe  encore  dans   le  sud  de 

l'Espagne,  où   la  signalent  les  peintres  qui  y   ont 

voyagé.  Velaz.juez. 

L'Annonce  aux  bekoeks. 
t.  Jiisli,    Velazquez,  p.   67.    Le    duc   d'Ossuna,    en    particulier,  Déiail. 

avait    rapporté  de  Naples  un  bon   nombre  de  toiles  de    ISibera,   et 

en  avait  donné  plusieurs  i   l'église  collégiale,   voisine  de  Séville,  où   se  trouvaient  les  tombeaux 
de  sa  famille. 


..  LANNONCK    AfX    li  IJ  Hii  KH  S  -    1 1  K    V  K  I.  A /.«  >  L' KZ 
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V  Kl.  A/.i..  1   EZ. 

L'A.N.vo.N'ci!    AUX    uiinuKiis. 


\iiii<  l'ii  aVDiis  assf/.  (lit  |iiiiii' l'Iaycr  IuiIimiumiI  r;illiiliiiliiin  Iriulilion- 

m'Ilc  à  \'i'la/i|iii'/,  (11'  1  (riiNii'  (|ira|ii-i's 
taiil  (l(>  vii'issiliidt's  iiinis  avons  l'u  la 
lnilmii'  (li;  vdii-  ressiiilir  ilr  l'niiilnr.  Il 
III'  iiiiiis  irsti'  ([u'iiiii' nliiertimi  à  l'iarlrr: 
ii'lli'  ili'  Idlisriirili'  ili's  miufiiu's  il  un 
ail<--i  iin|iorlaiil  taiilrall.  (  !ar.  s'il  sniiMi' 
liii'ii  nuil  iii'dvii'iiii.'  ilr  la  j^alcrir  ilii 
iiiiiili'  il  Ajjfiiila.  à  qui  .Iiiliaii  W'iliiaiiis 
avait  arlii'li'  laiil  ili'  laliicaiix  ijnil  ri'Si'ii- 
ilil  à  M.  Slaiiilisli.  aiu'iiii  ilix'UMH'iil  pltis 
aiH'ifii  iir  iKuis  m  [laili'.  Mais  imldiis 
i|Ui'  rAniioiicv  aii.r  />f/i;crs  n  rsl  |ias  ir 
si'iil    talilcau    ili'    \  l'Iaziiiii'z    sur    li'ijurl 

irs     iloi'UUll'Uls      illl      XVll"      sii'l'lc      Soii'lll 

muets  :  il  m  va  ili'  nii'nu'  ilu  l'airuuN  C/iiist  a  la  voloituc  de  la  Xalimial 
dallory,  ii'uvro  attril)Ui''('  'l'iirnilaut  au  plus  licau 
nionieul  ili-  la  larrii'i'r  du  luailir,  et  (pii.  avant 
d'<*'trf  vonduc  à  Madrid,  vris  ISii:.,  di'uu-ura  i;,nin- 
rt'-t'  (If  tous  les  écrivains  il'art.  Il  ru  va  do  iiu-iui' 
du  Christ  vhvz  Marthe  vt  Marir,  qui,  à  sa  ]iri'iiii("'ri' 
apparition  ù  Loiidrt's.  lui  adjujxr-  à  la  salli»  di's 
ventes  pour  .">  sliilliii<^s,  tant  cctti'  toiir,  aujour- 
d  liui  iiuiviTsrlliMneul  cnunui'.  l'-tait  iiinori'c  alors. 
Il  en  va  do  môme,  roconuaissous-lo,  d'uno  louli' 
de  cliofs-d'o'uvro,  dont  la  ^loiro  a  l'iô  tardivo,  ol, 
surtout  quand  il  s'ajjit  d'uno  oMivro  do  jrunosso 
d'un  peintre,  le  lait  n'a  rion  qui  doive  T'ionnor. 
Du  reste,  P.eruelo,  qui  a  dressi-  avor  tant  do 
soin  II-  ralalopuo  rriliqui'  df  ro'uvro  connu  di'  \'i'la/quoz,  n'a  il(''iiouilirr' 
—  ini'-mo  on  comptant  los  toiles  lu-ùloos  ou  disparues  —  que  l.îo  laldcaux  : 
total   bien   faible,   ])our  un    ])ointro   doué   d'uno    l'aiilili'-  si  rare  ot    qui  a 


V  Kl.  AZMl    K/. 
I.  K  S       ■   Il  OH  II  AI' Il  lis  .1. 
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travaillé  plus  de  quarante  années  ;  rda  ne  ferait,  en  etïet,  qu'une 
moj'enne  de  trois  tableaux  par  an  I  Itien  donc  de  plus  naturel  que  d'ad- 
mettre que  beaucoup  d'œuvres  du  grand  peintre  ont  été  perdues,  presque 
dès  l'origine,  sans  laisser  de  trace.  J'y  vois  une  raison  de  plus  pour  me 
réjouir  de  l'heureux  hasard  qui  a   rendu   à   la  lumière   du  jour  un  ciief- 


v  e  i.  a  z  1,1  u  e  z  . 

Les    11  B  o  h  k  a  c  h  o  s  »  . 

li.Hail. 


V  E  L  A  z  Q  u  E  z  . 

L'Annonce    aux    bkhoebs. 
Ilc'lail 


d'œuvre  du  niaître  qui,  pendant  plus  d'un  demi  siècle,  a  été  totalement 
perdu  pour  le  public  et  pour  l'histoire. 


M.    H.   SPIELMANN 
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NMAis  rciiais!<ancc  ik'  l'ut  iiiiiKHici  r  de  si  loin,  smi- 
haitre  et  préparée  av(M'  ianl  d'ospuii-  triiair.  Il 
y  a  plus  d'un  dcnii-sirclc  (pu'  toiil  a  él''  dit  -ur 
la  m'ccssiti'  de  rcKoricri'  à  la  cupie  dos  stvirs 
dupasse.  Exeni|)lc  pciil-rtic  uuicpm  dans  lliis- 
toirc  de  l'art,  les  lliéorieiens,  anlieipaiil  sur  les 
laits,  précédant  les  artistes  eux-inènies,  nous  ont 
l'orniulé  la  doetrine  de  l'art  futur.  Des  parrains 
se  sont  disputé  la  gioii'e  de  lui  oll'rir  un  nom  de 
baptême  nouveau.  Des  sociétés,  des  revues  spi'ciales  se  sont  fondées  pour 
en  favoriser  et  en  saluer  l'éclosion.  Les  expositions  et  les  musées  lui  nul 
ouvert  des  sections  particulières,  que  le  public  visitt;  avec  une  ruriositede 
plus  en  plus  synipatliitpio.  Au  moment  où  le  projet  d'une  nouvelle  K.xpo- 
sition  internationale  préoccupe  tout  le  monde,  pouvons-nous  rapporter 
d'une  visite  aux  Salons  la  bonne  nouvelle  et  allirnier  (pie  l'enfanl  couvé 
avec  tant  de  sollicitude  est  désormais  viable  et  normalemcnf  constitué? 
Avons-nous  enfin  un  art  décoratif  moderne  y 

Une  réponse  a  été  donnée  tout  récemment  dans  une  étude  que  devront 
connaître  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  ces  questions  :  le  rapport  magis- 
tral édité  par  le  ministère  du  Commerce  sur  la  participation  des  déco- 
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ratcurs  modernes  à  l'Expositioii  internationale  de  Turin  en  l'91l.  Deux 
ans  écoulés  n'en  intlrnient  pas  les  conclusions. 

Ce  qui  est  acquis  actuellement,  à  la  suite  d'un  demi-siècle  d'efforts, 
ce  sont  des  réussites  isolées  assez  nombreuses  pour  que,  dans  les  salles 
d'un  musée  ou  d'une  exposition,  l'art  décoratii'  de  notre  époque  puisse 
faire  ligure  honorable  à  coté  des  arts  du  passif  puisse  même  rivaliser 
sans  crainte  avec  l'art  de  nos  concurrents  étrangers. 

«  t'ne  ombre  apparaît  néanmoins,  pour  peu  que  l'on  réfléchisse,  à  ce 
talileau  flatteur,  —  ajoute  M.  lîaymond  Ka^chlin,  l'auteur  de  ce  rapport 
si  lucide  dans  sa  sympathie.  En  passant  la  revue  des  ouvrages  exposés, 
nous  en  marquions  volontiers  les  rares  qualités  ;  il  nous  fallait  noter 
tcuitcfois,  à  chaque  instant,  que  nous  avions  affaire  à  des  chefs-d'œuvre 
de  vitrine  et  non  point  à  des  objets  d'usage  courant  ;  or  l'art  décoratif  a 
pour  but  d'embellir  les  objets  familiers  de  notre  existence  quotidienne, 
ceux  qui  sont  sous  notre  main,  beaucoup  plut(M  que  de  nous  fournir  des 
morceaux  d'exposition  et  ce  n'est  pas  une  preuve  de  santé  que  de  s'en 
tenir  aux  somptueuses  inutilités.  » 

On  ne  saurait  plus  justement  ni  plus  utilement  mar(iuer  la  direction  à 
proposer  aux  efforts  de  nos  artistes.  La  longue  lutte  menée  jiour  la  réno- 
vation des  arts  appliqués  doit  se  poursuivre  aussi  longtemps  (|ue  durera 
la  difliculté  pratique  —  dont  chacun  fait  chaque  jour  la  désagréable  cons- 
tatation —  de  se  constituer  des  intérieurs  modernes  où  chaque  élément, 
depuis  les  tentures  et  les  pâtisseries  des  murailles  jusqu'aux  objets  usuels 
enfermés  dans  les  buffets  et  les  armoires,  soit  vraiment  de  notre  temps. 
Les  partisans  de  la  contrefaçfju  ne  seront  pas  vaincus  aussi  longtemps 
que  nous  aurons  peine  à  trouver  dans  l'industrie  un  papier  peint,  une 
chaise  ou  un  service  de  table  en  accord  avec  notre  vie  et  avec  notre  goût. 

Ce  n'est  pas  le  moment  d'examiner  quel  peut  être,  dans  ce  dernier 
effort  à  accomplir,  le  rôle  des  fabricants  et  du  public  lui-même  ;  mais 
plus  les  artistes  nous  semblent  en  mesure  de  créer  ce  que  nous  leur 
demandons,  plus  nous  devons  solliciter  leurs  avances  et  réclamer  la 
fidr^lité  à  la  formule  déjà  demi-centenaire  :  l'union  de  l'Art  et  de  l'Industrie. 

(Test  à  l'emljellissement  de  la  rue,  au  décor  extérieur  de  nos  maisons 
qu  il  devient  urgent  de  les  voir  s'employer,  et  les  circonstances  actuelles 
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somblent  faites  tmit  rxpivs  jx^ir  cela.  Xous  assistons  .-n  cr  iiKimcnl  iiiriiio 
à  Paris  à  uuf  lièvre  de  coiistniclidii  sans  piéct'drut.  il  n'.'st  presque  lias 
un  ([uartier  où  nous  ne  soyons  d(>paysés,  si  nous  n'y  sommes  point  passés 
depuis  quelques  mois,  tant  s'élèvent  avec  rapidité  les  immeubles  aux 
somptueuses  faeadcs.  Juste  à  l'instant  où  l'on  désespérait  de  voir  naître 
une  architecture  nouvelle,  voici  que  cette  architecture  s'élabore  presque  à 
notre  insu.  C'est  la  persistance  seule  de  quelques  cliapiteaux,  de  quelques 
consoles  et  de  quelques  mascarons  riipmduits  à  satiété  q>ii  nous  enqirchc 
de  remarquer  dans  la  plupart 
des  façades  actuelles  la  nou- 
veauté incontestable  de  l'em- 
ploi de  certains  matériaux  , 
de  la  division  des  étages, 
du  percement  des  baies,  de 
la  distribution  des  saillies. 
A  l'architecte  moderne,  il  ne 
manque  guère  que  la  collabo- 
ration du  sculpteur. 

Serions-nous  à  court  de 
sculpteurs"'  Il  n'y  parait  pas, 
puisque,  pour  ce  seul  prin- 
temps de  1013,  ils  nous  pré- 
sentent d'un  seul  coup  quinze 
cents  statues  nouvelles.  Quinze 
cents  statues  qui  resteront,  pour  la  plupart,  sans  emploi,  car,  dans  nos 
galeries,  nos  avenues  et  nos  jardins,  déjà  transformés  en  dépôt  des  mar- 
bres, il  n'y  a  certainement  pas  place  pour  quinze  cents  statues  nouvelles. 
Quelle  œuvre  plus  utile,  et  pins  belle,  et  plus  originale,  eussiMit  faite  les 
auteurs  de  toutes  ces  Naïades,  et  de  toutes  ces  Solilnde.i.  et  de  toutes  ces 
Douleurs,  et  de  toutes  ces  Sonin'rics,  et  de  tous  ces  Désfs/),>irs.  s'ils 
avaient  offert  aux  architectes,  en  ce  Salon,  quelques  modèles  de  baluslres 
ou  de  piédroits,  de  modillons  ou  de  coniiclies,  quelques  encadrements 
de  portes  ou  de  fenêtres,  quelques  <•( donnes  ou  chapiteaux  ! 

Et   comme  l'un  d'entre  eux,  un  seul,  sauf  erreur,  M.   L''on   Landitrt, 
a  eu  cette   idée  louable,  il  est   de   notre  drvoir  de  faire   notre   première 

LA    RBÏLE    DE    LABT.    —   XXSIV.  '^ 
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station  devant  le  chapiteau  qu'il  expose  à  la  section  des  Arts  appliqués  du 
Salon  des  Artistes  français.  Ne  lui  demandons  pas  compte  des  souvenirs, 
un  peu  trop  fidèles  à  notre  gré,  qu'il  a  conservés  de  l'ordre  composite, 
mais  remercions-le  d'avoir  substitué  à  l'acanthe  classique  des  bouquets 
bien  disposés  de  feuilles  de  nos  pays,  et  surtout  engageons  ses  confrères 
à  suivre  son  exemple  et  à  multiplier  les  tentatives  analogues.  Ils  n'ont  pas 
à  craindre  l'échec  qui  accueillit,  il  y  a  quelque  deux  cent  cinquante  ans, 
une  entreprise  semblable. 

En  lG71,on  s'en  souvient  peut-être,  (^olbert,  organisateur  inlassable, 
s'étant  avisé  qu'il  manquait  à  la  gloire  du  règne  l'inventiiin  d'un  style 
nouveau,  fit  savoir  qu'un  concours  était  ouvert  pour  l'invention  d'un 
«  iirdic  françois  ». 

Les  dessins  aflluèrent,  de  France  et  de  l'étranger,  mais  le  projet  heur- 
tait trop  alors  la  superstition  de  l'antique  pour  avoir  des  suites  et  il 
échoua  devant  l'opposition  des  théoriciens.  «  liien  que  l'on  ait  employé 
le  nom  du  Ifny.  dit  l!l(in(l(d.  pour  inviter  les  plus  habiles  hommes 
de  notre  siècle  de  travailler  à  la  rcrherciie  de  ce  sixième  ordre,  que  l'on 
devait  appeler  l'ordre  fiançois,  et  que  l'on  ait  proposé  des  prix  de  grande 
valeur  pour  ceux  qui  produiroient  quelque  pensée  qui  méritast  de  porter 
un  nom  si  glorieux,  je  ne  sçay  néanmoins  par  quel  malheur  il  est  arrivé 
que  d'un  million  de  difîérens  desseins  qui  ont  été  envoyés  pour  ce  sujet 
de  toutes  parts,  tant  ilu  dedans  que  du  dehors  du  royaume,  la  plus  grande 
partie  n'est  remplie  que  d'extravagances  ou  de  chimères  gothiques  ou  de 
fades  allusions,  et  l'autre,  qui  semble  la  plus  tolérable,  peut  être  ren- 
fermée dans  l'étendue  de  cet  ordre  d'architecture,  que  l'on  doit  appeler 
proprement  l'ordre  composé  indéfini  ou  italique,  qui  comprentl  tout  ce 
que  l'on  trouve  dans  les  exemples  antiques  qui  n'est  pas  entièrement 
conforme  aux   quatre  ordres  dont  Vitruve  nous  a  donné   les    règles...'  » 

Nous  n'en  sommes  plus  là.  Le  respect  des  «  règles  »  nous  manque, 
au  contraire,  à  ce  point  que  nous  préférons  aux  «  ordres  »  le  néant  pur  et 
simple.  Dans  le  plus  récent  de  nos  théâtres,  les  colonnes  du  promenoir  et 
de  l'escalier  montent  toutes  nues  du  sol  à  l'architrave,  sans  aucune  base 
ni  chapiteau.  Mais  nous   accueillerions  volontiers  autre   chose  que  cette 

1.  Blonde],  Cours  d'an-hilechire,  citr  par  M.  11.  Leiiiunnier,  l'Ail  franidix  un  temps  île  Louis  XIV, 
p.  200. 
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protestation  purcmcil  iiroaiiv..,  si  nos  sculpteurs  urtimuinistcs  v,Milair„| 
Mru  nous  (loll.HT  a  .-linisir  quel, pies  l,cll,.s  ^.  cliiuu'Trs  -(,1  lii,pu'S  ..  ,|r 
leur  invention. 


l'iuini   les  eollahoialeuis    de   lari-liileetc,   il    eu   est    un,   par    conli 
(pii  t'st  (lès    niain- 
teuant  prêt.    C'est 
le  ferronnier. 

La  vogue  ae- 
tuelle  des  portes  de 
fer  forgé,  rempla- 
çant les  panneaux 
(le  l)ois  plein,  lui 
fournit  un  pro- 
gramme qu'il  rem- 
plit admirablc- 
nu'ut.  C'est,  par 
exemple, une  chose 
de  tous  points 
réussie  que  la  ro- 
buste porte  expo- 
sée par  M.  Edgar 
Brandt.  Au-des- 
sous d'un  tympan 
demi-circulaire  où 

Ki/(;.\ii  -  Wn.i.  lA  M    lîi;  \Mii. 

rayonne  le  gui,  ,,^,,„^  ^^   ,.,^„  „„„„,^  ^.^  ,„^„^^^_ 

les   deux   battants 

déploient  leur  sévère  armature  de  nuMal  sombre,  dont  les  barres  se  Irans- 

forment  à  mi-hauteur  en  liranehes  de   chcnc  noueuses,  enveloppant  deux 

médaillons  en  pâte  de  verre,  modelés  par  M.  Crandlionime. 

De  M.  Brandt  encore,  il  faut  retenir  une  très  belle  rampe  en  fer  et 
bronze,  dont  le  principal  motif  est  IVirmé  par  deux  branches  chargées  de 
lourdes  pommes  de  pin  entrouvertes  et  courant  dans  un  solide  encadre- 
ment de  métal  poli. 

Un  autre  rénovateur  de  la  lechni(pie  du  fer,  vétéran  de  nos  exposi- 
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tions,  M.  Emile  liobert  a  n'alisc  aussi,  clans  une  ptirte 'intéressante, 
de  Iieaux  et  vigoureux  enroulements.  On  s'arrête  avee  plus  de  plaisir 
encore  devant  ses  deux  amusants  porte -lumières  :  deux  singes  qui 
grimpent  au  mur  en  tendant  à  bout  de  bras  la  tige  où  pend  une  lanterne. 
Il  y  a  là  une  trouvaille  de  composition  et  de  geste  que  fait  valoir  de 
façon  très  spirituelle  la  simplicité  des  moyens  d'exécution. 

Assurant  l'avenir  à  ses  propres  conquêtes,  M.  Emile  Robert,  assisté 
de  MM.  Bracliet  et  Montjoin,  dirige  un  atelier  d'apprentissage,  dont 
l'exposition  d'ensemble,  à  la  Société  Nationale,  donne  une  haute  idée 
des  ressoun.'es  actuelles  de  la  ferronnerie.  Grilles,  marteaux  de  portes, 
serrures,  poignées,  enseignes -potences  fort  plaisantes  et  que  nous 
voudrions  voir  tendues  en  travers  de  toutes  nos  rues,  lustres,  suspensions, 
et  autres  objets  d'application  courante  figurent  ici.  Il  n'y  manque  guère 
que  des  modèles  de  ces  balcons,  qui,  sur  la  pierre  blanche  de  nos 
maisons,  jouent  souvent  aujourd'hui  le  premier  rôle  dans  le  décor  de  la 
façade. 

Des  artistes,  plus  connus  comme  techniciens  du  bois,  font  eux-mêmes 
dans  l'art  du  fer  forgé  des  trouvailles  excellentes.  Sous  le  manteau  de  la 
grande  cheniiuée  de  chêne,  assemblée  et  sculptée  par  M.  Le  Bourgeois 
«  avec  le  concours  des  artisans  de  la  Brie  »,  il  y  a  deux  chenets  ingénieux 
dans  leurs  moindres  détails  :  ce  sont  de  simples  barres  de  fer  forgé, 
qui  se  contournent  en  forme  de  têtes  de  cerfs  de  la  façon  la  plus 
humoristique. 

Il  ne  reste  plus  à  nos  ferronniers  qu'une  dernière  preuve  à  donner 
de  leur  esprit  inventif.  (Qu'ils  prcinicnt  en  pitié  tous  ceux  qii'allligc  la 
silhouette  pitoyable  des  tuyaux  de  cheminée  dressés  en  escouades  au  faite 
de  nos  édifices  les  plus  solennels.  Lorsqu'un  de  nos  hommes  d'Etat,  digne 
successeur  de  Colbert,  réunira  nos  artistes  pour  faire  cesser  cette  honte, 
ou  lorsqu'une  société  ou  une  revue  organisera  le  nécessaire  Concours 
du  Tuyau  de  Poêle,  nous  sommes  convaincus  qu'un  ferronnier  remportera 
la  palme  et  méritera  ainsi  le  titre  de  bienfaiteur  public. 

Les  voici,  en  attendant,  qui  viennent  en  aide  aux  ouvriers  du  meuble. 
M.  Em.  Lemoine,  entre  autres,  dans  un  ensemble  composé  d'un  devant 
de  feu  entre  deux  vitrines,  a  subordonné  avec  succès  le  noyer  frisé 
et  le   marbre  vert  au   décor  de   fer   forgé. 


< 
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Du  mculili'  piopriMiiiMil  dit  cl  ilc  su  vilalili',  iimis  diidus  |)ru  di-  cluisc. 
ne  seraitit'  qm-  jnnir  nliiir  au  précepte  (jui  (lél'eMil  de  nicdirc  des  alisents. 
Nous  savons  bien  que  les  spéi'ialistes  du  iucul)le  se  réservent  de  pr.fi-- 
ronee  pour  le  Salon  des  Artistes  décorateurs  et  le  Salon  d'Autniniie,  iiiai> 
c'est  tout  de  niènie  un  IViclieux  inilice,  ajouté'  à  (]U(d([ues  autres,  de  ne 
pas  trouver  dans  l'iniinensc  ( '.rand  Palais  de  (luoi  nieubler  la  cliand)re  la 
plus  exiguë. 

Seul,  M.  Eugène  (^laillard,  toujours  artii'  et  inventil',  nous  montre  un 
canapé  et  deux  Tautenils.  L'envdi  est  di^nie  du  passé  de  M.  Caillard  et 
chacun  eu  appréiie  les  uu-riles.  Notons  seulement  que,  suivant  un  usajje 
qui  tend  à  revenir  eu  honneur,  le  bois  de  ces  nnnibles  est  entièrement 
doré.  Nous  n'y  vnyons  aucun  inconvénient,  car  l'or  |)réle  aux  formes  une 
fermeté  moelleuse  fort  séduisante,  mais  ne  voilà-t-il  j)as  un  nouveau 
dogme  en  danger  '  Nous  avons  encore  dans  les  oreilles  les  préceptes  des 
théoriciens  :  <>  (Iliaque  matière  a  sa  beauté  propre,  qu'il  faut  mettre  en 
valeur  et  non  déguiser.  C^Uie  le  bois  soit  avant  tout  du  bois  1  Le  bois  [)eint, 
laqué  ou  doré-  est  un  mensonge  e|  une  hérésie...  »  Soyons  reconnaissants 
à  la  théorie  (|ui  nous  a  permis  d'aimer  les  beaux  bois  naturels  et  aimons 
aussi  les  belles  patines,  (juand  elles  sont  réussies. 

Qui  tiendrait  rigueur  aux  patines  n'aurait  qu'à  s'arrêter  devant  la 
vitrine  de  M.  Clément  Mure,  remplie  de  ses  petites  boites  de  bois  et 
d'ivoire,  transformées  en  objets  d'un  ratlinement  vraiment  japonais  par 
des  teintures  savantes,  des  mouchetures,  des  stries,  des  coulées  aiti- 
lîcielles,  relevées  çà  et  là  par  l'incrustation  di/  minuscules  pierres  de 
couleur. 

El  s'il  fallait  condamner  tous  les  (d)jets  ilont  la  matièrt*  est  trans- 
formée par  des  patines  et  des  teintures,  il  faudrait  nier  le  j)laisir  que  l'on 
prend  à  regarder  les  boîtes  de  cuir  tressées  jiar  M"'  de  l'élice,  cl  ses 
glands  de  sonnettes  électriques  si  bien  imaginés.  Il  faudrait  ne  pas  louer 
M""  Albert  Dellier,  qui,  d'une  sorte  de  corbeille  d'osier  renversée,  a  fait 
l'abat-jour  le  plus  simple  et  le  plus  heureux,  en  harmonis;int  parfaiti'nn'iit 
la  patine  brune  de  l'armature  avec  son  Iransjiarent  de  soie  rouge  sombre. 
Il  faudrait  proscrire  toutes  les  étoffes  de  tenture  et  aussi  tous  les  chefs- 
d'œuvre  de  reliure,  où  triomphent,  à  leur  ordinaire,  MM.  KielVer,  Marins 
Michel  et  tant  d'autres  artistes  si  habiles  à  teindre  et  à  dorer  le  cuir. 
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Le  seul  souliail  que  nous  adresserions  peut-être  à  ces  derniers  serait 
de  nnus  donner  parfois  des  onivres  moins  riches,  plus  sobres  dans  leur 
décor,  sinon  moins  parfaites  d'exécution.  Qu'ils  pensent  parfois  aux  vrais 
amis  des  livres,  à  ceux  qui  les  lisent  et  ont  plaisir  à  les  manier  avec  une 
respectueuse  familiarité.  Notre  sympathie  hésite  devant  ces  opulentes 
parures,  qui  intimident  plut<~it  qu'elles  ne  sollicitent  la  main,  et  que  leurs 
possesseurs  doivent  munir  d'un  second  étui  protecteur  avant  de  les 
cadenasser  dans  leur  vitrine. 

Ce  sont  les  relieurs  (jui  nous  conduisent,  à  notre  corps  défendant, 
devant  les  objets  de  vitrine,  mais  nous  y  serions  arrivés  par  toute  autre 
voie,  car  toutes  les  techniques  nous  y  ramenaient. 

Ne  demandons  pas  ici  à  nos  céramistes  —  dont  nous  sommes  d'ail- 
leurs justement  tiers  —  des  revêtements  de  murailles  ou  simplement 
quelque  bonne  soupière  ou  quelque  honnête  légumier.  Pas  une  tasse  à 
thé  dans  les  deux  Salons  réunis,  mais,  en  revanche,  d'innombrables 
vases,  ([ui  n'ont  évidemment  d'autre  lin  (lu'cux-mêmes,  des  «vases  en 
soi  »,  où  l'on  hésite  à  mettre  une  (leur. 

]  )u  moins  se  renouvellent-ils  sans  cesse  pour  la  joie  de  nos  yeux.  Une 
évolution  nous  semble,  en  elfet,  s'indiquer  dans  les  arts  du  feu.  Les  pâtes 
de  verre,  dont  MM.  Décorchemout  et  Dammouse  tirent  une  fois  de  plus  les 
elfets  les  plus  précieux,  n'ont  plus  le  monopole  de  la  couleur.  Chez  certains 
de  nos  potiers,  les  taches,  plus  audacieuses  encore,  rappellent,  parfois 
avec  indiscrétion,  les  décors  vibrants  ([ui  ont  fait  ailleurs  le  succès  des 
poteries  vernissées  de  Méthey.  Même  chez  les  amoureux  décidés  des  beaux 
grès  virils  et  des  hautes  cuissons,  comme  le  maître  Delaherche,  avec  ses 
pots  plus  amples  que  jamais,  comme  M.  Moreau-Nélaton,  aux  pièces  plus 
délicates,  la  gamme  des  couleurs,  qui  sortait  rarement  autrefois  des  tons 
terreux,  s'enrichit  de  coulées  vertes,  bleues,  violettes,  orangées,  de  plus 
en  plus  vives.  La  main  du  décorateur  devient  plus  visible  et  la  part  faite 
aux  hasards  du  feu  tend  à  diminuer. 

La  plus  bidle  et  la  plus  solide  réussite  en  ce  sens  me  paraît  réalisée 
dans  l'ensemble  exposé  par  M.  Kmile  Lenoble,  mieux  inspiré  cette  année 
que  jamais.  Voici  deux  coupes  profondes,  d'un  bleu-violet  sombre  tout  à 
fait  inédit,   qui  fait  avec  le   décor    noir  un  accord   somptueux.   Voici  de 
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praiiils  vasos,  liicii  pansus,  liim  i^nnlli-s,  duii  lilaiic  .liaud  miix  r.'llrl., 
(l'ivoiri-,  trum-  solidilr  aussi  (■Ifriiillr  (|iic  Irs  vasi's  aulii|ui's  di'  iiiciir 
polie  ;  aux  lious  endroits  s'a|i|)li(|ue  un  diTor  de  •grappes,  di-  iip>a(r>  ,,\i  de 
simples  points  d'un  beau  l)leu,  ni  é<;y|)tien,  ni  tuiquin,  ni  persan,  ni  russe, 
un  bon  et  lioiiuète  hlou  liien  Iraneais.  \  oici  d'autres  piéeos  aux  formes 
pleines  dont  la  rouverte  monoeliromo  d'un  blaue  bleuté,  era(|uelee  juste  à 
point,  empAte  les  disorots  ornements  modelés  ou  creusés  en  s)j:raHiti  :  on 
bien,  plus  sobre  oucoro.  mais  d  nue  perfoction  imposante,  un  irros  vase 
splié-rique,  dont  l'émail  épais,  d'un  vert  jiAle,  laisse  entrevoir  |i:ir  d'opjjor- 
tuiis  retiremcnts  les 
boaux  dessous  ronssAtri's. 

Mais  le  pot  de  fer  ue 
veut  pas  so  laisser  arra- 
cher par  le  pot  de  terre 
sa  vieille  suprématie. 
M.  Dunaiid.babileeomme 
de  coutume  à  utiliser  les 
métaux  les  plus  divers, 
continue  à  for^jer  ses 
grandes  pièces  si  niAles, 
encore  vibrantes  du  choc 
du  marteau  et  (pii  con- 
servent quelque  chose  de 
l'atmosphère  embrasée  do  la  i'orj^e.  l)e  M.  Ceorpes  Capun.  qui  riv.ilise  avec 
lui,  (ui  a  aimé  particulièrement  un  vase  sondire  à  rellelsde  l'eu,  dont  la  i^^nge 
profonde  abrite  des  Heurs  de  volubilis  en  acier  poli,  i'.n  sera  nu  plaisii- 
(le  le  revoir  au  musée  des  Arts  décoratifs,  fjui   vient  d'en    faire  1  achat . 

Les  beaux  vases  et  la  jardinière  de  cuivre  repoussr-  de  M.  llupne 
Chanal  nous  l'ont  regretter  de  ne  pas  retrouver  ici  (juclipie  exenq)le  de  ces 
cadres  de  cuivre  et  d'i''t;un,  nhissis  par  l'artiste  depuis  kmgtemjis  et 
bien  connus  des  amateurs  fjui  répugnent  à  enfermer  un  tableau  ou  une 
estampe  moderne  dans  une  bordure  de  style. 

Comme  trop  rares  indications  de  tout  ce  que  les  artistes  du  métal 
devraient  nous  proposer,  nous  avons,  rie  .M.  Claude  Mrindeau,  un  r(d)iuel 
de  baignoire  en  cuivre  où  s'est  posée  une  libcllub' :  de  M.  I'    !..  lîriudeau, 
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une  cuiller  et  une  fourchette  d'argent;  de  M.  Paul  Rablet,  un  bouton  de 
sonnette  électrique,  émergeant,  pistil  d'ivoire,  au  centre  d'une  grande 
fleur  d'argent  émaillé. 

Le  même  artiste  expose  un  collier  à  grains  d'ivoire  maintenus  par  des 
spirales  d'argent,  dont  la  simplicité  est  fort  agréable.  Et  ce  nous  est  une 
transition  pour  constater  que  la  simplicité  dans  le  décor,  marque  d'un 
goût  sûr,  est  une  qualité  acquise  aujourd'hui  par  un  grand  nombre  de  nos 
orfèvres.  ,       . 

Point  n'est  nécessaire,  pour  composer  un  collier  ou  un  pendentif, 
d'entasser  et  de  combiner  des  motifs  à  la  façon  d'un  élève  désireux  de  dire 
d'un  seul  coup  tout  ce  qu'il  sait.  Avec  un  rien,  un  simple  thème  d'imbri- 
cations, M.  Charles  Rivaud  a  ciselé,  entre  autres  merveilles,  un  bracelet 
d'ord'un  radinement  suprême  ;  avec  la  plus  élémentaire  rosace, M.  Edouard 
Monod  compose  des  objets  d'argent  ciselé  et  repoussé  qui  ne  laissent  rien 
à  désirer,  et  si  l'on  cite  seulement,  parmi  ses  heureux  émules,  M.  Ghmetz, 
M.  MarcliaU,  M.  J.  Tremblay,  M""*  Suzette  Ponthier,  c'est  qu'il  faut  bien 
écourter  enfin  cette  rapide  revue. 

Puisque  nous  l'avons  commencée  en  disant  ce  que  le  sculpteur  devrait 
apporter  à  l'architecte,  rappelons,  pour  terminer,  ce  que  peut  donner  sa 
collaboration  avec  l'orfèvre.  Le  surtout  offert  par  la  Ville  de  Paris  au 
cuirassé  Paris  est  le  résultat  d'un  concours  dont  il  a  été  parlé  à  son 
heure.  Notre  planche  hors  texte  nous  dispense  de  décrire  cette  somptueuse 
pièce  à  la  fière  silhouette.  Avec  des  artistes  comme  l'excellent  statuaire 
Paul  Roussel,  avec  des  exécutants  admirables  comme  ceux  de  la  maison 
Christofle,  notre  orfèvrerie  doit  garder  le  rang  qu'elle  occupait  au  temps 
des  de  Launay  et  des  Thomas  Germain. 

Nous  avons  donné  par  avance  la  morale  de  cette  courte  étude. 
Aussi  longtemps  qu'il  n'aura  pas  pénétré  dans  toute  notre  vie,  notre  art 
décoratif  n'existera  qu'à  moitié.  Il  nous  semble  que  si  les  artistes  vou- 
laient faire  encore  quelques  pas  vers  les  industriels,  ils  auraient  aujour- 
d'hui plus  de  chances  qu'il  y  a  dix  ans  d'être  bien  accueillis.  C'est  d'abord 
parce  que  le  public  en  manifeste  davantage  le  désir,  c'est  aussi  parce  que 
les  artistes  eux-mêmes  semblent  avoir  compris  la  raison  principale  de 
leurs  récents  échecs. 


l.AHT    1)f:coh.\ti  r  AI.X    SALmN^    \,e    14,  j 
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yuaiui  (III  a  signale  le  daiitrcr  des  (.opifs  du  passi-,  ou  a,  par  i-i-  jeu  de 
bascule  caractéristique  de  nos  vaiiatioiis  esthétiques,  rejcli-  i  ouiuu-  inutile 
et  dan^fereuse  toute  l'éduialioii  du  passe.  (  ui  a  l'u  I  illusion  i|e  |ioMVnir 
créer  du  Mouveau  île  toutes  pièces  et  ou  u  a  <  ri-i'  ipie  de  |ii'uil)les  e\tiava- 
(^anees.    Si   certaines    lirauehes   de  l'art    déeoialil    sout    aetuelleuieut   au 


Jean   Uunanu.   —  Vasis. 


point,  c'est  qu'elles  ont  pris  un  point  d'appui  sur  le  passé.  Ce  n'est  pas 
en  clierchaut  le  niodern-style.  c'est  en  voulant  l'aire  du  Louis  .\\  I  que 
nos  constructeurs  sont  en  train  il(>  créer  l'architecture  nmderne.  Les  meil- 
leurs de  nos  novateurs  sont  parmi  ci'ux  (jui  ont  su  le  mieux  interro^jer 
leurs  devanciers.  M.  Lalique,  qui  ne  iij.îurc  pas  en  personne  à  eeSuhui,  mais 
dont  l'influence  y  est  si  souvent  présente,  a,  pour  ses  débuts,  nqielé,  pen- 
dant de  longues  années,  des  bijoux  de  style.  Les  fers  forges  de  M.  Robert 
ou  de  M.  lîrandt  sont  inintelligibles  si  l'im  supprime  «le  l'histoire  les 
grilles  du  xvii"  et  du  xviii'  siècles.  M.  Lenoble  a  cerlaiuenient  étudi<'  avec 
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amour  les  pots  coréens  et  M.  Métliey  les  iaïPiices  persanes.  Et  pourtant, 
une  œuvre  de  Lalique,  de  lirandt,  de  Lenoble  ou  de  Méthey  est  chose 
parfaitement  personnelle,  parfaitement  de  son  temps. 

Il  est  entendu  qu'il  y  a  danger  de  mort  pour  l'art  à  vouloir  recom- 
mencer exactement  nos  devanciers.  Ne  vouloir  leur  ressembler  en  rien 
était  un  parti  pris  non  moin.s  dangereux.  Nous  semblons  délivrés  de  l'un 
et  de  l'autre.  Puisque  les  artistes  de  talent  ne  nous  manquent  pas,  le 
succès  définitif  est  affaire  de  temps.  Aussi  y  regardera-t-on  à  deux  fois 
avant  de  le  risquer  dans  une  manifestation  peut-être  prématurée.  Des 
exemples  récents  laissent  supposer  que  l'évolution  artistique  ne  gagne 
pas  grand'chose  à  participer  de  cette  hâte  fiévreuse,  de  ce  besoin  d'aboutir 
avant  l'heure,  qui  est  une  des  maladies  les  plus  fréquentes  de  notre 
époque...  avec  celle  de  ne  pas  être  prêt  à  l'heure. 

Jean    LA  H  AN 


Georges    CAr-u:*.   —    Vase   h  volubilis". 
Acier  rnonli'  au  marteau. 
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LE   «  M  A  I  11;  K    A  r  X    i;  A  \  I»  i;  i;  n  1. 1-;  s  » 
i-;r  LK  \ii\i\ii  iMs'iK  MAi;ii\i\s 


TE  nom  de  «  Maître  aux  liaiidi^rolcs  "  fui  ildinp'  imiir  l:i  iinriiicic 
fois  par  un  aiicii'ii  coiisorvatour  dr  l;i  llil)li(illh((iif  ii.iliinhili', 
i  I>urhesnc,  à  un  ;;ravrur  allrniaiid  aiujin'l  il  altiiiiuail  |)lusicuis 
eslamf)cs  pn-sfulaiit  ili's  sirnililuiics  i\f  ti'iliiiii|iic'  cl  dr  détails, 
notamment  dos  l)aiidei(di's  dans  li'S(]ui  llis  il  insirivait  d<—  divises  en 
lettres  pothiqucs.  'l'outel'uis,  lirnnnvirr,  vnvunl  des  liandi'inlis  d^ns  des 
)j;ravures  bien  dilTcrentes,  se  nin(|nait  de  ii>l|c  ap|)rllatinn.  Zaïii  ni>nnnail 
le  même  artis^te  le  "Maître  de  l 'id'i  »,  |iarci'  i[u  nn  lit  crlli'  d.ili-  sur  la 
lettre  A  d'un  alphabet  j^'othique,  i^ravé  sur  liois,  du  ninsi-e  dr  lî^ilc  ;  il 
l'appelait  également  le  »  Maitre  aux  eliairs  cinplumées  »,  —  er  qui  est 
amusant,  mais  fort  peu  scientHi(|ne. 

Aussi    M.    A.    niuni    a-t-il    rendu    service    a    nos   études,    en    Il;inl 

dernièrement  sous  li's  yeux  des  lecleurs  de  l.i  lirvin'  ',  une  série  de 
pièces  attribuées  à  ce  «  Maitre  aux  banderoles  »,  (jui  permettent  ainsi 
de  connaître  l'œuvre  rpie  1  on  attribue  à  smi  burin,  (les  rappruchements 
m'inspirent,  je  l'avoue,  un  |)rol'(pnd  scepticisme  :  si  le  Jeune  liunnne  ri 
Lu  femme  nue,  de  l'Albeiline  de  \ienne,  peuvent  T'Ii'i"  ra|)])r()clii's  de  lu 
Fontaine  de  Jouvence,  également  a  I  Aibertine,  parce  ipie  nous  y  rehdn 
vons  la  même  femme  au  col  inc  liné,  ces  deux  gravures  paraissent  sans 
lien  aucun  avec  la  Houe  de  la  l'orlune  du  lîrilish  Muséum,  avec  la  VieiLie 
immaculée  du  baron  Kdmond  de  Kotliscliild,  signée  /'.  MCCCC'LJ.  Mais  les 
I.  Voyez  la  Hevue,  t.  XXXU  (lyi:;,,  p.  Hl. 
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raisons  qui   nous  engagent  à  rapproelier  ou  à  distinguer  ces   différentes 
œuvres  sont  toujours  des  raisons  de  sentiment  personnel. 

Quelque  temps  avant  l'article  de  M.  A.  Blum,  M.  A.  de  llévésy  avait 
publié,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  f'ranrnise  de  reproduction  des 
nianusrrils  à  peintures  (l'Jll),  une  bien  intéressante  étude  sur  le  Bréviaire 


Le    Maithe   aux    li  amie  ru  le  s.    —    Le   Jeune    Hum  me    et    la   femme    nue. 

(jra^uir  r^uf  l'ots.  —  Vifiiiic,  Ijlbliolliiriiie  Alticiline. 

de  Sigismoiid  de  Luxembourg.  Ce  fils  de  Charles  I\',  empereur  d'Alle- 
magne et  roi  de  Bohème,  fut  une  des  figures  les  plus  curieuses  de  son 
temps.  Doué  d'une  vive  intelligence,  dévoré  par  l'amour  du  luxe,  partout 
où  il  passait,  il  engageait  les  plus  habiles  gens  de  métier.  C'est  proba- 
blement lorsqu'il  vint  à  Paris,  le  1"  mars  1415,  accompagné  de  huit  cents 
chevaucheurs  qu'il  prit  à  son  service,  Perrin,  disciple  de  Gobert,  le 
«  souverain  escripvain  »,  ainsi  que  nous  l'apprend  (iuillebert  de  Metz  '. 

1.  A.  de  llfNt'sy,  11)1.  <(7.,  p.  3. 
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MaU  il  >'aj;it  d  aulii-  cluisc.  l'aiiiii  1rs  ailmiialilrs  iiiamixiil-  .le  >a 
liiltlintlit'ijnc,  oonservi's  à  Niiiiin',  se  trouve  uih'  Iradncliuii  all(  iiiamlr  ili' 
Vllisloire  île  Troie,  de  Ciiiiild  tic  l'.oluimia.  Si-lou  la  Iraditimi,  ce  vnlimic 
aurait  appartoiui  îi   Harhi'  (l(^  (lilly,  dtMixirmo  fiiimii'  df  Si;,risiiii.iid,   cpii 


M  A  11  T  1  N  L  >  .     —     I.  B  S     N  U  i;  B  S     II  E     M  11  U  K  i:     K  r     l<  E     J  A  s  n  >  . 
Uiiiialurc  cltraile  ilc  I  //ij/oi><*  ilf  Troir    —    Vintiic.    Itil^lioUir-iur  AlUrtiiii-, 

nous  rappelle  M.  de  Ilévésy,  alinieiila  souvent  les  cliroiiicpus  scandaleuses 
de  son  temps.  Elle  avait  pour  devise,  ra|i|)orte  /lineas  Silvius.  que 
riionunc  ne  possède  rien  de  sur  ipie  la  volupti'.  <Jr,  une  des  niini:ilures, 
assez  légères  qui  dccoi  rnt  le  volume,  —  /c.v  Aixrs  de  Mrdre  ri  de  Jason,  - 
porte  une  banderole.  Hieu  entiMnIn,  la  Ijauihioii-  ni'sl  liiii;  mais  elle 
suggère    un    rapprocliemeiit    entre    la    miniature   et    la    gravuie  du   Jeune 
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Itoiiiiiie  et  de  Ut  [eiiiitie  nue.  Dans  les  deux,  l'anatoniie  est  liieii  proche 
parente  :  les  têtes  de  femmes  sont  1rf)p  grosses  par  rapport  au  corps  (six 
tètes  au  lieu  de  sept  et  demie),  les  membres  inférieurs  grêles,  la  taille  est 
très  marquée,  le  ventre  tout  à  fait  plat,  alors  que  les  artistes  des  Flandres 
l'accusent  avec  tant  d'exagération  :  tel  le  Paradis  terrestre  des  Très  riches 
Heures  du  duc  de  Berry.  liref,  si  on  fait  la  part  respective  du  pinceau  et 
du  liurin,  il  y  a  des  points  communs  très  apparents. 

L'artiste  de  V Histoire  de  Troie,  M.  de  Hévésy  nous  l'a    fait  connaitre. 

C'est  un  certain  ^|^artinu6  npifri,  qui,  sans 

aucune  humilité,  sans  modestie,  inscrivit 

>       'uaîniU!    'intTT  é         ^*^'"  '"^^"^  lui-même,  au  bas  de  la  première 

•^s.    A    ^„i^-r5»5^  'l' ^^^       page  du  manuscrit. 

b«\    _%_jiiy^     ^v^    \   4-  ,       • 

^  •:•  IKT  x\^=^  Q"^  était  ce  Martinus,  qui  exécuta  ce 

volume   avant    1437,  date  de  la  mort   de 

Sigismond  ?  Nous  n'en  savons  rien  ;  nous 

constatons    seulement    que   Martinus  est 

extrêmement   personnel,     qu'il    n'a    subi 

aucune     influence    transalpine     et    que, 

comme  le  «Maître    aux    banderoles»,  il 

est  essentiellement  du  Nord.   Mais  est-il 

identifiable  sans  conteste  avec  le  «  Maître 

aux  banderoles  «  :* 

Nous  n'allirmons  rien  ;  notre  rôle  se  borne  actuellement  à  réunir  des 

documents,  pour  l'histoire  de  l'art  qui,  selon  le  mot  de  M.  de  Lasteyrie, 

est  entièrement  à  refaire. 

Cependant,  l'hypothèse  est  de  celles  dont  il  faut,  je  pense,  tenir 
compte;  car  nous  n'avons  plus  le  droit  d'ignorer  combien  furent  nom- 
breux, en  présence  des  conditions  nouvelles  créées  par  l'invention  de  la 
gravure  et  de  l'imprimerie,  les  miniaturistes  du  xv"  siècle  qui  durent 
se  transformer  en  graveurs  et  en  imprimeurs,  —  Balmer,  Cremer,  Rust, 
Husz,  et  bien  d'autres,  inconnus  aujourd'hui,  que  nous  révéleront  demain 
leurs  signatures. 

F.    DE    M  EL  Y 
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.'iiDEAi'x  a  doniu'-.  li-  mois  dernUT.  un  excollt-iit  cxciiiiilc  d  iiiti'lli;.'iMili' 
décentr:ilis:i(iun  iirtistii|iio  :  uni-  t'it-f^'iinlt'  cxposilion ,  iii't;;inisct'  ;iu 
i'iran(l-Tlii-:\lr<'.  frroiipiiil  dos  n-uvri'S  du  wiil'  siccli-  prt^li-fs  par  di's 
«•(illm-liiiiiiu'urs.  »>l  fcl  ciisfinblf.  assi-z  rrslrt-iiil.  piiisipic  tnnic  l'cxpn- 
siliiiii  tenait  en  trois  salons,  mais  d'un  ^oùt  clioisi.  piniait  d  autant 
plus  df  sfdni'lion  ipii»  le  radri-  où  il  si-  pn-si-ntail  —  le  clicr-d  u'iivii-  de  l'ari-lii- 
tfi'l»'  Louis  —  y  t'oiivi-nait  admiraldcnii-nl  ;  les  hoist-rit-s  des  salcuis  du  tlii-àtri-. 
fl  les  tableaux,  les  sculptures,  les  meuldes  exposes,  e4UuposaieMt  un  aecoid  si  har- 
munieux.  i|ue  tant  de  précieux  cdijets.  île  provenances  1res  diverses,  senililaieiit 
faits  les  uns  pour  les  autres;  ainsi,  le  plus  j,'rand  cliarnie  d  un  tel  ensemble  était  de 
ressembler  fort  peu  à  une  ex|)osition. 

l'ar  un  sentiment  de  eo(|uetterie  léffilime.  Bordeaux,  ville  du  xviir  siècle  par 
excellence,  avait  limité  son  exposition  aux  «euvres  de  cette  époque.  Ilien  (|u  elle  ail 
trop  aliéné  de  ses  richesses  artistiques,  il  lui  était  aisé  de  trouver  encore  dans  son 
patrimoine  nombre  de  pièces  de  i)remier  ordre.  On  admirait  une  très  riche  ri-union  de 
meubles  en  t;ipisserie,  —  notamment  un  canapé  et  une  1res  belh-  série  de  fauleuiN  «le 
la  Iteffence.  des  fauteuils  Louis  XV.  un  cana|»éet  des  fauteuils  Louis  .\V  I  à  decor  di- 
Ueurs  et  d'animaux  (n»  IGïdu  calaio},'uej;  une  lier;:ei-e  il  i-|)iii|ue  Louis  Wl,  couverte 
en  tapisserie  de  Boauvais.  à  f,'uirlandes  de  Heurs  et  médaillons  avec  sujets  tii-es  des 
F'ables  de  La  Fontaine,  d'une  exquise  lunalite  jrris  lileu.  fraîche  et  pinip.uili'  dans 
son  vieux  bois  laque  blanc  (n"  165),  etc. 

L'art  de  la  tapisserie  l'iait  encore  reiirésenlé  par  les  portraits  de  Louis  W  et  de 
Marie  Leczinska.  en  tapisserie  des  Ciobclins.  envoi  de  la  (.Miambre  de  (^imnierie  de 
Bordeaux,  à  qui  les  a  léffués  le  llnancier  lieaujon.  Ces  portraits,  elonnaninient 
conservés  et  très  vifroureux  de  coloris,  ont  été  sans  doute  exi'cutes  |iar  Co/ette. 
d'après  les  tableaux  bien  connus  de  Drouais  et  de  Naltier.  t.iuoiqiie  ce  soient  la 
d'excellents  morceaux,  nous  sommes  loin  de  parla^rer  a  leur  etr.iril  I  eii^'ouenienl  du 
public.  Au  lieu  d'une  fantaisie,  celui-ci  n'y  a  vu  que  1  habileté  extrême  du  tajiissier 
rivalisant  avec  le  peintre,  et  ce  tour  de  force  la  certainement  impressionne  plus  que 
ne  l'aurait  fait  la  peinture  orifrinale  elle-même.  He<:reltable  conséquence  d  un  dan- 
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onéreux  et  coûteux  trompe-l'ieil  [iréconisi'  par  Oudry,  devenu  directeur  des  Gobelins. 
et  demandant  aux  tapissiers  de  prêter  à  leurs  ouvrap-es  «  tout  l'esprit  el  toute  l'intel- 
liorence  des  tableaux  ». 

Les  tableaux  véritables,  peintures  et  pastels,  ne  figuraient  qu'en  petit  nombre  à 
l'exposition,  mais  il  s'en  trouvait  de  fort  bons,  et  même  d'excellents,  bien  que  les 
plus  grands  noms  du  xviii»  siècle  ne  fussent  pas  représentés.  Nos  souvenirs  vont 

immédiatement  au  grand  tableau 
de  Lonsing,  —  un  beau  peintre 
trop  peu  connu.  —  portrait  repré- 
sentant, grandeur  nature,  M.  Ma- 
reilhac,  en  costume  du  Directoire, 
descendant  de  cheval  et  recevant 
dans  ses  bras  M™"  Mareilhac.  venue 
à  sa  rencontre  lui  porter  des  fleurs 
icollectiondeM..Iosepli  Mareilhac). 
Composition  un  peu  tliéàtrale,  sans 
doute,  mais  originale  et  hardie  s'il 
eu  fut.  lai-gement  brossée,  colorée, 
lirillante.  qui  vous  accueillait 
joyeusement  de  sa  note  vivante  et 
gaie,  et  qui.  i)lacée  au  fond  des 
salles  et  dominant  la  foule,  avait 
des  airs  d'apothéose... 

Lonsing.  ce  flamand  attardé 
([ui  sut  allier  à  la  robustesse  de  sa 
race  les  élégances  du  xviii»  siècle, 
n'était  pas  moins  habile  à  traiter 
de  petits  portraits,  d'une  facture 
précise  et  presque  minutieuse,  tels 
ceux  de  l'imprimeur  bordelais Ber- 
geret  et  de  M.  de  Beaumanoir. 
A  noter  encore,  de  ce  peintre,  le 
portrait  de  M'^'  Le  Berthon,  coiffée 
d'un  immense  chapeau  chargé  de 
perles  et  de  plumes,  vêtue  d'une 
robe  à  panier  en  soie  vert  d'eau, 
une  ombrelle  rouge  ouverte  der- 
rière elle,  et  portant  des  Heurs  à  son  corsage.  Contrastant  avec  cette  page  aimable 
et  bien  féminine,  la  rude  et  puissante  effigie  de  Louis  (collection  de  M.  Ch.-P.  de 
Meui'villei.  portrait  d'une  extrême  vérité  à  coup  sur.  parce  qu'il  reflète  bien  la 
nature  ardente  et  combattive  du  grand  architecte,  et  qu'on  pouvait  lui  comparer 
un  médaillon  en  plâtre  patiné,  teuvre  d'un  sculpteur  anonyme,  représentant  égale- 
ment les  traits  de  Louis,  el  où  se  retrouvent  toutes  les  caractéristiques  du  tableau. 
Sans  éniimérer  toutes  les  peintures  dignes  d'attention,  nous  devons  citer  rapi- 
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dément  un  portrait  île  jeurie  licuiinu-  en  lustunie  Itcj^'cnee.  au   r.';,'^!!!  Iiaiitain  mais 

attirant,  à  la  pliysiononiie  ouverte  et  inleliijjenle.  le  visa;:e  eneadré  d'une  ample 

perrucpie  blonde  relonibant  sur  le  manteau  de  velours  eramoisi  aux  jdis  lai-^ri-mnil 

drapés,  --  o'uvre  de  Caeture  trop  lisse  et  sans  lieauenup  d  orij.nnalile  peut-riri'.  mais 

d'une  fjrande  finesse  d'expression,  aimaldi'  el  très  décorative  (ii"  21,  eolliHii.iu  du 

eonite  F.  d  Iluniières).  Le  n»  Il  (eolleelion  de  M.  .lean  Maurel).  un  portrait  de  ;:raii(l 

seiîjneur,  très  pénétré  de  l'importance  île  s,i  personne,  riciu^nu'iil  velu  de  linnarls, 

do  soles  el  de  velours,  la  main  jetée 

en  avant,  synlliétisait  à   merveille 

celle  époipie  fastueuse  et  solennelle 

de  la   Réjïence...    Hifraud '.'   I.arjril- 

liére  '.'  On  ne  sait,  mais  iiuimporte  ! 

La  magistrale  ordonnance  de  cette 

eom|)osilion,'la  science  el  le  lirio  du 

métier,   l;i   savante  harmonie  de  ce 

morceau  où  joue  toute  la  ■ranime  des 

ors,  des  rouvres  el  des  jaunes,  cela 

est  assurément  l'œuvre  d'un  maître. 

Les  toiles  les  j)lus  intéressantes 
auront  été  citées  si  nous  notons 
encore  :  un  N'incent  de  belle  tenue, 
représentant  l'orrévre  bordelais  Ber- 
nard, en  costume  à  la  Uobespierre, 
dessinant  un  collier  :  M'"»  \'an  Ho- 
bais,  par  M"'  du  \'ivier,  élève  de 
M"*  Vlgée-Lebrun  :  les  portraits  un 
peu  secs  et  blafards  du  roi  d'Kspafrne 
Philippe  Velde  sa  femme  Klisabetli 
Karnèse.  par  Michel  \'an  Loo  (col- 
lection de  M.  Serre- Dupuch)  ;  plu- 
sieurs Hubert  Itidjcrt  un  [leu  trop 
«  italiens  »  et  sans  beaucoup  d'éclal  : 
un    délicieux    petit    Joseph   Vernet 

(collection  de  M.  Andrés  Lalaillade):  enfin  deux  charmants  [jortraits  par  le  sm'dois 
Werthmiiller  :  M""  Skinnser,  et  sa  fille.  M""  Itrown  (collection  de  M.  Fr.  lirown). 

Parmi  les  pastels,  de  très  ^rands  nonts  :  La  Tour,  représenté  pai-  un  ravissant 
portrait  de  jeune  femme  en  robe  de  soie  bleue  jrarnie  de  fourrure  brune  (n"  3.'), 
collection  de  M.  G.  Ouestieri;  Perronneau.  mis  au  premier  plan  par  deux  portraits 
d'hommes,  surtout  par  celui  <le  Pierre  A<,'ar,  en  habit  saumon,  perru(pie  ;rrise  à 
catogan  noir  (d  jabot  de  dentelle  blanche,  iruvre  pleine  de  cli;irmo,  d'un  médier 
souple  et  facile,  mais  dont  la  virtuosité  ne  le  cède  en  rien  à  l'excellence  du  dessin, 
au  souci  d'une  pénétrante  vérité  {collection  de  M.  Le  Grix  de  la  Salle);  puis,  dans 
un  style  différent,  le  fin  et  distin;;ué  M.  d'.Maric,  commissaire  des  «ruerres.  en  habit 
de  velours  rouge  palonné  d'or,  signé  Le  Noir,  1772  (collection  de  M.  Henri  Cruse); 
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un  lioniine  en  habit  vert  et  gilet  rou^e,  pastel  de  grand  caractère,  mais  malheureu- 
sement très  décoloré  :;n°  36,  collection  de  >L  Journii)  ;  enlin.  un  portrait  de  femme 
par  Louis  Vigée  (n°  38,  collection  de  M.  .1.  Maure! i. 

Quelques  sanguines  (n"^  '.:.  'iS,  491.  des  Pastorales  de  Iluet  à  l'aquarelle  (n»"  45 
et4fi),  collection  de  M,  W.  de  Lisleferme).  des  sépias  d'Hubert  Robert,  une  compo- 
sition allégorique  de  Moreau  le  .Jeune  (n"  49  /'/.-).  complétaient  la  série  des  u'uvres 
originales. 

On  pourrait  regretter  que  les  peintres  et  les  pastellistes  ne  fussent  pas  plus 
abondamment  et.  parfois,  mieux  représentés  :  mais  il  n'était  guère  possible 
d'adresser  semblable  critique  à  l'exposition  des  gravures  en  couleurs  :  on  y  a  vu  les 
plus  belles  estampes  du  xviif  siècle,  les  plus  rares,  les  plus  en  vogue,  et  on  les  a 
vues,  toutes,  en  épreuves  de  premier  choix.  Nous  serons  donc  aussi  injustes  qu'in- 
complets en  citant  seulement  :  l'.Weu  di/licile,  par  Janinet,  avant  la  lettre  et  avant  le 
pied  du  fauteuil,  épreuve  de  qualité  exceptionnelle,  dune  fraîcheur  de  coloris  et  d'un 
modelé  incomparable  ;  l'Indiscrélion.  la  Comparaison,  la  Hvuiiion  des  plaisirs.  Com- 
pagne de  Pomonc,  l'Agréable  négligé,  de  .laninet  également  et  du  plus  bel  état  ;  la 
série  des  Taunay.  Anneite  et  Luhin.  par  Debucourt.  Ileur  et  mallieur.  d'après  Bau- 
douin, les  Dons  imprudents,  par  Longueil  avant  la  lettre.  Verlumne  et  Pomone. 
Flore  et  Zéphi/re.  par  liartolozzi,  Lady  Manners.  par  Turner.  ]\'il/ielmine  de  Prusse, 
par  Liescourtis.  In  Promenade  publi<iiie  avant  et  après  la  lettre,  iM"»'  Du  Barry,  par 
Gautier-Dagoty.  un  des  premiers  spécimens  de  la  gravure  en  couleurs,  A  Young  Lady, 
par  Ward,  l'Amam  surpris,  d'une  conservation  et  d'une  beauté  de  tons  inoubliables, 
tes  Hazards  lieureu.v  de  l'escarpolette,  avec  la  faute  et  avant  la  dédicace,  etc. 

La  place  nous  manque  pour  parler  aussi  de  commodes  et  de  consoles  remar- 
quables, de  riches  secrétaires  et  bureaux  décorés  de  bronzes  et  signés  :  Oeben, 
Saunier.  Delorme.  etc.:  pour  décrire  comme  il  conviendrait  toute  une  série  de 
pendules  aux  sujets  les  plus  variés,  une  grande  chaise  percée,  en  fa'ience  de  Rouen 
polychrome,  une  fontaine  avec  sa  vasque,  sorties  de  la  célèbre  faïencerie  borde- 
laise de  Ilustin,  ainsi  que  d'autres  pièces  de  céramique  parmi  les(iuelles  un  grand 
plat  du  service  des  Chartreux,  aux  armes  du  cai'dinal  de  Sourdis  et  de  l'abbé  de 
Gascq.  dit  Carias. 

Aujourd'hui,  ces  séduisantes  merveilles,  réunies  à  grand'peine  pour  quelques 
jours,  sont  de  nouveaux  dispersées,  et  cette  exposition,  qui  fut  un  régal  pour  les 
connaisseurs  et  une  admirable  leçon  de  choses  pour  la  foule,  n'est  plus  qu'un  beau 
souvenir.  Craignons,  hélas  !  qu'elle  n'ait  point  de  lendemain  !  Car.  en  province,  les 
véritables  amateurs  d'art,  ceux  qui  comprennent  leur  rôle  d'éducateurs  et  qui  savent 
le  remplir  avec  non  moins  de  plaisir  que  de  générosité,  les  amateurs  comme  ceux 
auxquels  les  Bordelais  furent  redevables  de  cette  exposition,  sont  malheureusement 
en  très  petit  nombre  :  ils  n'en  méritent  que  davantage  notre  gratitude,  et  nous 
voudrions,  sans  oser  y  compter  tout  à  fait,  que  leur  intelligente  initiative  leur  suscite 
des  imitateurs  aussi  génér'éux  et  de  goût  aussi  délicat. 

N.    DE    Cadill.\c 
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Les  Masques  et  les  visages  à  Florence  et  au  Louvre,  p.ir  Holnil  de  La  Si/k- 
iiANNK.  —  l'aris.  llaclu'lti.'.  in-«f.  pi. 

Qui'l  osl  ct'liii   i|ui   n'a  pas   souliaitf,    rciudiitiaut  a    l'Inromo,   au    I.duvi- i   à 

Clianlilly,  li'S  purlrails  df  (iiovaniia  Tiu'riabuoui.  de  la  bulle  Simonctla.  de  Lucir/ia 
de  Mt'dii'is.il'Kli'Oiuirc  de  Tolède,  de  Bianca  C.ipello,  d'lsahellt>  d'Esté  (ui  de  Hallliazar 
C'aslij^'liiiiie,  (juel  est  celui  (pii  n'a  pas  souhaité  de  (•(imiaître  la  vie  et  l'àme  de  ees 
•grandes  (ipures  de  la  Renaissance  autrement  que  par  les  adniiialiles  |)einluîes  i|u  Un 
nnus  a  laissées  d'elles':'  Mais  quoi  I  il  aurait  fallu  ouvrir  tant  de  livres.  i|ue  1  un  se 
contentait  le  plus  souvent  d'une  brève  et  décevante  notice  de  dictionnaire.. 

Un  curieux  d'.irt,  lionnue  de  goût  et  lettré  délicat,  s'est  lieureuseinenl  rencontré 
que  n'ont  point  rebuté  les  recherches  nécessaires  :  et  le  nouvel  ouvra<;e  de  M.  de  I.a 
Sizeranne  nous  rend  le  service  inestimable  de  lever  pour  nous  le  inas(|ue  à  (piehpu's 
portraits  illustres  du  .\v«  siècle,  d'éclairer  d'une  lumière  aullienliipie  leui-  vrai  visaf^e 
dont  nous  ne  connaissions  que  l'apparence,  et  de  contrôler,  pour  ainsi  ilire,  la  véra- 
cité du  peintre  par  les  actes  du  modèle. 

Appliquée  à  de  tels  personna;jes  et  à  une  aussi  prodijjieuse  i'po(|ue.  menée  avec  la 
sûre  méthode  d  un  historien,  on  imaf;ine  ce  (jue  [leul  donner  une  i)areille  en([uèle  et 
l'agrément  qu'en  procurent  les  résultats  quand  ils  sont  exposés  avec  le  talent  ipie  les 
lecteurs  de  cette  revue  connaissent  à  M.  de  I.a  .Sizeranne.  Les  poi-lraits  peints. 
sculptes  et  gravés,  les  correspondances,  les  mémoires  et  les  poésies,  il  a  tout  mis  en 
œuvre  ;  et  toute  une  épotpie  revit  dans  son  livre  sa  vie  ardente  et  passionnée.  Cer- 
tains chapitres,  comme  celui  que  l'auteur  consacrt'  à  Hléonore  de  Tolède,  sont  de 
saisissantes  évocations  d'existences  accablées  par  le  destin  ;  d'autres,  comme  la 
monographie  en  raccourci  d'Isabelle  d'Kste.  de  merveilleux  modèles  de  vies  parfai- 
tement conduites  et  pleinement  réalisées.  Tous  nous  olïrent  un  savoureu.x  mélan^re 
d  histoire  et  d'art,  le  plaisir  de  reconn.iitre  la  ressemblance  entre  les  portiaits  [leinls 
cl  les  portraits  vécus,  entre  les  «  niascpies  i>  et  les  «  visages  ...  et  riHonnement  d<'  ru- 
pas  trouver  si  lointaines  ces  ligures  célèbres  d'il  y  a  (]uatre  cents  ans.  —  E.  IJ. 

L'Art  social,  par  Hoger  M.viix.  l'réface  par  Anatole  I'hancu.  —  l'aris.  I''as(iaelle, 
in-!6. 

Il  n'est  pas  de  question  ((ui  suit  plus  à  l'ordre  du  jour  ijue  celle  de  l'ail  impro- 
prement dit  «  décoratif»  et  qu'il  conviendrait  mieux  d'appeler  «  social  >',  puiscpi'au 
lieu  de  s'en  tenir  à  la  production  d'ouvrages  sans  utilité  pratique  immédiate,  il  s'ef- 
force de  communiquer  une  beauté  à  tout  ce  (pii  nous  sert  et  nous  entoure.  Si  l'on  est 
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aujourd  hui  d  arconl  |>((ur  ne  plus  distinguer  entre  des  arts  supérieurs  et  des  arts 
mineurs,  pour  ne  pas  séparer  des  beaux-arts  les  arts  industriels,  il  s'en  faut  de 
beaucoup,  par  contre,  que  les  tentatives  si  nombreuses  en  matière  d'art  social,  aux- 
quelles nous  avons  assisté  depuis  un  bon  ([uart  de  siècle,  aient  abouti  jusqu'ici  à  des 
résultats  pleinement  satisfaisants.  Sans  doute,  les  arts  appliqués  tiennent,  à  présent, 
une  place  importante  dans  les  expositions  :  des  écoles  et  des  musées  d'art  décoratif 
fonctionnent  ;  et  l'Etat  lui-même  ne  se  désintéresse  pas  de  la  question  ;  mais,  si  quel- 
(jues  réussites  partielles  ont  pu  être  déjà  enregistrées,  Torientatidn  du  mouvement 
est  encore  incertaine,  car  il  n'y  a  pas  plus  de  cohésion  dans  les  idées  que  d'unité 
dans  la  direction  de  tant  de  reciierciies  et  d'ell'orts. 

M.  Roger  Marx  (|ui,  1  un  des  premiers,  s'est  dévoué  à  la  cause  des  arts  jadis 
négligés  comme  inférieurs,  vient  de  formuler  de  l'açon  magistrale  le  programme 
que  doit  suivre  l'art  social  s'il  veut  aboutir  à  autre  cliose  qu'à  satisfaire  la  curiosité 
de  quelques  amateurs,  s'il  veut  devenir  vraiment,  suivant  l'heureuse  expression  de 
l'auteur,  «  un  instrument  de  félicité  perstmnelle  et  d'harmonie  générale  ».  Alors  que 
Ruslun,  si  confiné  dans  le  passé  sous  son  apparence  de  révolutionnaire,  jugeait  le 
développement  de  la  civilisation  actuelle  incompatible  avec  l'art,  M.  Roger  Marx, 
avec  plus  de  raison,  fait  concourir  au  développement  de  l'art  social  les  progrès  de 
la  science  et  de  l'industrie  modernes,  préconise  la  division  du  travail  et  ne  recule 
môme  pas  devant  l'emploi  de  la  machine,  qui  seule  permet  la  répétition  indéfinie  du 
même  objet  dans  des  conditions  d'identité  parfaite.  En  même  temps  que  le  discours 
préliminaire  sur  l'art  social,  on  lira  avec  fruit  les  chapitres  consacrés  aux  initiatives 
et  aux  réformes,  aux  exemples  et  aux  réalisations,  qui  composent  la  seconde  partie 
de  cet  excellent  livre,  destiné  à  demeurer  comme  le  meilleur  exposé  d'un  des  pro- 
blèmes les  plus  attachants  de  notre  époque.  —  Marcel  Nicolle. 

Manuels  d'histoire  de  l'art.  La  Peinture,  X'VII''  et  XVIII'^  siècles,  par  Louis 
GiLLET.  —  Paris.  H.  Laurens,  un  vol.  in-'i»,  174  grav. 

Dans  cette  utile  collection  de  manuels  d'iustoire  dont  M.  Henry  Marcel  a  établi 
le  plan  et  dirige  la  publication,  trois  volumes  sont  consacrés  à  l'histoire  de  la  pein- 
ture :  le  premier,  qui  mène  le  lecteur  des  origines  au  xvi"  siècle,  a  été  écrit  par 
M.  Louis  Hourtic(|,  (jui  s'est  surtout  attaché  à  analyser,  avec  un  sens  critique  très 
fin.  l'évolution  des  styles  ;  le  troisième,  qui  n'est  annoncé  que  de  loin,  étudiera  le 
xix'  siècle  ;  c'est  le  volume  intermédiaire,  dû  à  un  écrivain  dont  les  lecteurs  de  la 
Revue  connaissent  bien  le  talent  ému  et  pénétrant,  ijui  parait  aujourd'hui. 

M.  Louis  Gillet  n'a  jias  suivi  la  méthode  de  M.  Louis  llourtic(i,  —  et,  si  celte 
diversité  d'attitude  vis-à-vis  d'un  sujet  analogue  étonne,  dans  une  même  série  de 
manuels,  le  lecteur  y  gagne,  en  di^llnilive,  à  étudier  la  peinture  dans  la  société  de 
deux  esprits  très  diU'érenls,  et  tous  deux  très  distingués.  Si  M.  Ilourticq  excelle  à 
réduire  le  style  d'un  artiste  ou  d'une  école  à  ses  éléments  essentiels,  M.  Gillet  préfère 
chercher  dans  l'art  le  rellet  des  idées  d'une  époque,  dans  l'œuvre  d'un  peintre,  la 
marque  de  son  àme.  Il  s'attache  moins  à  la  technique  qu'à  la  iiensée,  consciente  ou 
obscure.  Dans  l'éclosion  d'une  œuvre  d'art,  il  devine  un  patiielicpie  muet,  qu'il  met 
en  lumière  avec  émotion,  l'ar  là.  il  rapiiroche  la  critique  darl  de  la  critique  litté- 
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raii-e  :  il  y  a,  du  roslc.  d'iit  1111  cnsenililo  d'excellentes  raisons  (|ui  juslifieiil  un  hl 
parti.  La  meilleure  de  ttiutes,  c'est  encore  son  livre  nièine,  nourri  de  sul)sl;ince, 
riclie  d'idées,  attachant  et  vivant,  et  il'un  style  aussi  solide  que  coloré. 

L'auteur  avait  à  traiter,  dans  les  ûOO  pajjes  ([ui  lui  étaient  accordées,  vm  immense 
sujet.  On  ne  lui  reprochera  donc  point  d'avoir  été  bref  ou  plus  (pu-  bref  sur  nombre 
de  maîtres  secondaires,  tlont  l'inlluence  a  pu  cependant  rayonner  assez  loin  à  de 
certains  moments  :  la  place  lui  niampiail  pcuir  pousser  aussi  loin  ses  démonstrations. 
Mais  avec  quelle  ferveur,  avec  tpielle  llamme.  il  a  parlé  des  jj:rands  maîtres,  —  lo\is 
ceux  (|ui  liront  son  volume  le  sauront,  et  lui  en  j;arderont  une  partiiiiliere  {,M-alitude. 
—  J.  1'. 

Kunstgeschichte  der  Seidenweberei,  par  Otto  von  K.vi.ki;.  —  lierlin.  Hd.  Was- 
miilli.  2  vol.,  petit  in-folio.  613  illustrations. 

M.  Otto  von  Falke,  le  savant  directeur  du  Kunstjrewerbe  Muséum  de  berlin.  vient 
de  consacrer  trois  années  de  sa  vie  à  faire  le  classement  et  l'iiislorique  de  la  mairni- 
flque  collection  de  tissus  de  soie  qui  y  avait  été  constituée,  au  cours  de  sa  lon^nn- 
direction,  par  son  prédécesseur,  >L  Julius  Lessinj;.  C'était  un  travail  énorme,  idein 
de  dillicultes.  auquel  M.  von  Kalke  a  appllipié  toutes  ses  qualités  d'érudition  et  ses 
connaissances  si  étendues  dans  toutes  les  branches  des  arts  industriels.  Plus  de 
600  imagées,  reproduisant  les  types  de  tissus  les  plus  caractéristiques,  forment  un 
répertoire  singulièrement  précieux  pour  l'élude  comparée  de  ces  extraordinaires 
séries  d'étolTes. 

M.  Olto  von  Falke  a  projeté  la  lundere  sur  les  tissus  de  soie  du  haut  Moyen  .V^'e, 
où  Jusqu  a  ce  jour  résinait  une  si  grande  confusion  entre  les  tissus  sassannides  et 
by/antins,  et  ceux  de  l'Ktrypte  copte  si  pénétrés  d'intluences  aniiipies  et  asiatitpies. 
Il  a  pour  la  première  fois  étudié,  avec  le  soin  que  permettent  d  y  ap|)orler  les  nou- 
velles fouilles  du  Turkeslan  chinois  el  les  tissus  conservés  au  .lapon.  1  inlluence 
certaine  que  les  arts  de  l'Exlrèmc-Orient  et  de  r.\sie  centrale  ont  exercée  sur  les 
industries  du  lissage  de  soie  occidentale,  allant  même  jus([u'à  la  copie,  dans  des 
tissus  d'époque  relativement  rapprochée,  tels  que  ceux  des  ateliers  italiens  <lu 
XIV'  siècle. 

C'est  un  travail  considérable,  auquel  on  ne  pourra  désormais  se  dispenser 
d'avoir  recours  dans  toutes  les  éludes  particulières  ([u'on  pourra  tiiiler  de  taire  de 
cet  art  admirable  el  si  varié.  —  (laslon  Mn.r.os. 

La  Cathédrale  de  Clermont-Ferrand.  par  II.  du  Hanoiet  (collection  dos  l'ciites 
monoj^rup/iif.-i  des  ^niniis  r</i/ircs  ilc  /</  France).  —  Paris,  II.  Laurens,  un  vol.  in-16,  (if;. 

La  cathédrale  de  Clermonl  est  sans  doute  le  plus  bel  édilice  purement  frolhirjue 
de  l'Auvergne.  Commencée  par  Jean  des  Champs,  un  septentrional ,  à  (pii  1  évèque 
Hugues  de  La  Tour  enjoignit  d'imiter  la  Sainte-Chapelle,  elle  a  assez  de  grandeur  et 
d'élan  pour  nous  empêcher  de  trop  regretter  l'église  romane  qu'il  fallut  jeter  à  bas 
pour  la  construire,  el  dont  il  ne  reste  qu'une  crypte  avec  de  curieuses  peintuies. 
M.  du  Banquet  nous  guide  à  merveille  et  dans  la  crypte  et  dans  la  calhedr.ile. 
11  donnera  le  désir  de  connaître  cet  admirable  édilice  à  tous  ceux  qui  ne  l'aui-aient 
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pas  VM  suririr  des  ni(intaf,''nes  ([ui  environnent  Clermont  :  car  eeiix-là  n  ont  pu  oublier 
la  haute  cathédrale,  dont  le  couchant  rouc^it  si  curieusement  la  [lierre. 

Lucas  de  Leyde,  par  N.  Bekts  iCol/rrlion  des  i^ram/s  nrlisles  des  Pm/s-Baf/.  — 
Bruxelles.  G.  van  Oest,  I  vol.  in-S»  carré.  134  p..  20  pi. 

Une  nionograpliie  commode  de  Lucas  de  Leyde  manquait  aux  historiens  de  l'art 
et  aux  amateurs  d'estampes.  Si  célèbre  que  soit  le  vieux  maître,  si  populaire  que  soit 
son  œuvre,  aucun  biographe —  si  l'on  en  excepte  Dttlberg,  dont  l'ouvrage  est  incom- 
plet —  n'avait  jusqu'ici  consacré  tout  un  volume,  con(;u  selon  les  méthodes  de  la 
critique  moderne,  au  Diirer  hollandais.  M.  Beets.  qui.  en  collaboration  avec  M.  Dûl- 
berg.  prépare  un  grand  recueil  reproduisant  toutes  les  gravures  de  Lucas  de  Hollande, 
nous  donne  aujourd'hui  un  substantiel  volume  où  il  étudie  avec  une  science  avertie 
la  vie  de  l'artiste,  sa  carrière  courte  et  si  remplie,  la  nature  de  son  génie,  ses  planches 
et  ses  peintures  :  cet  excellent  livre  sera  lu  avec  plaisir  et  profit  par  tous  ceux  qu'in- 
téresse l'art  des  Pays-Bas,  —  ou  l'art  en  général.  On  y  trouvera  notamment  de  précieux 
renseignements  sur  l'œuvre  peint  de  Lucas,  et  une  liste  de  ses  tableaux  di'essée  avec 
critique:  M.  Beets  n'en  comptequ'une  vingtaine  d'absolunientauthentiques, et  presque 
tous,  —  sauf  le  triptyque  du  Jugement  dernier,  au  musée  de  Leyde.  —  minuscules.  Mais 
dans  cet  œuvre  restreint,  le  biographe  du  maitre  s'est  plu  à  analyser  la  séduction 
presque  indéfinissable  qu'y  avait  déjà  sentie  et  notée  Carel  van  Mander.  —  J.  F. 

J.-S.  Duplessis,  peintre  du  Roi  1725-1802).  [lar  .Iules  Belleudv.  —  i'aris, 
Gamber,  1  vol.  in-V'.  pi. 

M.  J.  Belleudy,  dont  on  connaissait  déjà,  entre  autres  ouvrages,  une  excellente 
monographie  du  graveur  Baléchou,  vient  de  donner  à  J.-S.  Duplessis  le  livre  définitif 
que  méritait  ce  portraitiste  aussi  remarquable  par  ses  qualités  de  peintre  que  par 
sa  culture  intellectuelle,  son  caractère  et  le  drame  poignant  de  sa  vie. 

Né  à  Carpentras,  en  1725.  et  parti  de  rien,  Duplessis  fut  long  à  percer.  Il  débuta 
aux  expositions  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  puis  se  montra  avec  éclat  au  Salon  de 
1769,  qui  le  consacra  du  couj).  Présenté  à  Marie-Antoinette  comme  le  premier  peintre 
de  l'Europe,  comparé  à  \'an  Dycli  par  l'enthousiaste  Diderot,  portraitiste  officiel  de 
Louis  XVI,  il  connut  alors  quelipies  années  de  gloire  et  de  fortune.  Mais,  ruiné  par 
deux  banqueroutes  princières,  suspect  aux  hommes  de  la  Révolution,  relégué  à  la 
conservation  du  musée  de  Versailles  et  obligé  de  lutter  sans  cesse  pour  garder  cette 
dernière  ressource,  Duplessis,  qui  se  disait  lui-même  oublié  quinze  ans  après  ses 
plus  grands  succès,  finit  par  mourir  de  misère  et  presque  de  faim,  en  1802. 

M.  Belleudy  n'a  rien  négligé  pour  nfuis  restituer  le  tableau  le  plus  exact  d'une 
existence  aussi  attachante.  II  a  multiplié  les  renseignements  sur  l'œuvre  de  Duplessis 
et,  par  exemple,  sur  cette  Feimnc  inconnue  de  la  salle  La  Ca/e.  qui  lui  a  donné 
l'oreasion  d'écrire  un  chapitre  de  la  criti<|ue  la  i)lus  pcnétranle  11  a  lait  de  larges 
emprunts  aux  correspondances,  qui  témoignent  de  l'étendue  des  connaissances  de  ce 
peintre  probe  et  consciencieux.  h'Ut  à  produire  et  dillicilement  satisfait  de  son  travail. 

Le  beau  livre,  si  luxueusement  imprimé  et  illustré,  que  M.  J.  Belleudy.  —  il  n'est 
pas  inutile  de  le  signaler   -  a  publié  à  ses  frais,  vient  à  son  heure  réparer  une  longue 
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injustice  envers  un  artiste  iiu'prist'  de  son  vivant,  nmis  jiliis  tard  pai'  îles  eeiivains 
comme  Ctiarles  Blanc  dans  l'Iiistoiro  de  1  Ecole  frani^aise.  et  que  noire  leiiips  reinel 
enfin  à  sa  vraie  place.  —  E.  D. 

Sandro  Botticelli.  par  M.  A. -P.  Ophè.  —  Paris,  llaihette  et  C",  un  vol.  iu-^o^ 
25  pi.  en  couleurs. 

Ce  volume  n'est  pas  destiné  ii  i-enouvel(>r  l'étude  de  la  vie  et  du  i,'énie  de 
Ikitlicelli.  Mais  c'est  une  bioerapine  du  j^ratul  peintre,  scrupuleusement  tracée, 
destinée  à  commenter  un  choix  de  repi-oductioiis  en  couleurs  de  ses  onivres  choisies. 
Sans  doute,  ces  photofrravuri's  coloriées  demeurent  infidèles  en  plus  d'un  point,  et 
surtout  en  ceci  que.  tout  en  nous  indiquant  assez  exactement  les  principaux  tons  de 
chaque  peinture,  elles  en  trahissent  nécessairement  le  charme  nuancé.  Mais  à  défaut 
de  séduction  délicate,  ces  imacres  <;ardent  un  intérêt  documentaire  et  suppléent  aux 
plus  minutieuses  descriptions  desorifïinaux.  Comme,  en  outre,  l'étude  de  M.  Oppéest 
faite  avec  une  conscience  et  une  érudition  auxquelles  nous  nous  plaisons  à  rendre 
hommage,  on  mesure  la  valeur  île  ce  bel  ouvrage,  consacré  à  une  gloire  ((ue  l'on 
n'honorera  jamais  assez.  —  X.  H. 

Impressions  d'art  contemporain,  par  Henri  Duhf.m.  —  Paris,  Figuière  et  C'"-. 
un  vol.  in- 11). 

Le  recueil  d'articles  que  M.  Duheni.  le  charmant  peintre  des  canaux  llamands, 
publie  dans  cet  agréable  volume,  nous  apporte,  non  pas  des  renseignements,  mais 
—  comme  l'annonce  le  titre  —  des  impressions  toutes  personnelles,  notées  dans  une 
langue  poétiipie.  sur  l'art  actuel  de  la  France  du  nord  et  de  la  Flandre  belge,  ainsi 
que  des  pages  lyriques  sur  Eugène  Carrière,  Pissarro.  Hodin.  Albert  liesnard,  — 
Turner  même,  dont  M.  Duhem  marque  l'influence  sur  l'art  impressionniste.  Sans 
doute,  un  volume  de  critique  plus  concrète,  plushisloritiue.  touelierailun  plus  grand 
nombre  de  lecteurs.  Mais  beaucoup  d'es[)rits  délicats  goûteront  dans  ce  livre  la  sen- 
sibilité émotive  qui  s'y  al'tirme.  —  avec  plus  d'abandon  encore  tjue  de  choix.  —  .1.  F. 

Barcelone  et  les  grands  sanctuaires  catalans,  par  G.  Desdevises  nu  Dézeiit 
(Collection  des  Villrs  d'art  crirhresf.  —  Paris.  H.  Laurens,  in-4''.  fig. 

Barcelone  n'est  pas  seulement  la  plus  grande  cité  industrielle  et  commerciale 
de  l'Espagne,  la  plus  nu)derne  du  vieux  royaume  :  ses  titres  à  ligurer  dans  la  série 
des  villes  d'art  célèbres  sont  d'une  multiplicité  et  d'une  originalité  singulières.  C'est, 
de  l'antiquité  jus(|u'au  .xx"  siècle,  sans  interruption  notable,  que  Barcelone  a  mani- 
festé sa  vilalit(''  par  des  œuvres  d'art  fort  diverses,  et  M.  Desdevises  du  Dézert  nous 
conduit  vers  elles  avec  autant  d'agrément  que  de  science. 

(1  a  tenu,  d'ailleurs,  à  Joindi'C  à  son  étude  sur  Barcelone,  des  pages  fort  substan- 
tielles sui-  les  églises  et  couvents  de  Catalogne,  et  ce  n'est  pas  la  partie  de  son  travail 
qui  séduira  le  moins  les  amateurs  de  pittoresque.  Girone.  ville  du  midi  brûlé  de 
soleil,  avec  dos  églises  aux  styles  entremêlés,  se  dressant  sur  la  peuti>  qui  domine 
un  gave  desséché.  Sainte-Marie-de-KipoU,  édifice  roman  d'une  si  belle  austérité, 
Vich.  et  ses  «  vieux  couvents  aux  portails  enguirlandés».  Monserrat.  le  monastère 
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romantique  enfermé  dans  les  rochers  nus  des  montaf,mes.  Manresa,  où  le  baroque 
espajïnol  a  de  si  curieux  accents.  Lerida  et  Pol)let,  où  l'art  ofothique  a  fleuri  des 
sanctuaires  rudes  comme  des  forteresses.  Santa  Creus  et  la  cathédrale  de  Tarragone, 
sont  illustrés  dans  ce  livre  par  des  pages  que  Ton  peut  consulter  avec  entière 
sécurité,  et  qui  ont  en  outre  cette  vertu  d'avoir  été  écrites  dans  une  langue  ferme  et 
colorée,  par  un  voyageur  qui  a  senti  toute  l'étrange  beauté  de  ces  lieux  arides  et 
magnifiques.  —  J.  ¥". 

Les  Maîtres  de  la  Musique.  Schtitz,  par  André  Pirrg.  —  Meyerbéer.  par  I^ionel 
D.\urtiA(;.  —  Paris.  V.  Alcan,  2  vol.  in- 16. 

La  belle  collection  dirigée  par  M.  Jean  Chantavoine  s'enrichit  aujourd'hui  de 
deux  excellentes  monographies,  qui  forment  entre  elles  un  piquant  contraste  :  il  n'y 
a,  je  crois,  aucun  point  commun  entre  le  grand  mucisien  religieux  du  xvii°  siècle, 
rendu,  après  un  long  oubli,  à  la  gloire  la  plus  pure,  et  le  créateur  de  l'opéra  du 
xix«  siècle,  qui  connut  tous  les  triomphes  et  dont  la  mémoire  est  méprisée,  à  l'excès 
sans  doute.  Mais  à  lire,  à  la  suite  l'une  de  l'autre,  ces  deux  études,  on  sent  avec  une 
netteté  curieuse,  l'antithèse  profonde  entre  deux  époques  —  toutes  deux  fécondes, 
cependant.  —  «le  riiistoiro  de  l'art.  —  -I.  V. 


LIVRES    NOUVEAUX 


—  Petites  monographies  des  grands  édi- 
fices de  In  France.  La  Catliédrale  de  Cler- 
innnl-Ferrand.  par  IL  dll  RaXQCET.  —  Paris, 
H.  Laurens,  in-8<>,  39  fig.  et  1  plan,  2  fr. 

—  Les  Ecrits  et  la  vie  anecdotique  des  grands 
artistes:  /^;»//;('e/-.  par  Raymond  ESCHOLIER. 
—  Paris.  L.  Michaud,  in-16,  45  fig.,  2  fr  50. 

—  La  Sculpture  vénitienne,  par  Pierre 
de  Bouchaud.  —  Paris,  B.  Grasset,  in-18. 
16  fig.,  3  fr.  50. 

—  Bihliotlii-que  d'art  décoratif.  L'Aineu- 
bleinent   français  sous  la   Renaissance,  par 

Frantz  Funck-Bhent.wo.  —  Vincennes, 
les  Arts  graphiques,  in-4'',  46  fig.,  6  pi.  en 
coul.,  7  fr.  50. 

—  L'Art  décoratif  de  Léon  Bakst,  essai 
critique  par  Arsène  Alex.^ndre.  Notes  sur 
les  ballets,  par  .Jean  Cucie.vu.  —  Paris, 
M.  de  Brunoff,  in-4»,  50  pi.  en  coul.  et 
25  pi.  en  noir,  125  fr. 


—  Ans  et  industries  artistiques  de  la  Pro- 
vence. Le  Meuble,  ameublement  provençal  et 
comtadin  du  moyen  âge  à  la  fin  du  XVILI' 
siècle,  par  G.  Arnaud  d'AGNEL.  Préface  de 
Henry  H.w.^rd.  — Paris,  L.  Laveur,  2  vol. 
in-4°,  128  pi.,  80  fr. 

—  Etienne  More.\u-Nél.aton.  Les  Eglises 
lie  chez  nous.  Arrondissement  de  Château- 
V'hierri/.  —  Paris,  H.  Laurens,  3  vol.  in-4o, 
L-200  fig.,  200  fr. 

—  L'.irt  applique  auj: métiers,  par  Lucien 
Magne.  Décor  de  la  pierre.  —  Paris,  H. 
Laurens,  in-S»,  160  fig.,  6  fr. 

—  André  Humbert.  La  Sculpture  sous 
les  ducs  de  Bourgogne,  1361-li83.  Préface 
de  M.Henry  Roujox.—  Paris,  H.  Laurens, 
in-8°.  48  pi.,  6  fr. 

—  D''  Paul  Garnault.  Les  Portraits  de 
.Michel-Ange.  —  Paris,  P'ontemoing,  in-S", 
20  fig.,  15  fr. 

Le  Çjéranl  :  II.  Denis. 
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Parmi  les  sculptures  de  la  fin  du  moyen  A^e, 
celles  qui  sortent  de  l'atelier  dijonnais  de  Clans  Shiter 
sont  à  bon  droit  célèbres.  Nul  n'ignore  anjonrd'lini, 
parmi  les  historiens  ou  les  amateurs  d'art,  les  statues 
de  l'église  et  du  puits  de  la  Chartreuse  de  Chanipniol, 
ni  les  discussions  auxquelles  elles  ont  donne  lien  '. 
Tout  avait  été  dit  sur  ce  sujet,  seml)lait-il,  et  l'on 
attendait  avec  scepticisme  la  découverte  qui  permet- 
trait d'y  ajouter  quelque  chose,  quand,  ces  derniers 
temps,  cette  découverte  s'est  produite.  L'art  Imnr- 
guiguon  compte  depuis  longtemps  an  premier  rang 
de  ses  admirateurs  M.  lui.  .\yn:ird.  Avec  une  science 
et  une  prudence  dont  il  tant  lui  savoii-  gré,  M.  Aynard 
vient  de  restaurer  la  giande  abbaye  cistercienne  de 
Fontenay,  près  de  Montbard,  remarquable  par  sa 
vaste  églisr,  sun  cloitre  entnun''  des  bâtiments  convrn. 
tuels,  ses  tombes  plates  autrefois  incrustées  de  enivre,  et  le  tunihean  des 
Mello  -.  Chemin  faisant,  il  a  recueilli  aussi  plusieurs  œuvres  de  la  statuaire 
bourguignonne,  parmi  lesquelles  figure  une  Vierge  de  ()"'(>,^)  de  hauteur, 
actuellement  à  Lyon,  (jue  nous  appellerons,  pour  la  facilité  de  notie 
exposé,  la  Vierge  de  Lyon,  et  qui  doit  introduire  dans  le  débat  sur  l'art 
de  la  Chartreuse  un  élément  nouveau  \ 

1.  Voir  notammeot  :  L.  Cuiirrijod,  Levons  professées  à  l'école  fin  Louvre,  t.  Il,  Paii.s.  IDOi: 
A.  Kleinclaus/.,  Ctaus  Sluter  et  la  sculpture  bourf/uignoiine  au  XV'  siècle,  Pari.s,  liiOl  ;  A.  Geniiaiu, 
Us  Séerlandais  en  Bourf/o'jne,  liru.telles,  11)09;  Mémoires  île  la  Commission  iJes  (intii/uités  de  la 
Côte-ifOr,  t.  XU-XIV. 

2.  Voir  Lucien  Bêf4ule,  l'Abbaye  de  Fontenay  el  l'archileclure  cistercienne,  Lyon,  I9l:i  ;  A.  Kloiu- 
clausz,  les  l'redécesseurs  de  Claus  Sluter,  dans  la  Gazelle  des  Ueaux-Arls,  I90:i. 

3.  Cet  article  a  été  écrit  et  composé  avant  la  mort  Je  M.  Aynard,  qui  avait  bien  voulu  reserver  a 
l'auteur  la  primeur  de  sa  découverte. 


ViCHOE    IIOLI.A>U.tlSe. 
L'lre«lit,  Uu>*'(.>  itci*  .Vnliquitr<». 
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I 


La  N'ierge  de  Lyon   est   une   \'ierge-mère.   (irave  et  majestueuse,  la 
tèle  bien  posée  sur  le  cou  ilélicateiuent  modelé,  la  cdiironue  surmontant 

le  voile  d'où  les  cheveux 
s'échappent  en  deux  masses 
tordues,  épaisses  et  souples, 
elle  regarde  droit  devant  elle. 
Aucun  sourire  n'éclaire  son 
visage,  et  ses  yeux  baissés 
sont  presque  voilés  par  la  pau- 
pière :  il  semble  qu'elle  accom- 
plisse un  sacerdoce.  Et,  en 
eiîet,  tandis  que  son  bras  droit 
s'avance  pnur  présenter  un  lis 
aujourd'hui  brisé  ',  elle  olîre  à 
l'adoration  des  fidèles  l'Enfant 
Jésus,  assis  dans  sa  main 
gauche.  Habillé  d'une  ample 
robe  d'où  ses  pieds  émergent, 
gracieux  et  lin.  le  liambin  se 
tourne  vers  sa  mère  comme 
pour  jouer  avec  son  voile. 
Cependant,  la  Vierge,  afin 
d'assurer  son  équilibre,  a  rejeté 
le  haut  du  corps,  porté  la  jambe 
droite  en  arrière,  et,  dans  ce 
mouvement,  le  long  manteau 
(jui  l'ênveliippe  s'est  ridé  obli(iuenient,  sillonné  de  plis  profonds,  tandis 
que  l'extrémité  de  l'étoffe,  abandonnée  à  elle-même,  retombe  par  devant, 
en  cascade.  Sous  le  manteau  épais,  lourd,  compliqué,  on  aperçoit,  formant 
contraste,  la  robe,  mince,  légère,  très  simple,  qui  couvre  le  sommet  de  la 


\iEi;  i;e    hul' h  i,liijMj.\  n  t    nu    xv    sillle. 


1.   I.liypiitliésc  ilun  li-i  est  l.i  plus  vr:nseiiil>l.il)lc.  On  s;iit  ijui'  la  Ueur  de  pureté  et  de  virginité  était 
devi-uue,  eu  sculpture,  le  syujbule  de  la  \'ierge. 


UNE    NOUVELLE    XIEliGE    DE    CLAUS    SLL'TEI! 


«3 


[loitiiiie,  se   fronce  naturellonu'iit  à  l.i  tailli'  srrrée   par  une   ccinlnro.  et 
ttinibe  en  Ix-aux  plis  rt'i^uliers  sur  le  scil  nu  cllr'  se  hrisc  léiièiiMuiMil. 

La  plui<'  a  lavi'  depuis  longtemps  les  parties  liantes  du  Ljidupe  ;  ea 
et  là  aussi  apparaissent  des  taches  de  moisissure  ;  tuais  Ic^s  traces  de 
couleur  sont  siillisautes  pour  qu'on  puisse  allirmer  que  la  statue  était 
polyclironiéc.  Le  manteau  de  la 


N'ierge  était  rouo;e  avec  un  en- 
vers lileu,  et  la  ceinture  toute 
dorée.  Le  bras  et  l'épaule  ofauclie 
de  l'enl'ant,  ainsi  que  lavant- 
bras  droit,  ont  été  coupés  :  les 
parties  saillantes  de  la  \  ierge, 
le  nez,  la  main  tenant  ïo  lis,  le 
bout  du  pied  dépassant  le  socle, 
ont  été  brisés  :  mais,  malgré 
tout,  l'ensemble  est  d'une  lu  mue 
conservation. 

lue  N'ierge  ainsi  conçue  ne 
rappelle  en  rien  les  l'anieus(  s 
madones  bourguignonnes,  si- 
gnalées par  Courajod,  (huit  I  ap 
parition  coïncide  avec  le  déclin 
de  l'atelier  dijonnais,  qui  ser- 
virent pendant  les  deux  derniers 
tiers  du  xv"  siècle  à  décorer  le 
seuil  des  hôpitaux,  les  maisons 
des  riches  bourgeois,  et  aux- 
quelles la  lîourgogne  (ui  la 
Franche-Comté  ajout(>  cluopie  année  quelque  nouveau  spécimen.  Il  n'y  a 
rien  de  commun  entre  la  N'ierge  de  Lyon  et  ces  vierges  lourdes,  trajiues, 
uniformément  engoncées  dans  un  manteau  drapé  en  travers  (|ui  paralyse 
leurs  mouvements  et  paraît  les  accabler  de  son  poids,  dont  reulaul,  aux 
traits  vieillots,  aux  cheveux  frisottants,  se  déiduriie  de  sa  mère  |>imi-  faire 
face  au  public  et  présenter  de  ses  mains  courtes  et  grasses  nu  phylactéri> 
plus  ou  moins  déroulé  sur  lequel  sont  écrites  des  paroles  de  l'ilcriture, 


\lEROE      IKIU  R  (U  IIIXONNK      DU     XV 

Musép  du  Louvre. 
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œuvres   d'artislps   cm  r(inta<'t   permain'iit   avec   le   peuple,  familiers  avec 
ses  types  les  plus  vulgaires,  poui-  los(|ueIs  la  sculpture  devint  bien  vite 

une  industrie,  ainsi  (ju'en  témoignent  les 
types  caiactéristiques  conservés  aux 
musées  du  Louvre,  de  Gluny,  de  Dijon, 
et,  dans  cette  dernière  ville,  au  trumeau 
de  la  porte  de  l'église  Notre-Dame  V 

La  Vierge  de  Lyon  est  d'une  tout 
autre  inspiration.  Par  le  hanchement  du 
corps,  le  maniérisme  des  draperies,  la 
facture  générale,  elle  appartient  à  la  noble 
série  des  Vierges-mères  du  xiv"  siècle,  et, 
si  l'on  observe  que  cliez  elle  le  hanche- 
ment est  très  accentué  et  le  maniérisme 
accusé,  que  les  plis  du  manteau  sont  mul- 

1.  On  cunnait  aujoiinrhiii   une  Irentnine  environ  de 
ces  statues.  Dans  un  suhstantiel  article  de  \n.  Réunion  des 
Socii'lé.'i  lies  Ileau.i-Arts  des  départements,  année   1906 
(Statues  lie  Vernie  dijonnaise  de  la  cathédrale  de  liesan- 
conl,  M.  l'alilié  Urnne  a  clierclié  à  les  classer,  et  il  a  dis- 
tjn^'ué  triils  fjniupes  principau.v  qui  pré.senfent  les  carac- 
tères suivants  :  \"  groupe,  type  ramassé,  manteau  épais 
comme  du  cuir,  genre   des  Vierges  du  Louvre,  de  Cluny 
et  de  lîesani;on;  2"  groupe,  manteau  également  très  ample, 
l'ormant   deux    séries   de    plis    conjugués    et  de   volutes, 
nniltipliês  il'une  manière  invraisemiilable,   genre  delà 
Vierge  du  retable  de  Rouvres  ;  3"  groupe,  visage  de  l'En- 
lanl  d'une  laideur  repoussante.  —  Cette  classification  peut 
être  acceptée  jusqu'à  nouvel  ordre  ;  mais,  en  vérité,  dans 
toutes   ces   Vierges,  il   y   a  des  caractères 
généraux  et  permanents  qui  sont  les  mêmes  ; 
les  grandes  sont  souvent  le  développement 
des  petites  ou  les  petites  la  réduction  des 
grandes,  comme  cela  se  voit  pour  les  Vierges 
de  Cluny  et  de  Besancon,  ou  encore  pour 
la  \  ierge  de  Uôle  et  celle  de  la  rue  Porte- 
aux-Lions  (Louvre).  (V.  lîrune, /«il/î/.ïée  (/e 
IhUe  et  les  statues  dîjonuaises  de  Froide- 
J'onlaine,   dans    liéunion   des  Sociétés   des 
lieaur-Arls    des   départements,    190S).    l)e 
toutes   ces  Vierges,  peu  mériteraient  une 
étude   approfondie  ;  une   seule  en  somme 
est  remarquable,  celle  de  Snint-Jean  de  I^osne.  «  digne  d'un  musée  »,  disait  (jourajod  (op.  cit.,  p.  3S4), 
■■  d'une  ampleur  admirable,  majestueuse  et  intime  à  la  fois  »,  déclare  M.  André  Michel  [Histoire  de 
l'Art,  t.  III,  ch.  1.  p.  413). 


V  I  EKI.  K 


nu      CIMETIERE     DE 
(  X  1  V      SIÈCLE). 


Tôt'  1  l.l,  ON 


C  L  A  L'  s     S  L  L  T  E  H  .     —      La      \  1  E  T.  U  E      DE      L  Y  0  N 

IVe  <'t  prolil. 

I.von,  Odllcctioii  Kilouai'l  Avuaid, 


UNK    NOINKI.I.K    NIKHi-.R    DK    riATS    SI.ITKH  KS 

tijilii's  h  \'f\rr<.  tniniiltiitMis.iiHtit  m'ikIiis.  iiinloi-;  iiii"iiii'  d  iiiir  rii;iiiii'ii' 
c-h(i<|iiaiite  i|ui  ;iiinimi't>  certains  travci's  île  la  staliiaiii'  lii>iir;i^iii;^'iiiiiiiii- 
postériourc,  <>ii  csl  aiiicin''  à  cette  coiiclii-^idii  (lu'ille  a|i|)ailieiit  par  le 
style  à  la  fin  ilii  .mv"  sièele.  l'uiir  eeiix  i|iii  eoiiiiaisseiil  la  li^iu-e.  trop  peu 
founiio  mallieureuseineiit,  des  \i(<r<Tes  lioui-,t,'iii;;ii<)mies  liii  moyi'ii  àj^e, 
elle  fniistitue  le  tonne  de  l'i-volufion  nui,  —  de  la  N'icij^e  r(>iiie  du  mii"  siècle, 
imposante  en  sa  rohe  aux  heanx  [tlis  droits  et  bien  foinu's,  doiil  le  pnitail 
di>  lionj^einont  oll'ie  un  si  liel  exemple,  en  passant  |iai'  la  \  iiT;,^'  de 
Tonillon.  léjjèrement  hancln'i"  et  di'jà  mère,  et  la  N'ierj^e  assise  du  lunst-e 
(le  New-York,  pleine  d  une  <);ri\ce  mi^nanle',  —  a  conduit  peu  a  |prii  à  la 
N'iurj^'cnjère,  [»ri''occupi''e  avant  tout  de  sou  entant,  plus  pi-ociii  di'  notre 
humanité. 


II 


La  \'ierpe  de  Lyon  fournit  doui'  comme  le  dernier  type  d'une  sè-iie, 
ce  qui  lui  donne  déjà  un  prainl  iidiièt.  Mais  sa  valenr  s'accroit  encoïc  de 
ce  fait  qu'il  existe  une  similitude  l'rappante,  indi-uialde,  entre  elle  et  une 
autre  \iorpe  hfiurpuiirnonne.  la  plus  cidèhre  des  \ier<^es  liour<;ui!;uonues, 
la  \'ier^e  du  portail  de  r('';,'lise  île  la  (  Iharli-euse  de  (:liam|HUol. 

Il  sullit  de  re<^arder  pc.iu-  atteindre  aussitc'd  à  la  cerliliide.  I)  un  coté 
comme  de  l'autre,  ccsl  la  rni'ini'  pose,  liaucln'e  ciiez  la  mère,  familière 
chez  l'enfant,  et.  chey.  la  \'ierj;e,  le  nn^'Uie  voile  envelo|ipanl  la  d'Ie  et 
les  ('panles  pour  se  croiser  ensuite  sur  la  poitrine,  le  um'-uic  manteau  à 
collet  né).;li^emment  jeté  sur  le  dos  et,  dans  le  mouvement  qui  le  ramène 
en  avant,  rlessinant  les  mêmes  coulées  profoiules,  les  lui'iues  cassur(«s  ; 
la  même  rohe  enfin,  couvrant  le  haut  de  l;i  LTortre,  se  from-anl  à  la  laille 
sous  la  contraction  de  l.i  ceinture  et  retotnhaut  ilroit  sur  hs  |)ieds.  i;t, 
quant  à  la  pf)lychromie,  si  la  Xiercje  de  Champmol  n'en  porte  pas  trace,  il 
n'est  point  douteux  qu'elle  ait  été'  peinte,  comme  les  prophètes  du  l'uits, 
et  que  les  couleurs  eu  aient  disparu  au  temps  où  le  portail,  privi'-  de  son 

t.  I,n  Viorgo  de  Touillon  n  él(-  rcproiliiili»  d.ins  I,.  Iir-yiilo,  l'A/ilmi/e  de  Fonlennt/.  p.  .">".,  ni.iis 
pincée  a  Inrl  pnr  l'auteur  au  xm*  slèrle.  l'uur  l.i  Vierfie  île  .N'ewVurk.  voir  Oh  iliiuf.  Ili'viie  </c  /'.I/7 
chrétien.  !9U9,  avec  iig.  ;  cf.  encore  Mémoires  de  la  Comtui.txion  tirs  Antii/iiUrs  de  ta  t'ùte-d'itr^ 
l.  XV,  pl.  X.\l\   et  fif;.,  et  Musées  et  Monuments  de  France,  I.  I,  1906,  p.  fi4. 
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auvent,  demeura  seul  deliout,  de  l'édifice  auquel  il  appartenait ,  et  fut 
exposé  à  toutes  les  intempéries  '. 

Cependant,  outre  la  dillérence  de  hauteur  qui  est  grande,  il  y  a  entre 
les  deux  Vierges  des  distinctions  qui  excluent  l'idée  d'une  copie.  Si,  par 
l'attitude  des  personnages  et  le  système  des  draperies,  la  Vierge  de  Lyon 
rappelle  tout  à  fait  celle  de  Champmol,  certaines  de  ses  parties  sont 
traitées,  sinon  dans  un  autre  style,  du  moins  d'une  autre  manière.  D'abord, 
la  tête  n'est  pas  du  tout  la  même,  et  cela  frappe  h  première  vue  :  ce  n'est 
ni  la  même  forme,  ni  la  même  expression,  et  les  torsades  de  cheveux, 
qui  sortent  triomphalement  du  voile  de  la  Vierge  de  Lyon,  sont  rem- 
placées, dans  celle  de  Champmol,  par  de  longues  mèches  effilées.  Puis, 
dans  la  \'ierge  de  Lyon,  la  gorgerette  est  bordée  d'un  galon,  et  la  taille 
bi'aucnup  plus  dégagée,  ce  qui  lui  donne  un  air  de  souveraine  élégance. 

De  ces  ressemblances  et  de  ces  ditVérences,  qui  ne  sont  point,  je  le 
répète,  des  ditlérences  de  style,  mais  qui  sullisent  pour  marquer  la  Vierge 
de  Lyon  d'une  réelle  originalité,  il  résulte  qu'elle  nous  apparaît  comme 
l'anivre  d'un  sculpteur  du  même  atelier  que  la  Vierge  de  Champmol, 
travailhiiif  au  même  moment,  d'après  les  mêmes  principes,  assez  pénétré 
de  ces  principes  pour  les  faire  revivre,  assez  maître  de  son  art  pour  le 
pratiquer  d'une  façon  personnelle,  ouvrant  la  même  pierre  —  qui  est  la 
pierre  d'Asnières.  Et  cela  revient  à  dire  ({ue  les  deux  Vierges  sont  du 
même  auteur,  c'est-à-dire  de  Claus  Sluter". 

Aussi  bien,  tout  dans  la  Vierge  de  Lyon,  quand  on  l'étudié  de  près, 
rappelle  Sluter,  luin  seulement  "  l'expression  morale  »,  presque  mystique, 
de  cette  mère  qni  présente  à  la  vénération  des  hommes  son  fils  et  son 
I>ieu.  mais  encore  et  surtout  ce  réalisme  vigoureux  et  précis  qui  reste 
peiit-ê'tre  la  caractéristique  la  plus  essentielle  de  l'art  du  grand  sculpteur. 

Dans  les  pages  où  je  cherchais  jadis  à  déterminer  le  génie  de  Sluter, 

1.  Voir  dans  le  \'o)/a;/e  pilloresijiie  en  Koingoi/iie  Hljuii,  Mi'i'.ii,  une  planilie  (nii  le  représente  en 
cet  étiit.  Cf.  Kleindausz,  Claiix  S7«/e/'.  p.  Îi5-ri6  elT.t  siiiv. 

2.  La  Vierge  de  la  Chartreuse  est  certainement  de  Sluter.  Pour  celui  qui,  au  lieu  de  se  prononcer 
d'après  un  coup  d'œil  jeté  sur  l'ensemble  de  l'ouvrage,  en  scrute  avec  soin  les  parties  et  compare,  il 
n'apparait  pas  du  tout,  même  en  admettant  «  qu'il  y  ait  quelque  chose  d'extraordinaire  dans 
l'expression  »  (Courajod,  Leçons  professées  à  l'École  du  Louvre,  II.  p.  357),  qu'elle  soit  "  émanée 
d'une  autre  inspiration  n  que  les  statues  qui  l'accompagnent.  Je  n'ai  rien  à  retrancher  à  ce  que 
j'écrivais  là-dessus  en  1907  \Claiis  Slii/er,  p.  60-61:.  Comme  l'a  dit  depuis  M.  Fierens-Gevaret,  «  la 
Vierge  est  bien  de  la  même  main  ;  la  sûreté  de  la  technique  le  prouve  et  même  le  système  des 
plis  »    La  Heiiaissance  septentrionale,  p.  63;. 
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je  disais  —  t'u  iii'apj)U\  anl  sur  ces  belles  iiiuincs  du  puits  des  Propliètes 
qui  restent  sou  œuvre  iucniitestal)le  el  iueoiiteslée,  —  qu'il  avail  l'ail  du 
réalisme  «  sa  règle  do  etuiduite  iiivariaide, 
l'appliquant  en  toutes  cireonstauces,  dans 
l'interprétation  du  corps  humain,  depuis 
l'ensemble  du  vêtement  jusqu'au  détail  (h; 
la  parure»,  que,  dans  ses  statues,  les  nus 
étaient  traités  avec  une  science  admirable, 
que  les  draperies,  nn^'uie  k's  plus  couipli- 
quées,  laissaient  deviner  les  formes  ana- 
tomiques,  que  les  accessoires  du  costume, 
bijoux,  ceintures,  livres,  galons,  étaient 
rendus  avec  une  exactitude  telle  (lue  les 
modèles  en  devaient  avoir  été  donnés  j)ar 
les  Orlaut,  les  Mainlroy  et  autres  fournis- 
seurs de  la  cour  dueale  ;  et  j'admirais 
aussi  ce  «  lîni  du  détail  <>  (jui  permit  à 
Sluter  de  «  parfaire  »  ses  ouvrages  jusqu'à 
un  point  extraordinaire.  i<r,  toutes  ces 
qualités,  si  rares  aujourd'hui,  (pii  nous 
étonnent  et  nous  émeuvent,  dont  la 
recherche  nous  amuse  et  nous  instruit, 
nous  les  rencontrons  dans  la  \'ierge  de 
Lyon. 

La  draperie  est  traitée  de  manière  à 
laisser  apparaître,  sous  le  manteau,  la 
robe,  et,  à  travers  l'étoile,  les  formes  des 
personnages,  la  rondeur  du  genou  de  la 
Vierge,  le  corps  jeune  et  souple  de  l'eu- 
t'ant.  La  perfection  des  nus  est  éclatante. 

La  Vierge  a  une  main  admirable,  grande,  veinée,  avec  de  longs  ddigts 
effilés;  les  petits  pieds  de  l'enfaul,  avec  leur  plante  rudlliiuent  arrondie, 
leurs  purs  orteils,  sont  des  merveilles  d'anatomie  et  de  tinesse.  Le  galon 
de  la  gorgerette,  la  ceinture,  la  couronne  seitic  de  pierres  précieuses  en 
forme  de  losanges  et  de  triangles   alternés,  sont  de  véritables   pièces  de 


(   h,  liH    hpiti>    Gui  ,).■' 

Claus    Sluiek. 
NitiiGE  nu  l'imiAii.  riE  la  Ciiaiitiieisk 

IlE    (;ilA>ll'Miil.. 
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passementerie  et  d'orfèvrerie.  Mais  où  le  "  liai  du  détail  »  se  manifeste 
d'une  l'aron  significative,  c'est  dans  les  parties  de  l'ouvrage  situées  dans 
les  creux,  cachées  par  la  draperie,  que  l'artiste  eût  pu  aisément  négliger. 
Les  cheveux  de  la  Vierge  se  poursuivent  jusque  sous  le  voile  ;  la  cein- 
ture et  les  fronces  de  la  robe  se  continuent  sous  le  manteau  ;  la  robe 
est  aussi  soignée  derrière  le  paquet  d'étoiïe  qui  la  dissimule  par  devant 
que  si  elle  figurait  au  premier  plan.  L'œil  peut  scruter,  fouiller  où  il 
veut  :  tout  est  Uni,  tout  est  achevé,  tout  est  «  parfait»  ;  l'artiste  a  mené 
son  travail  aussi  loin  que  son  regard  pouvait  pénétrer  et  que  nous  pou- 
vons pénétrer,  que  sa  main  pouvait  toucher  et  que  nous  pouvons  toucher. 
Cette  technique  irréprochable  est  bien  celle  du  puits  de  Moïse.  D'ailleurs, 
elle  se  reconnaît  encore  à  d'autres  traits,  à  la  comparaison  que  l'on  peut 
établir  entre  la  main  de  la  Vierge  et  les  mains  des  prophètes,  particu- 
lièrement d'Isaïe,  à  la  manière  dont  l'étolVe  enserre  le  poignet  de  la 
Vierge,  qui  est  celle  de  la  Vierge  du  Puits.  En  présence  de  ce  calcaire 
travaillé  comme  de  l'ivoire,  modelé  comme  de  la  cire,  avec  une  finesse 
exquise,  par  un  ciseau  délicat  autant  que  ferme,  on  ne  sait  ce  qu'on  doit 
admirer  davantage,  de  la  sûreté  de  l'exécution  ou  de  l'adresse  qui  a  permis 
de  façonner  la  pierre  rigide  comme  une  étolfc  souple,  de  la  plisser  sans 
rien  briser.  Et  ainsi  cette  petite  statue,  accomplie  avec  un  soin  minutieux, 
devient  une  nouvelle  preuve  de  la  douceur  avec  laquelle  la  main  rude  de 
Sluter  était  capable  de  travailler. 

Mais  la  Vierge  de  Lyon  est  encore  intéressante  pour  une  autre  cause. 
Peut-être  nt>us  apprendra-t-elle  quelque  chose  de  nouveau  sur  les  origines 
tant  cherchées  et  tant  discutées  de  la  sculpture  bourguignonne. 

III 

Les  Vierges  de  Lyon  et  de  Ghampmol  ont  subi  manifestement 
l'influence  de  la  sculpture  franco-flamande,  c'est-à-dire  de  cette  sculp- 
ture sur  la  formation  de  laquelle  on  a  pu  et  l'on  pourra  discuter  longtemps 
encore,  mais  qui,  par  suite  du  contact  des  pays  et  de  la  pénétration  des 
ateliers,  fut  absolument  la  même,  pendant  le  xiv"  siècle,  en  France,  aux 
Pays-Bas,  en  Bourgogne.  Le  hanchement  de  la  N'ierge,  le  maniérisme 
des  draperies  se  traduisant  par  des  plis  pressés,  des  cornets,  des  volutes, 
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ce  l)f>c  qui  se  l'niiiif  sur  II'  i»ie(l, 
aiuaiul.  Kl  à  cet  t'-irard  lu 


ce  paquet  d'étolTe  qui  tnmbe  à  jïauclK 
à  droite  :  ce  sout  là  autaut  de  le^^s  de  l'art  franco 
Vierge  de  Lyon  rappelle,  avec  quehjue 
chose  d'outré  qui  marque  bien  la  fin  d'une 
évolution,  toutes  les  Vierges  du  même 
temps,  Vierges  françaises  de  Notre-Dame 
deParis.de  Reims  (porte  centrale),  Vierges 
belges  d'Anvers  et  de  Saint-Martin-de-Ilal 
(porte  méridionale),  \'ierges  bouri^iii- 
gnonnes  de  Touillon  et  de  Fontenay'. 

Cela  n'a  rien  de  surprenant,  puisque 
Sluter  fut  à  l'école  de  Jean  de  Marville  et 
d'André  Beauneveu,  et,  avant  de  s'installer 
à  Dijon,  travailla  sans  doute  dans  le  nord 
de  la  France.  Mais  il  nous  semble  aussi 
que,  dans  nos  deux  \'ierges,  on  aperçoit 
quelque  chose  qui  n'appartient  pas  à  l'art 
franco-flamand,  qu'il  s'j-  manifeste  des 
caractères  spéciaux,  moins  apparents  dans 
la  Vierge  de  la  (;hartreu^^e,  jilus  prononcés 
dans  celle  de  Lyon,  et  que  ces  caractères 
sont  proprement  hollandais. 

La  Hollande  est  peu  riche  en  sculp- 
tures. La  rareté  de  la  pierre  dans  ce  sol 
de  boue  a  obligé  de  construire  avec  de  la 
brique,   de  sculpter   dans  le  bois,  et  les 

1.  Voir  dans  P.  Vitry  et  G.  Briére,  Documents  de  sculp- 
ture française  du  moyen  âge,  1rs  planches  consacrées  aux 
Vierges  du  xiv°  siècle,  et,  pour  le  coiiinientaire,  illislotre 
de  l'art,  d'André  Michel  ;  K.  Kœchlin,  la  Sculpture  hel;/e  et 
les  influences  franiaises,  dans  la  Gazette  des  Ileaux-Arls, 
1902;  Destrée,  Élude  sur  la  sculpture  brabançonne  au 
moyen  dge,  Bruxelles,  1894;  L.  Bégule,  l'Abbaye  cister- 
cienne  de   Fontenay,  p.  ."la-ôO.  —   M.   Fierens    (ievaert. 

(la  Renaissance  septentrionale,  p.  63),  a  reconnu  en  ternies  excellents  lintUicnce  de  la  siulptiire 
franco-flamande  sur  la  Vierge  de  la  Chartreuse  ;  <■  Sous  d'exi|ulsts  délicatesses  d'exécution,  icrit-il, 
la  statue  conserve  cette  robustesse  maternelle  (de  la  sainte  Catherine  de  Courlrai,.  Suivant  l.i  tradi- 
tion française,  la  ligne  du  corps  s'infléchit  vers  la  gauche,  et  la  draperie,  où  les  conventions  des 
maîtres  parisiens  s'afliruient  délicieusement,  suit  le  mouveuieut  avec  une  extrême  fulélitê    » 

LA   HEVDS    DE    L'aBT.    —    IXXIV.  1  ;i 


S  A  I  N  1  K      (  :  A  I  II  F.  Il  I  X  K  . 
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guerres  de  religion,  plus  violentes  en  ces  contrées  que  nulle  part  ailleurs, 
ont  t'ait  disparaître  la  plupart  des  statues  du  xiv^^  et  du  xv"  siècle  ;  seules 
subsistent  quelques  petites  images  de  pierre  ou  de  bois,  généralement 
mutilées.  Cependant,  gnice  aux  patientes  recherches  de  quelques  sîM/ants, 
notamment  de  M.  Pit,  conservateur  du  musée  d'Amsterdam  et  disciple  de 
Gourajod',  on  a  groupé  à  l'heure  actuelle,  dans  les  musées  d'Amsterdam 
etd'Utrecht,  des  spécimens  assez  nombreux  pour  qu'il  soit  possible  de 
fixer  la  physionomie  des  Vierges  hollandaises;  et  cette  physionomie  paraît, 
sur  deux  points,  originale.  Tandis  que,  dans  les  madones  d'origine  t'ranco- 
fliimande,  le  manteau,  amplement  drapé  en  travers  du  corps,  laisse 
a|)paraitre  le  bas  de  la  robe  et  ne  découvre  la  taille  ([ue  dans  des  cas 
exceptionnels,  dans  les  madones  hollandaises,  il  est  retenu  au  milieu  de  la 
poitrine,  ordinairement  par  une  broche,  enveloppe  la  robe  et  dégage 
franchement  la  taille  qui  apparaît  toute  bouillonnante,  étroitement  serrée 
qu'elle  est  par  une  ceinture  «  orfèvrerisée  »,  et  non  par  la  simple  courroie 
aux  bouts  rettimbants  des  \'ierges  franco-flamandes.  Et  tandis  que,  dans 
ces  dernières,  les  cheveux  forment  d'étroits  bandeaux  ondulés  encadrant 
le  haut  du  visage,  avec  quelques  mèches  sortant  discrètement  du  voile, 
dans  les  Vierges  hollandaises,  ils  se  déroulent  en  épaisses  torsades  qui 
coulent  sur  les  épaules  et  captivent  le  regard. 

Or  ce  manteau  enveloppant,  cette  taille  dégagée,  bouillonnante  et 
serrée  par  une  ceinture  ouvragée,  ces  cheveux  faisant  masse,  tous  ces 
traits,  nous  les  trouvons  indiqués  dans  la  Vierge  de  la  Chartreuse,  marqués 
nettement  dans  celle  de  Lyon  ;  et,  si  la  tète  de  la  première,  plus  fine, 
semble  plutôt  française,  celle  de  la  seconde,  par  sa  forme  arrondie  et 
tant  soit  peu  massive,  témoigne  bien  d'une  origine  septentrionale.  A  ce 
point  de  vue,  deux  œuvres  hollandaises,  peu  connues,  me  paraissent 
suggérer  une  comparaison  intéressante  :  pour  la  draperie,  la  sainte  Cathe- 
rine provenant  de  l'autel  érigé  par  Jean  van  P)ronkhorst  (-J-  1341)  à  sa 
propre  mémoire  dans  l'église  Saint-Sauveur  d'Utrecht,  et  aujourd'hui 
déposée  au  musée  de  cette  ville-  (fig.  p.  89);  pour  la  tête,  une  Vierge 
du  musée  d'.\msterdam  (fig.  p.  93),  et  dont  je  dois  la   communication  à 

t.   Viiir  A.  Pit,  1(1  Sculpliiie  hollandaise  au  musée  d'A/nslenlam,  Aiiisterdaui,  s.  d.  (I9U3),  intro^ 
duction  et  planclics,  et  les  Vierf^es  tiollandaises  repruduile,s  dans  le  présent  article. 
2.  A,  Pit,  la  Sculpture  liollanduise  au  musée  d'Auislerdani,  p.  li. 
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r(i|)ligi';iiict'  (Ir  M.  l'it.  Ce  iii'sl  (|u'iiii  ra|)|)r(iclicni('iit  (|ii('  je  li'iitr  et  nui' 
hypothèse  que  j'éniL'ts:  mais  ia[)|)r()ilic!iiciit  et  li\  |)(i|lu'sc  ndiit  rien  iiut- 
df  vraiscnil>Ial)l('.  Slutcr  était  ildliaiidais  :  il 
n'est  plus  permis  (l'eu  clouter  maiiitenant.  i/aete 
de  l'abbaye  Saiut-Ktieuue  de  Dijon,  du  7  avril 
1404,  où  il  est  appelé  "  Claus  Sluterde  r)rlaudes, 
ouvrier  d'ymaijîcs  »  ',  l'épitaphe  de  sou  ucvcu 
Claus  de  W'erve  »  de  llathrim  au  lomli''  de 
Hollande  »-,  le  sceau  de  (luillaunu'  sluler, 
abbé  de  Marienweerdt  en  (iueldre,  en  1384', 
sont  autant  de  prouves  indiscutables.  Ne  de- 
vient-il.pas  légitime,  dans  ces  conditions,  d'ad- 
mettre que  Sluter  s'est  initié  à  la  scidpture 
dans  son  pays  d'origine  et  qu'il  a  gardé  jus(iu'au 
bout  l'empreinte  de  son  éducation  première  y 

Maintenant,  est-il  possible  de  préciser 
davantage  et,  par  exemple,  de  déterminer  la 
date  exacte  de  la  \ierge  de  Lyon,  d'eu  retrouver 
la  trace  dans  les  documents':' 

Les  comptes  de  la  Chartreuse,  source 
essentielle,  sinon  unique,  de  la  vie  de  slutci'. 
mentionnent  trois  Vierges  exécutées  par  lui  : 
une  Notre-Dame  de  Pitié,  faite  pour  l'oratoire 
ducal,  placée  au  mois  de  mars  l.'JVK)  et  depuis 
lorsdisparue  '  ;  la  Vierge  du  puits  des  Prophètes, 
terminée  le  30  juin  L300  et  dont  il  reste  seuji^- 
iiieut   les   bras    croisés";    eullu,  la    Vierge    du 

\.  \  oir  le  texte  rie  cet  ai-te  ilans  Mun^'cl,  la  Chiirtreiise  de 
Dijon,  d'après  les  documenls  des  (urlures  de  lloiii;/a;/ne,  l.  1. 
p.  371-372. 

2.  Mongct,  0/).  cil.,  l    II,  p    lO-i 

3.  A.  de  Ceuleneer,  Clans  Sluler.  (I;iiis  la  li--fiie  tle  VArl 
c/irélien  de  l'année  1908.  p.  189,  d'après  un  article  .le  X-  Fit,  dans 
07tze  Kunst  du  niuis  de  janvier  1908. 

4.  Claus  Sluter,  p.  48.  Cf.  Mémoires  de  la  Commission  des 
Anliquiles  de  la  Ciite-d'Or,  XIII,  p.  c.xiv. 

.X  Claus  Sluter.  p.  5;;.  Le.s  bras  de  la  Vierf.'e  du  P.uts  sent  dêpuscs  auinusce  arclieulo.m.ii.e  de 
Dijou.  Cf.  Catalogue  du  musée  de  la  Commission  des  Ant/'/uités  de  la  Cùle-d  llr.  n'  132j. 


Vif.  RI.  E       II  1)1,  LAN  l'A  I  s 
Uni*.  -  Mii-.'.-.r\in>liT.laii 
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portail  de  l'église  de  la  Cliartreuse.  Contrairement  à  ce  qqi  a  lieu  pour  la 
plupart  des  statues  de  la  Chartreuse,  la  pose  de  cette  dernière  n'est  point 
mentionnée  dans  la  comptabilité  si  bien  tenue  de  l'œuvre  du  couvent,  et 
l'on  ne  possède  que  deux  textes  qui  y  fassent  allusion.  Cependant,  ces 
textes  permettent  de  se  i'ormer  une  opinion.  L'un  d'eux  rapporte  que,  le 
22  décembre  l.'^Ul,  Symonnotde  Noiron,  «  charrelon,  demeurant  à  Dijon  », 
reçut  trente  francs  et  demi  «  pour  l'achat,  traite  et  forestaige...,  cliarroy 
et  voitturaige  »  de  pierres  blanclies  de  Tonnerre  vendues  par  lui  pour 
faire  le  «  tabernacle  de  pierre  qui  doist  estre  mis  sur  l'ymaige  de  Notre 
Dame  eslant  en  l'estanfiche  '  du  portai  de  l'église  »  de  Champmol-  ;  et  l'on 
a  cru  d'après  cela  que  la  Vierge  était  placée  dès  le  mois  de  décembre  1391  '. 
Mais,  dans  la  langue  du  temps,  le  présent  est  constamment  employé  pour 
le  futur  ',  et  il  faut  bien  admettre  que  le  tabernacle,  qui  devait  être  fait  avec 
la  pierre  charriée  par  Symonnot  de  Noiron  ne  le  fut  pas,  car,  six  à  huit 
ans  après,  entre  le  i"'  septembre  1397  et  le  13  décembre  1399,  on  trouve 
le  sculpteur  Jean  llust  travaillant  c  en  un  tabernacle  pour  mettre  au  grand 
portail  de  l'église  de  Champmol  sur  une  ymaige  de  Notre-Dame».  Seule- 
ment, il  n'est  pas  douteux  cette  fois  qu'il  s'agit  d'une  statue  terminée  et 
placée,  car  elle  est  opposée,  dans  le  texte  même,  à  une  autre  en  cours 
d'exécution '.  Comme  les  comptes  de  1396-1397  manquent,  le  silence  des 
documents  s'explique.  La  \ierge  de  la  Chartreuse  a  été  finie,  installée 
entre  ces  deux  dates  "  ;  et  sans  doute  faut-il  voir,  dans  la  Vierge  de  Lyon, 

1.  Lf  trumeau. 

i.  Te.\te  dans  Monyet,  o/i.  cH  ,  1.  I,  p.  i26-227. 

a.  A.  Michel,  Histoire  de  Cari.  III,  I,  p.  3S7. 

4.  Témoiu  ce  passage  d'un  compte  du  mois  d'août  i;j91  (|ui  annonce  la  fabrication  des  collres 
destinés  à  transporter  de  l'atelier  à  la  Chartreuse  les  statues  de  sainte  Catherine  et  de  saint  Jean  : 
1'  Façon  d'un  collre  do  hois  pour  mettre  un  grand  ymage  de  saint  Jean,  </«/  esl  au  grant  portail  de 
l'église  et  pour  aydier  à  charger  ledit  ymaige  et  ycelui  mettre  audit  collre  et  aussi  aydier  à  descliarger 
et  mettre  devant  ledit  portail...,  et  une  façon  d'un  collre  de  bois  pour  mettre  l'ymage  de  sainte 
Catherine,  ijui  est  assis  au  portail  de  l'église  ». 

;;.  Le  texte  exact  et  complet  est  le  suivant  :  «  En  un  tabernacle,  pour  mettre  au  grand  portail  de 
l'église  dudit  Champmol  sur  une  ymaige  de  Notre-Dame  et  en  une  autre  ymaige  de  Notre-Dame  que 
l'ait  ledit  Clans  pour  mettre  sur  la  porte  du  chastel  de  Germolles  •>.  (Dehaisnes,  Histoire  de  l'art 
dan.':  les  Flandres,  l'Artois  et  le  Hainaut  avant  le  XV'  siècle,  t.  II,  p.  770). 

6.  Cette  constatation  est  capitale.  Depuis  le  23  juillet  1389  en  effet,  Sluter  est  «  imagier  et  valet 
de  chambre»  du  duc  de  Bourgogne  iVlaus  Sluter,  p.  39).  Dés  lors,  qu'on  attribue  à  Jean  de  Marville 
l'ordonnance  générale  du  portail,  parce  qu'en  juillet  I3SS  le  voiturier  Jean  de  Mirecourt  conduisit  à 
son  atelier  les  blocs  de  pierre  destinés  audit  portail  {ibid.,  p.  .54),  la  chose  est  naturelle  ;  mais  il 
n'est  pas  «  raisonnable»  de  supposer,  avec  M.  André  Michel  (Histoire  de  l'art,  111,  i,  p.  388),  que 
Marville  ait  eu  le  temps  d'e.xécuter  la  statue  de  la  Vierge,  quitte  à  laisser  à  l'un  de  ses  auxiliaires, 
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issue  de  la  même  inspiration,  exécutof  sillon  les  niônios  priaciiies,  cette 
autre  Vierge  faite  par  sluter  au  même  mcmitMit  et  (jui  devait  figurer  «  sur 
la  porte  du  eliàtcau  de  Germolles  »,  propriété  personnelle  de  la  diuliesse 
Marguerite  de   l'iaudre ,    i'emme    de   Phi- 
lippe le  Hardi. 

Parmi  les  créations  architectuiales  de 
la  maison  de  Bourgogne,  si  mal  connues 
et  dont  il  reste  si  peu  de  vestiges,  aux- 
quelles travaillèrent  cependant  tant  de 
maîtres  d'œuvre  éminents ,  Germolles 
semble  avoir  été,  après  le  Palais  et  la 
Chartreuse  de  Dijon,  la  principale,  celle 
qui  fut  l'objet  des  soins  les  plus  diligents. 
Les  meilleurs  peintres  y  furent  envoyés 
avec  des  équipes  d'ouvriers,  pour  enduire 
les  murs  de  fraîches  couleurs,  semer  sur 
fond  monochrome  des  tleurs  symboli(|ues, 
des  initiales,  des  devises  ;  une  salle  reçut 
les  images  sculptées  du  duc  et  de  la 
duchesse'.  Il  était  naturel  que  Sluter  i'iit 
convié,  lui  aussi,  à  embellir  ce  château,  et 
cela  prouve  une  fois  de  plus  que  Margue- 
rite de  Flandre,  intelligente,  formée  à 
l'école  de  son  père  Louis  de  Mâle,  fut  la 
fidèle  compagne  de  son  mari  dans  la 
noble  tâche  qu'il  avait  assumée. 

Quelque  valeur  qu'on  attribue  à  cette 
supposition,  qui  a  le  mérite  de  s'appuyer 
sur  un  document  authentique  et  l'avan- 
tage de  rattacher  la  Vierge  de  Lj'on  à  son  milieu  naturel,  à  cet  atelier 

sans  doute  à  TaiUeleu,  le  soin  de  la  u  parfaire».  Et  moins  fondée  encore  si  possible  est  lliypolliùse 
d'après  laquelle  Nicolas  de  Haine  aurait  exécuté  la  statue  à  Tournai  en  1383  et  l'aurait  fait  ■■  cliar- 
royer»  à  Dijon  le  23  mai  1388  {Mémoires  de  la  Commission  des  Anliquilés  de  la  Cdte-d'Or,  XIII. 
p.  ciii-cxiv),  vu  quelle  est  en  pierre  d'AsnIéres,  prés  de  Dijon,  et  non  en  une  matière  tirée  des 
carrières  flamandes.  Tout  concourt  donc  à  nous  ramener  à  Sluter. 

1.  Voir  Rleinclausz,  les  Architectes  et  les  l'eintres  des  ducs  de  Bourgogne,  dans    la  llevue,  t.  XX, 
p.  161  et  253,  et  t.  XXVI,  p.  bl. 
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ducal  où  l'on  travaillait  exclusivement  pour  la  cour  ducale,  il  reste  ceci, 
qui  est  incontestable  :  toutes  les  Vierges  dites  bourguignonnes  qu'on 
connaissait  jusqu'ici  appartenaient  —  la  Vierge  de  Champniol  exceptée  — 
au  type  du  xv"  siècle  avancé,  type  alourdi  et  tardif,  établi  selon  des 
formules  quasi  conventionnelles,  où  l'on  saisit  de  temps  à  autre  seule- 
ment, comme  dans  la  Vierge  de  Saint-Jean  de  Losne,  une  tendance  à 
la  grandeur  et  à  l'originalité;  jamais  on  n'avait  rencontré  quelque  autre 
madone,  petite  ou  grande,  qui  s'affiliât  d'une  manière  certaine  au  grand 
art  de  la  Chartreuse,  ni  qui  rappelât  par  quelque  trait  caractéristique 
l'art  de  la  Hollande.  Nous  possédons  désormais  un  ouvrage  de  cette  sorte  ; 
et  il  ne  s'agit  pas  d'une  de  ces  statues  de  Vierge  ou  de  saint,  cataloguées 
sous  le  nom  de  Sluter  dans  les  musées  ou  les  collections  particulières, 
qui  hurlent  d'être  attribuées  au  célèbre  sculpteur,  mais  d'une  statue  qui 
appartient  manifestement  à  la  grande  époque  de  l'atelier  dijonnais  et 
apparaît  tout  à  fait  digne  de  son  fondateur. 

A.    KLEINCLAUSZ 
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iiiAiMi,  en  mourant,  ne  pouvait  avoir  (l'inciuir- 
tnde  ?iur  le  sort  de  son  œuvre.  Lu  peintre 
(levant  qui  ont  posé  cinq  rois  et  quatre  çféné- 
lations  de  la  l'ainille  royale  de  i'iaiiee  est 
assuré  ooiilre  Idubli.  Ses  modèles  hahiluels, 
ipiand  ils  u'i'taienf  pas  jiriui'es  du  sauLï, 
I  \         '5'        ('taient,   pour   le    moins,    pairs,    man'-cliaux, 

arrlievèques,  ou  de  l'Académie  Iraneaise.  lis 
■    -  -  ---  r  .  .-,.  ^  .  -  .    ,..■.,.   .  sont  les  figurants  matîniliques  des  cérémonies 

lie  Versailles.  Mansard.  Le  llrun  el  Le  N('.tre, 
pendant  les  années  triomphales,  avaient  instalIT'  la  ninnanliie  dans  nu 
décor  d'opéra,  grandiose  et  opulent;  durant  les  années  dis  déclin,  Hit^aud 
en  voyait  encore  les  acteurs  évoluer  sur  cette  scène  pour  demi-dieux. 
Ses  elfigies  l'ont  revivre  les  figures  détachées  de  cet  olympe  royal.  (:(>tte 
emphase  et  cette  magnificence  s'adressent  à  la  postériti''.  En  (•talant  leur 
dignité,  en  se  montrant  dans  l'attitude  et  à  la  place  qui  leur  avaient  ('té 
assignées  dans  la  hiérarchie  monarchique,  ces  hommes  clierchaienl  la 
1.  Voir  lu  Revue,  t.  XXXIl,  p.  >:'.  >l  IJj. 
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gloire.  C'est  pour  perpétuer  leur  souvenir  qu'ils  avaient  demandé  à  Rigaud 
de  les  peindre,  eux,  leurs  lonetions  ou  leur  noblesse,  leurs  honneurs  ou 
leurs  œuvres.  Rigaud,  en  mourant,  laissait  donc  une  galerie  de  grands 
hommes,  ou  simplement  de  grands  personnages,  avec  lesquels  notre  imagi- 
nation peuple  maintenant  la  Galerie  des  glaces  ;  Rigaud  est  nécessaire  à 
la  gloire  de  Louis  XIV  et  il  participe  à  ce  rayonnement  d'un  règne  dont 
il  a  fixé  la  majesté. 

Mais,  à  Paris,  dans  sa  maison,  au  coin  de  la  rue  Louis-le-Grand  et  de 
la  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  il  conservait  aussi  quelques  visages 
sans  perruques  ni  rabats,  sans  pilastres  ou  tentures,  presque  de  simples 
masques,  en  des  cadres  modestes,  images  vivantes  qui  perpétuaient 
autour  de  lui  la  présence  d'êtres  chers.  Et  quand  il  dut  les  quitter,  il 
spécifiait  par  testament  leur  destination  et  il  entendait  bien  que  ces  portraits 
ne  se  perdissent  pas  dans  l'oubli.  Deux  d'entre  eux  furent  légués  à  l'Aca- 
démie royale  de  peinture  et  de  sculpture;  ils  sont  maintenant  au  musée 
du  Louvre. 

Le  premier  représente  le  peintre;  il  est  de  1G98  et  fut  gravé  en  1700, 
par  Drevct.  Ce  n'est  pas  l'unique  portrait  que  Rigaud  ait  peint  d'après 
lui-même.  Un  autre  avait  été  exécuté  quelques  années  auparavant,  en 
KV.l'i.  A  en  juger  par  l'admirable  gravure  d'Edelinck,  ces  deux  peintures 
sont  d'inspiration  assez  dilîérente  et  nous  montrent  clairement  les 
influences  successives  subies  par  l'artiste;  il  était  jeune  encore,  trente- 
trois  et  trente-neuf  ans,  et  l'on  reconnaît  aisément  ses  admirations.  En 
1692,  en  peignant  le  portrait  gravé  par  Edelinck,  il  songeait  à  Van  Dyck  ; 
son  beau  visage  vu  de  trois  quarts,  son  regard  de  côté,  la  jeunesse  de  cette 
ligure  lumineuse,  son  allure  nonchalante,  la  chevelure  qui  flotte,  tout 
rajipelle  l'élégance  indolente,  dont  Van  Dyck  parait  sa  propre  image. 

Dans  le  portrait  du  Louvre  qui  est  de  1698,  les  contemporains  recon- 
naissaient l'imitation  de  Rembrandt;  elle  est  flagrante,  en  effet,  et  par  un 
inventaire  de  17')3,  nous  savons  que  Rigaud  possédait  des  Rembrandt  et 
des  Van  Dyck,  et  aussi  des  copies  faites  par  lui  d'après  Rembrandt  et 
Van  Dyck.  Ce  visage  vu  de  face,  noyé  de  larges  ombres,  illuminé  des 
reflets  que  jette  sur  lui  un  large  turban,  cette  attitude  du  peintre  au  travail, 
ses  outils  en  main,  sou  regard  attentif,  autant  de  traits  qui  permettent  de 
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reconnaître  le  souvenir  de  l!ciiilir.ni(ll.  Il  y  a,  d'ailleurs,  liicn  li>iii  du 
Hollandais  au  Français,  et  nous  n'osons  |)lus  dire,  coinuu'  dAit,^'nvillc, 
que  ce  portrait  est  «  à  la  manière  de  lîenibrandl  ».  liii^aud  dessine  par 
plans  nets,  il  taille  les  i'orines  par  facettes;  elles  conservent  hnir  solidile 
et  leurs  angles, 
malgré    la    largeur 

des  ombres  qui  ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^PTS.  5 

enveloppent.  De 
plus,  en  bon  élève 
des  Flamands ,  il 
aime  les  tons  écla- 
tants, les  étoffes  à 
reflets,  les  couleurs 
chatoyantes,  qui 
devaient  plaire  aussi 
à  son  imagination  de 
Catalan  ;  cette  con- 
ception de  la  l'orme 
et  de  la  couleur 
suflit  à  opposer  les 
deux  maîtres. 

Le  second  por- 
trait est  celui  de  la 
mère  de  Rigaud,  en 
deux  efTigies  de  pro- 
fil qui  se  regardent. 
L'histoire  de  ce  ta- 
bleau a  été  racontée 

bien  souvent,  depuis  d'Hulst  et  d'Argenville.  En  1695,  Rigaud,  ftgé 
alors  de  trente-six  ans  et  fier  de  sa  jeune  gloire,  lit  le  voyage  de 
Roussillon.  11  retournait  au  pays  natal,  quitté  depuis  vingt  ans,  pour 
revoir  sa  mère,  Marie  Serre;  Marie  Serre  avait  eu  de  bonne  heure 
toute  la  charge  de  l'éducation  du  peintre  et  de  ses  deux  autres  enfants, 
car  son   mari  mourut  en   166'J,   quand  Hyacinthe  avait   dix  ans.    C'était 
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une  raison  de  plus  pour  que  le  peintre  se  montrât  reconnaissant  à 
l'égard  de  celle  qui  avait  préparé  sa  fortune,  en  l'élevant,  et  en  lui  don- 
nant cette  preuve  suprême  de  dévouement  maternel,  la  liberté  de  partir. 
Il  rapporta  donc  de  Perpignan  trois  portraits  de  Marie  Serre  ;  l'un  est  un 
portrait  de  face  —  le  seul  souvi'uir  qui  nous  en  reste  est  la  gravure 
de  Drevet  I7<)'J'!:  — •  l'autre  est  la  double  eliigie  exposée  maintenant  au 
Louvre  ;  il  fut  lègue  par  l'artiste  à  l'.Vcadémie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture  en  même  temps  que  le  buste  de  Marie  Serre,  exécuté  par 
Coysevox,  d'après  ces  mêmes  peintures.  Le  legs  contient  la  clause  sui- 
vante :  »  lequel  legs  des  dits  biistes,  guaisnes  et  tableaux,  il  fait  à  l'Aca- 
démie pour  rester  dans  la  salle  la  plus  honorable  de  ladite  Académie, 
surtout  le  portrait  en  nmrbre  et  peinture  de  ladite  dame,  sa  mère,  sans  en 
pouvoir,  à  l'avenir,  être  déplacé,  vendu  ny  transporté  ailleurs  ([ue  pour 
suivre  le  corps  des  académiciens,  faute  de  quoy  le  présent  legs  demeurera 
nul  et  les  choses  y  cdutenues  retourneront  au  plus  prochain  luTitier  masle 
dudit  sieur  testateur  ».  Rigaud  n'avait  pas  prévu  la  suppression  de  l'Aca- 
démie royale  et  la  réunion  de  ses  richesses  d'art  aux  collections  nationales. 
Si  «  le  plus  prochain  héritier  mâle  >>  de  Rigaud  réclamait  aujourd'hui  les 
œuvres  de  son  ancêtre,  pour  non  exécution  des  clauses  du  testament, 
l'avocat  des  Musées  nationaux  pourrait  rt'qjondre  que,  sans  doute,  les 
clauses  du  legs  n'ont  pas  été  observées  à  la  lettre,  mais  (|ue  les  intentions 
du  donateur  n  ont  pas  été  méconnues.  Il  voulait  "  la  salle  la  plus 
honorable  »  pour  le  jiortrait  de  sa  mère.  Il  est  impossible  de  le  mieux 
servir. 

Rigaud  tenait  beauct)up  à  ce  que  le  buste  de  sa  mère  figurât  à  une 
place  d'honneur.  Dans  un  premier  testament,  en  1707,  il  l'avait  légué  au 
Grand  Dauphin  et  il  écrivait  qu'  «  il  espérait  de  la  bonté  de  Monseigneur 
qu'il  accorderait  à  ce  buste  une  place  dans  sa  gallerie  du  château  de 
Meudon,  ou  dans  celle  de  Versailles  ».  Après  la  mort  du  Grand  Dauphin, 
il  lui  fallut  chercher  quelque  glorieuse  galerie.  C'est  alors  qu'il  songea 
aux  salles  que  l'-Vcadémie  occupait  dans  le  palais  du  Louvre.  Et  il  fit 
graver  par  Drevet  le  pcutrait  qu'il  avait  jieint  d'après  sa  mère.  Sous  la 
gravure,  on  lit  cette  inscription  touchante  dans  son  emphase  latine  : 
Maria  Serre,  mau-r  Hijacinllie  Hlgaiid,  Pictoris  Ht-i^ii,  gui  haitc  a  se 
Ijicla/it    c/lii;ie//i  in    acre  incidi  curavit,    alcr/iu/it    eii^u    Matrciii    opluiiuin 
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Pietatis  monumenlum   ,•   ipir    j.'    traduis.    «    par  égard  iionr  les  dames  » 
comme  disent  les  vieux  livres  :  >.  Maiie  Serre,  mère  de  1 1\  arinih,.  Kinaud, 
peintre  du   Roi,   qui  fit   oraver  ce  pditrait   peint  par  lui,   en   d'inninnanc^ 
éternel  de  pii'ti'    liliaie   envers   la   Muillciu"   des  mères  ».   DevanI  tant  de 
gages  d'ainnnr  et  de  reconnaissance,  on  imaoine  volontiers  (piei([ue  vieii 


cliché  Braun  al  C'« 


11.      UlliAlli         —      Pull  TUAIT     DE      MaIIIK     S  E  U  11  K  .      M  E  K  F.     Il  L"      I' E  1  N  T  11  E  . 
Mil^/'e  (iii  l.omrc. 

du  jeune  peintre  quittant  sa  mère  et  se  promettant  de  la  paver  un  jour 
en  gloire  du  sacrifice  qu'elle  consentait. 

Quand  il  rapportait  ces  trois  portraits,  l'intention  de  liiuaud  était 
certainement  de  fournir  des  documents  à  un  sculpteur  qui  en  exécutât  le 
buste.  On  ne  s'expliquerait  pas,  autrement,  l'é'traniie  disposition  de  ces 
deux  profils  qui  se  regardent.  Il  y  avait  eu  d'antres  exemples  :  \an  l»yck 
et  Philippe   de    Clianipaionc    avaient  ainsi    fourni     des    documents    aux 
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sculpteurs  on  peignant  sous  Irnis  aspects  les  visages  do  Charles  I''''  ot  de 
Richelieu.  Pourtant,  le  buste  do  Co3'sevox  ne  fut  exécuté  qu'en  1706,  comme 
l'atteste  l'inscription  oravéo  par  le  sculpteur  :  "  Marie  Serre,  mère  de 
Ih'acinthe  RiiTfaud,  l'ait  par  Coyscvox  en  1700  ».  Il  y  avait  presque  dix  ans 
que  le  peintre  avait  rapporté  ses  portraits  de  Perpignan.  Entre  temps,  en 
1703,  Coysevox  avait  posé  devant  Rigaud.  Le  buste  que,  en  récompense,  il 
lit  de  Marie  Serre  est  bien  loin  d'être  un  de  ses  chefs-d'œuvre.  On  y  voit 
trop  qu'il  n'a  pas  été  inspiré  par  la  nature;  son  ciseau  a,  d'ordinaire,  plus 
démordant.  Un  sculpteur  qui  travaille  d'après  une  peinture  ne  peut  avoir 
de  ces  audaces  heureuses  qu'inspire  la  réalité.  Le  peintre  devant  son 
modèle,  cherche  l'effet  qui  convient  à  ses  moyens  de  peintre,  il  choisit 
une  lumière  égale  qui  lui  permet  de  bien  analyser  tous  les  traits  du  visage, 
mais  qui  enlève  au  modelé  ces  accidents  expressifs  que  cherche  le 
sculpteur;  avec  sa  couleur  éclatante,  il  compense  aisément  cette  égalité  de 
lumière.  Mais  le  sculpteur  n'a  pas  les  mêmes  ressources;  son  bloc  de 
marbre  reste  incolore;  on  ne  sent  pas  assez  nettement  ces  saillies  de  l'os 
et  ces  fléchissements  de  la  chair  fatiguée,  ces  bosses  et  ces  creux  qui 
manifestent  l'énorgie  de  l'organisme  et  rendent  visible  l'être  intérieur.  Le 
ciseau  est  resté  timide  et  appliqué.  Coysevox  a  imité  avec  une  fidélité 
excesssive  les  portraits  que  lui  offrait  le  peintre.  Il  a  vu,  dans  ces  esquisses, 
des  modèles  à  copier  et  non  des  documents  à  interpréter.  Ce  n'est  pas 
ainsi  qu'il  avait  regardé  le  visage  du  grand  Condé  ou  de  Le  Brun. 
Craignant  de  ne  pas  «  faire  ressemblant  »,  il  a  suivi  le  peintre  dans  les 
moindres  détails  do  la  chevelure  et  du  costume.  En  revanche,  pour  les 
yeux,  il  a  été  incertain  :  Rigaud  avait  donné  son  interprétation  du 
regard,  la  souplesse  molle  de  l'épidermc,  la  prunelle  brillante  sous  la 
paupière  fripée  ;  devant  le  visage  do  la  vieille  femme,  le  sculpteur  aurait 
certainement  trouvé  les  coups  de  ciseau  expressifs,  ceux  qui  auraient 
obligé  le  marbre  à  rendre  la  vivacité  des  yeux  ;  mais  devant  les 
indications  des  tableaux,  il  a  échoué  ;  il  s'est  contenté  de  suivre,  avec  son 
ciseau,  le  pinceau  du  peintre,  et  l'œil  est  resté  de  marbre,  inerte.  Enfin 
Rigaud  n'avait  rapporté  que  des  documents  ;  contrairement  à  tous  ses 
autres  portraits,  ceux  de  sa  mère  se  présentent  dans  la  pose  inexpressive 
d'une  figure  qui  s'immobilise  pour  permettre  à  l'artiste  sa  copie.  Ses 
autres  personnages  peuvent  bien  poser;  mais  c'est  pour  le  spectateur, 
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non  pour  lo  poinlro;  ils  (iiit  une  iilliliido  i|ni  a  un  sons,  ot  qni  n'ost  pas 
seulement  celle  du  "  ne  hnunenns  pins  ».  An  contraire,  dans  Ir  |[i|dc 
portrait  de  Marie  Serre,  le  peinin'  a  senlenienl  cliereiié  à  IImt  diiix 
silhouettes  et  un  visai^e  de  l'ace;  pas  de  inonvetnent  du  corps,  de  la  main, 
rien  pour  animer  cette  figure  et  l'aire  un  jh'u  croire  qu'elle  a  été  sin-iirisc 
dans  un  des  actes  de  sa  vie  quotidienne.  Il  voulait,  avant  tout.  eui])orter 
de  sa  mère  un  document  fidèle,  des  «  notes  »  aussi  complètes  (pic  jxissible. 
Coysevox  a  fixé  en  un  buste  d'apparat  cette  attitude  d'esquisse.  Son 
buste  n'est  pas  animé  d'un  de  ces  mouvements  vils  (|u'il  aimait,  un 
élan  du  torse,  un  brusque  «  ;\  droite  »  ou  «  à  oauclie  ■>  du  visage,  une 
tension  de  la  physionomie  qui  rende  visible  l'activitc  de  la  pensée  dans 
l'agilitéde  la  tète  et  la  direction  du  regaid. 

Mais  si  le  buste  de  Coysevox  est  un  peu  nu)rnc,  combien  les  es(|uisses 
de  Rigaud  sont  vivantes  !  En  regardant  ce  portrait,  le  peintre  p()nvait 
croire  qu'il  allait  entendre  sa  mère  ;  il  la  rctrnuvait  avec  «  le  ((islnuif  du 
pays  »,  ce  costumi  (jn'il  ne  lui  laissa  pas  (piitter  lorsqu  idic  vint  à  Paris. 
C'est  ainsi  qu'il  l'avait  vue  dans  son  enlance  et  qu'elle  devait  rester  tnujours 
pour  lui.  Avec  des  cheveux  poudrés  et  un  corsage  de  l\arisienne,  elle  eut 
été  à  ses  yeux  une  étrangère  ;  il  n'eût  pu  reconnaître  la  bonne  Oatalam'.  à 
l'accent  sonore,  habile  h  lui  préparer  le  bon  cassoulet.  Il  n'avait  pas  de 
peine  à  se  rapp(>ler  son  accent  et  ce  ([u'ils  se  disaient  le  jour  on  il  la  peignit. 
Comme  elle  était  Hère,  la  bonne  vieilb  ,  de  poser  devant  son  fils  !  ce  fils 
qui  avait  déjà  peint  tant  (h;  princes  et  d'ambassadeurs.  Comme  elle  se  tient 
bien  !  Coysevox,  renchérissant  encore  sur  la  peinture,  lui  donne  un  piul 
de  reine-mère;  il  y  a  moins  de  majesté  chez  liigaud  ;  j)ouitanl  on  la 
devine  énergique  et  autoritaire.  Veuve  de  bonne  heure,  ellr  a  du  dirigir 
la  maison  elle-même,  surveiller  les  rcrmicrscl  les  vignes,  gérer  la  l'orlnne, 
élever  trois  enfants  ;  on  prend  dans  l'exercice  du  pouvoir,  si  intime  soit-il, 
une  autorité  qui  se  manifeste  jusque  dans  la  manière  de  dresser  la  télé. 
Les  portraits  de  reines  en  puissance  de  mari  n'ont  pas  l'allure  impérieuse 
des  reines-régentes.  Marie  Serre,  d'après  les  portraits  de  son  fils,  n'é'tait 
certainement  pas  une  pauvre  petite  vieille  elîacéc  et  timide. 

Non  loin  du  double  visage  de  Marie  Serre,  se  trouve  placé,  au  mnsé'r 
du  Louvre,  un  portrait  de  trois  personnages,  un  homme,  une  jcnnr  lilh' 
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et  une. jeune  femmo.  Il  n'est  pas  inutile  d'étudier  ce  tableau,  c^r  le  catalogue 
^■illot  et  l'inscription  actuelle  du  cadre  le  désignent  :  «  portraits  d'inconnus». 
Par  ses  dimensions,  par  son  encadrement  aux  angles  arrondis,  par  la 
disposition  des  figures,  le  fond  incertain  de  paysage  et  de  nuages,  par 
tous  ses  caractères,  ce  taldeau  rappelle  la  double  elligie  de  Marie  Serre. 
Ces  deux  tableaux  ont  été  exécutés  pour  être  ensemble  ;  ils  ont  été  longtemps 
séparés;  l'un  est  allé  à  l'Académie  royale,  à  la  mort  du  peintre,  en  1743; 
l'autre  a  été  acheté  par  le  roi.  probablement  à  la  vente  qui  a  suivi  la  mort 
de  Rigaud.  Mais  de  la  réunion  de  ces  deux  œuvres  dans  les  collections 
nationales,  il  ressort  avec  évidence  qu'elles  sont  destinées  à  se  «  faire 
pendant  »,  et  ipic,  si  l'uin'  lait  revivre  la  mère  de  Rigaud,  l'autre  doit 
aussi  représenter  des  membres  de  sa  famille. 

Les  anciens  inventain'S  et  catalogues  l'ont  tous  compris.  Tous,  ils 
ont  cherché  à  reconnaître  ici  des  parents  de  Rigaud.  Ce  tableau  est 
signalé,  pour  la  première  fois,  ;\  la  Surintendance,  en  1701),  en  ces  termes  : 
«  un  tableau  ovale  représentant  le  père  et  les  deux  sœurs  de  Rigaud,  peint 
par  lui  mk'mih'  ».  Impossible  !  Rigaud  n'avait  ([u'une  sœur,  il  ne  pouvait  en 
présenter  deux.  Ces  deux  l'emines,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  sœurs;  il  y  a 
entre  elles  la  dilférence  d'Age  f[ui  sépare  une  mère  de  sa  fille,  et  non  une 
aînée  de  sa  cadette.  Est-ce  le  portrait  du  père  du  peintre  ?  Pas  davantage; 
le  père  de  Rigaud  est  mort  en  IGO'.t;  son  lîls  avait  dix  ans.  Si  Hyacinthe 
n'avait  pas  oublié  les  traits  de  son  père,  (juand  il  peignit  ce  tableau, 
c'est-à-dire  vers  IG'Jo,  il  ne  devait  pas  se  le  rappeler  avec  ce  visage  déjà 
de  style  Régence  ou  W'atteau  ;  il  ne  devait  pas  donner  à  son  père  un 
visage  de  quarante  ans  puisqu'il  le  plaçait  à  côté  d'une  jeune  femme  de 
plus  de  trente  ans  qui  doit  être  sa  fille.  Cette  dénomination  est  fausse 
évidemment.  D'ailleurs,  l'inventaire  de  la  Surintendance  est  tout  aussi  mal 
renseigné  quand  il  désigne  la  double  elTigie  de  Marie  Serre  :  "  un  tableau 
ovale  représentant  la  mère  et  la  tante  de  Rigaud  ».  Celui  qui  tenait  le 
registre  savait  ou  pressentait  que  ces  tableaux  étaient  des  portraits  de 
famille  et  il  a,  au  petit  bonheur,  distribué  les  rôles  de  père,  mère,  de 
s(eurs  et  de  tante.  Il  faut  chercher  mieux. 

Il  fut  un  temps  où  l'œuvre  passa  pour  représenter  Rigaud  lui-même. 
C'était  assez  naturel.  Que  de  fois  u'ai-je  pas  été  tenté  de  reconnaître  ici 
le  peintre,  sa  figure  fine,  nerveuse,  son  regard  vif,  ses  lèvres  minces,  son 
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nez  un  iicu  luisqué,  son  menloii  bleu  el  ^^oii  beau  turhaii  I  II  fainliMit  alors 
aussi  reconuaitre  sa  foiume  cl  lui  suj)|)oser  une  lille.  Mais  Ki^aud  n'eut 
pas  d'enfant.  Si  ce  n'est  llyaciutlie  i;i;j,;ui(l.  c'est  peul-ètrc  sou  rrére, 
Gaspard,  qui  était 
un  peu  plus  jeune. 
Il  était  né  vers  1660 
et  vint  à  Paris  à  la 
suite  de  son  aîné. 
11  était  peintre 
aussi;  il  mourut  en 
1705,  après  avoir 
été  agréé  à  l'Aca- 
démie eu  1  711 1  . 
Gaspard  eut  bien 
une  fille,  Margue- 
rite-Elisabeth, qui 
épousa,  en  1715,  le 
peintre  Jean  Raae. 
Mais  il  l'autlrait 
supposer  que  ce 
tableau  a  été  peint 
avant  la  mort  de 
Gaspard  lligaud  , 
or,  à  cette  date,  la 
fllledeGaspardn'a 
vait  que  sept  ans  ; 
dans  la  peinture, 
elle  a  sensiblement 
davantage.  Fa  ut- il 

donc  se  résigner  à  ignorer  y  Est-il  admissible  que  des  membres  ne 
famille  Rigaud  soient  pour  nous  des  personnages  inconnus  ■'  Notre  eiimin'- 
ration  des  membres  de  la  famille  Rigaud  n'est  pas  complète,  lîigaud, 
qui  avait  un  frère,  avait  aussi  une  sœur.  Si  ce  n'est  pas  son  frère,  peut- 
être  est-ce  son  beau-frère. 

Cette  lois,  il  ne  peut  pu:-  y  uvoir  de  doute  :  uu  docLiineul  rLiuouUiul  u 
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Rigaiid  lui-même  nous  vient  en  aide:  Ce  document  est  l'inventaire  des 
tableaux  placés  chez  lui,  en  1703,  lorsqu'il  signait  un  contrat  de  mariage 
avec  une  demoiselle  de  Ghnstillon  ([u'il  n'épousa  d'ailleuis  point.  Dans  cet 
inventaire,  figurent  l'une  aujjrès  de  l'autre,  les  trois  œuvres  suivantes  : 

1.  Portrait  de  Iront  de  M'""  Rigaud .       200  livres. 

2.  Deux  tètes  de  profil  de  M'""   Rigaud (JOO  livres. 

3.  Portraits  de  M"'  Rigaud,  de  sa  lllle  et  de  sou  époux.       (JOO  livres. 
Ces  portraits  qui  voisinent  dans   l'inventaire   voisinaient  également 

dans  l'appartement  du  peintre.  C'est  le  groupe  des  portraits  de  famille 
rapportés  par  Rigaud  de  son  voyage  dans  le  Roussillon,  en  1695.  A  cette 
date,  une  seule  personne  pouvait  porter  le  nom  de  M"'  Rigaud  :  sa  sœur, 
dont  nous  ne  savons  que  très  peu  de  chose,  mais  dont  des  actes  notariés 
ne  nous  laissent  ignorer  aucun  prénom  :  Clara-Maria-Madalena-Céronima. 
Elle  était  née  en  1603  et  avait  épousé  un  certain  La  Fitte  qui,  en  1707,  était 
bailli  de  Perpignan.  Je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  de  dater  son  mariage 
qu'en  évaluant  son  âge  et  celui  de  sa  lllle  par  la  peinture  de  Rigaud.  Il 
n'est  pas  absurdi'  de  supposer  qu'elle  s'est  mariée  un  peu  après  1680. 
Ce  triple  portrait  qui  sendde  n'être  qu'une  légère  esquisse  est  une 
des  œuvres  qui  représentent  le  plus  joliment  noire  portraitiste  dans  les 
galeries  du  Louvre.  Et  d'abord,  c'est  bien  de  l'excellente  peinture,  du 
temps  où  lîigaud  était  très  près  des  maîtres  llaniaiids  et,  en  particulier  de 
Van  Dyclv,  son  modèle.  La  technique  est  souple,  légère,  le  pinceau  se 
joue  parmi  les  reflets  des  étoiles  et  les  cassures  du  velours;  les  robes 
sont  peintes  avec  une  légèreté  transparente;  plus  tard,  Rigaud  et  ses 
élèves  fixeront,  avec  une  précision  un  peu  appuyée,  qui  n'est  pas  toujours 
nécessaire,  les  aspects  changeants  de  ces  multiples  accessoires  et,  parmi 
ces  draperies  tumultueuses,  la  figure  centrale  aura  parfois  quelque  mal 
à  retenir  sur  elle  l'attention.  Ici,  au  contraire,  tout  est  bien  sacrifié  aux 
trois  visages;  la  lumière  rayonne  de  ces  figures  fraîches,  peintes  à  la 
flamande,  avec  des  demi-teintes  bleutées,  sur  un  fond  de  paysage 
suflisant  pour  les  mettre  dans  l'air,  assez  sombre  pour  leur  laisser  tout 
leur  éclat;  les  Vénitiens,  et  à  leur  suite  Van  Dyck,  ne  procédaient  pas 
autrement.  C'est  cliez  le  Flamand  que  Fîigaud  et  Largillière  ont  pris  cette 
manière;  ce  sont  ces  nuées  d'orages  et  ces  grands  parcs  sombres  qui 
donneront,   par  contraste,  tant  d'éclat  au  teint   des  belles  Anglaises  du 
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XVIII''  siôclp  Pt  à  lour  sdiitndr'  tant  (\f  pnôsio  mélaiicdliquo.  Nntro  t,T(iiipo 
n'est  d'ailleurs  point  pi'i-dii  dans  quoique  rèvorio  romantique.  Jr  sduproiuif 
ces  Méridionaux,  à  i'nil  vil,  d'être  actifs,  reimiaiits,  d'avoir  le  veriic  haut, 
le  parier  sonore  et  un  peu  de  cet  accent  ipii  assaisonne  la  conversation 
de  son  irrésistible  gaîté.  Une  lirunc  orrassouilletle,  safif^ure  ronde  cascpK'c 
d'un  beau  chio-non  de  cheveux  noirs,  le  nez  court,  presque  retroussé,  nous 
lorgne  de  côté,  la  prunelle  brillante  et  mobile,  la  lèvre  prête  à  rire,  la 
chair  prête  à  fleurir  en  fossettes.  Peut-être  y  avait-il  sur  cette  lèvre  une 
ombre  de  moustache  que  le  pinceau  fraternel  a  eu  la  complaisance 
d'omettre.  La  gorge  est  pleine,  de  grain  ferme,  et  les  mouvcmcnls  de  la 
tête  dessinent  quelques  plis  dans  le  cou  rond.  Voici  donc  la  jinnc  sniir  de 
Rigaud,  Clara-Maria,  etc.  ('■làcc  au  peintre,  cette  j(Mine  femme  l'st  pour 
nous  une  figure  vivante,  souriante,  aimalde,  et  non  pas  seulement  (pichpie 
mention  d'acte  notarié'.  Elle  eut  trois  filles;  les  deux  j)lus  jiMines,  dont 
nous  connaissons  bien  les  noms  et  prénoms,  épousèrent  de  hauts 
fonctionnaires  de  province;  mais  si  (dles  ont  ét(''  peintes  par  Uigaud,  elles 
n'ont  pas  l'honneur  de  figurer  dans  les  galeries  du  Louvre.  ,\  l'c^poipie  du 
voyage  de  1695,  elles  (''talent  sans  doute  trop  jeunes  pour  poser  sagement. 
L'aînée  a  obtenu  une  petite  place  entre  ses  parents.  Cette  fillette  de 
douze  à  quinze  ans,  a  sans  doute  été  légèrement  vieillie  |iar  le  |iortrailiste; 
il  avouait  qu'il  peignait  plus  volontiers  les  visages  d'hommes,  car  son 
pinceau,  quoique  très  appliqué,  rendait  mieux  les  formes  arrêtées  d'une 
figure  virile  que  les  délicatesses  un  peu  molles  d'un  visage  enfantin  ou 
féminin.  La  main,  en  particulier,  si  joliment  articulé-e,  est  une  main  de 
grande  personne;  mais,  d'ailleurs,  le  visage  a  beaucoup  de  fraîciieur 
et  de  vivacité.  Cette  enfant  devint  plus  tard  la  femme  d'un  marchand  de 
tableaux  nommé  Conil.  De  son  existence,  nous  ne  savons  guère  plus  ipie 
Rigaud  ne  nous  en  apprend,  à  savoir  (pie,  vers  quinze  ans.  elle  avait  une 
petite  figure  fort  amusante.  (,)uant  au  père,  M.  La  l'ilte,  (pii  fut  bailli  à 
Montpellier,  son  œil  brillant  de  gaité,  sa  lèvre  mince,  sans  doute  plissée 
souvent  par  la  malice,  lui  donnent  une  expression  de  finesse  intelligente; 
le  nez  busqué,  vibrant  comme  une  boîte  à  résonnance,  le  menton  bleui  par 
le  rasoir,  les  traits  nerveux,  le  font  ressembler  aux  cabotins  spirituels  de 
Watteau;  Watteau  en  faisait  des  joueurs  de  guitare,  des  pèlerins  pour 
Cythère.  Notre  Méridional  était  certainement  d'une  poésie  plus  positive; 
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Monsieur  le  Bailli  avait,  je  crois,  bon  estomac,  une  bonne  fourchette  et  le 
niot]inur  rire.  Il  y  a,  au  Louvre,  des  portraits  de  Rigaud  plus  imposants; 
il  n'y  en  a  pas  d'aussi  familiers,  d'une  peinture  aussi  jeune,  aussi 
animée,  aussi  spirituelle.  Quelle  lionne  humeur  dans  ce  petit  cadre! 
Nous  croyons  assister  à  la  gaité  un  peu  bruyante  qui  entourait  Rigaud 
quand  il  vint  de  Paris  à  Perpignan  et  que  les  amis  grandis  sur  place, 
depuis  son  départ,  et  les  enfants  nés  pendant  son  absence,  fêtaient  le 
retour  du  grand  homme  au  pays. 

Ce  triple  portrait  fut  sans  doute  exécuté  vers  le  même  temps  que  le 
double  portrait  de  Marie  Serre,-  auquel  il  ressemble  tant.  De  son  voyage 
dans  le  fioussillon  natal,  Piigaud  rapportait  le  portrait  de  sa  mère,  de  sa 
sœur  et  de  son  beau-frère;  dans  ce  groupe  de  famille,  il  ne  manque  que  le 
portrait  de  Gaspard  Rigaud,  son  cadet;  mais  Gaspard  Rigaud  était  alors  à 
Paris;  les  deux  frères  vivaient  l'un  auprès  de  l'autre,  et  Hyacinthe  jugeait 
sans  doute  moins  nécessaire  de  posséder  en  peinture  la  tête  de  Gaspard, 
puisqu'il  pouvait,  à  cette  époque,  le  voir  tous  les  jours.  Le  portrait  est  donc 
de  IG'JS.  Une  seule  objection  peut  être  faite.  Dans  l'inventaire  de  ses 
portraits,  dressé  avec  soin  par  le  peintre  lui-même  et  qui  va  jusqu'en  1698, 
notre  tableau  n'est  pas  signalé.  Mais  il  est  à  remarquer  que  le  double 
portrait  de  Marie  Serre  n'est  pas  signalé  non  plus;  la  liste  mentionne 
seulement  celui  qui  la  représente  de  face;  sans  doute,  Rigaud  considérait-il 
cette  œuvre  seule  comme  achevée  ;  les  autres  n'étaient  pour  lui  que  des 
esquisses,  des  aide-mémoire.  La  légèreté  de  facture  des  mains  et  draperies, 
dans  le  portrait  de  la  famille  La  Fitte,  surtout  si  on  le  compare  aux  autres 
tableaux  de  Rigaud,  toujours  finis  avec  tant  de  soin,  prouve  aussi  que 
celui-ci  n'était  pour  lui  qu'une  ébauche  très  poussée  plutôt  qu'une  œuvre 
terminée. 

J'avoue  aussi  avoir  été  bien  souvent  tenté  de  reconnaître  dans  ce 
groupe  Elisabeth  de  Gouy,  la  future  femme  de  Rigaud  et  ses  deux  parents. 
La  ressemblance  est  extraordinaire  entre  cette  enfant  et  la  femme  de  Rigaud, 
telle  que  nous  la  connaissons  par  les  portraits  gravés  de  Daullé  et  de 
Georges  Wille.  Malheureusement,  les  dates  s'opposent  à  cette  hypothèse  ; 
quand  Pùgaud  peignit  les  de  Gouy,  en  1698,  leur  lille  avait  trente  ans  ;  la 
jeune  iîlle  du  tableau  en  a-t-elle  quinze  ?  La  ressemblance  entre  les  deux 
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visages  n'eu  n-ste  pas  iiiniiis  étrange  et  peut  sexpliqiRT  ainsi  :  les  portraits 
d'Elisabeth  par  Rigaïul  nu  sont  pas  des  images  véridi(pies,  mais,  comme 
disent  les  architectes  rrslani-.ilnirs,  des  <i  reconstitutions  ".  'Vu 
blement,  le  mari  a 
prêté  à  sa  IVmini' 
les  traits  d  uni' 
toutcjeunetciiiine; 
or,  quand  il  ct)m- 
nieiii;a  le  portrait, 
elle  n'avait  pas 
moins  de  quarante 
ans  et  le  portrait 
ne  fut  achevé  que 
trente -quatre  ans 
plustard.  De  toute 
manière,  il  est  à 
supposer  que  le 
peintre  dut  l'aireun 
petit  etl'ort  d'ima- 
gination pour  rc- 
donnerla  fraîcheur 
de  la  jeunesse  à  un 
visage  un  peu  mur. 
C'est  ce  portrait  de 
M"»LaFitte,  placé 
constamment  sous 
ses  yeux  qui  l'a 
sans  doute  aid-<i  ;  il 
a  repris  les  traits 
de  sa  nièce,  il  a 
même    copié    la 

coiffure  de  l'enfant,  laccroche-ca'ur  sur  la  tempe,  le  ruban  dans  les 
cheveux,  le  ruban  sur  la  nuque.  De  tout  temps,  les  artisti-s,  tpiand  ils 
ont  voulu  peindre  une  jolie  ligure  de  femme  ont,  semble-t-il,  ii'pn'siiiilé 
la  même  personne  ;   ils  ont  cent  manières  de  varier  la  laideur  masculine, 
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mais  iHiui'  la  beaulé  réiiiiiiiiic,   ils  ii'oiit  jamais  plus  d'un  type   à  la  fuis. 

L'hisloirc  de  ce  mariage  de  Rigaiid  avec  Elisabeth  de  Gouy  a  été 
bien  souvent  racoulée  depuis  d'Argenville.  «  Le  laquais  d'une  Dame  qui 
clierchoit  par  sou  ordre  un  peintre  (c'étoit  pour  mettre  son  plancher  en 
couleur),  lut  adressé  à  Hyacinthe  Rigaud,  qui,  sans  se  fâcher,  s'informa  de 
sa  demeure.  11  ne  manciua  pas,  dès  l'après-dîné,  de  se  rendre  chez  elle, 
et  lui  demanda  cpiel  ouvrage  de  peinture  il  y  avait  à  faire  dans  sa  nuiison  : 
la  Dame,  voyant  un  homme  de  bonne  mine,  et  selon  sa  coutume  très 
proprement  habillé,  ne  voulut  jamais  convenir  du  fait,  et  s'excusa  sur  la 
sottise  de  son  domesticjue.  On  rit  beaucoup  de  l'aventure;  la  connaissance 
se  fit,  on  se  trouva  de  l'esprit  et  du  mérite  de  part  et  d'autre,  et  enfin, 
Rigaud  épousa  la  Dame  après  la  mort  de  son  mari.  »  L'anecdote  est  trop 
jolie  pour  qu'on  ne  soit  pas  tenté  de  la  mettre  en  doute;  caries  historio- 
graphes sont,  en  général,  plus  spirituels  que  la  réalité.  Celle-ci  pourtant 
ne  saurait  être  rejetée  sans  motif.  D'Argenville  avait  connu  Rigaud  ;  les 
quelques  anecdotes  qu'il  rapporte  à  son  sujet,  il  semble  bien  les  tenir  du 
peintre  et  il  spécifie  quelque  part  que  ce  sont  ses  propos  mêmes  qu'il  cite. 
L'histoire  du  mariagi-  lui  avait  probablement  été  racontée  par  le  vieux 
Rigaud.  Dans  ce  ménage  de  septuagénaires  restés  si  unis  que  la  mort  ne 
put  les  séparer  bien  longtemps,  sans  doute  aimait-on  à  rappeler  que  leur 
union  était  due  à  une  méprise,  et  l'on  devine  les  réflexions  de  Philémon 
el  Rancis  sur  les  moyens  détournés  que  choisit  la  Providence  pour  faire 
le  bonheur  des  hommes.  C'est  donc  le  peintre  qui  semble  nous  raconter 
lui-nK'uie  son  mariage  dans  le  récit  de  d'Argenville.  L'anecdote  telle  que 
d'Argenville  la  rapporte  ne  peut  pourtant  l'tre  acceptée.  Rigaud  a  pris  soin, 
sans  le  vouloir,  de  nous  renseigner  sur  le  roman  qui  a  précédé  son  union 
avec  Elisabeth  de  Gouy. 

En  1720,  il  épousa  Elisabeth  de  Gouy,  alors  veuve  d'un  certain  Le  Juge; 
est-ce  quelques  jours  après  être  venu  pour  peindre  les  parquets  de  cette 
veuve  ?  Pas  le  moins  du  monde.  Remontons  de  trois  ans,  en  1717;  à  cette 
date,  Rigaud  rédigeant  un  testament,  le  troisième  que  nous  connaissions, 
lègue  en  usufruit  à  demoiselle  Elisabeth  de  Gouy,  veuve  Le  Juge  —  et  non 
encore  Madame  Rigaud,  — une  propriété  à  Vaux,  près  de  Triel.  Uue  telle 
générosité  laisse  à  supposer  que  le  peintre  et  la  veuve  étaient  déjà  fort 
intimes.    C'est    donc    avant    cette    date    qu'il    faut   placer    la    rencontre. 
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Remontons  eiic(ircjusi[u\'ii  KI'JS.  A  celle  date,  parmi  les  pml rails  ilmil  le 
peintre  nous  a  laissé  la  liste,  voici  le  porlrait  de  «  M.  et  .M""(li'  Cimv,  nère 
et  mère  de  celle  (lui  lui  après  Madame  lîigand  ».  l'M  la  inciilidu  -/v///.v 
rempla(!(!  le  chillre 
de  cent  quarante 
livres,  prix  des  por- 
traits simples  de 
cette  année  là.  Ce 
gralis,  nous  le  sa- 
vons, n'est  pas  fré- 
quent. Il  ne  se  trouve 
jamais  que  devant 
des  noms  de  parents 
ou  d'amis.  A  cette 
date,  Rigaud  était 
déjà  très  lié  avec 
la  t'aniille  de  Gouy. 
C'est  donc  avant 
cette  date  qu'il  Tant 
placer  la  rencontre 
due  à  la  maladresse 
d'un  valet.  Rigaud 
avait  trente-neul'ans 
et  Klisabeth  deCouy 
en  avait  trente  et  un. 
Il  se  peut  bien  que 
l'on  se  soit  trouvé 
aimables.  Mais  Eli- 
sabeth était  sans 
doute  déjà  mariée 
avec  le  sieur  Le  Juge,  ou  elle  allait  l'épouser  bientôt,  ce  qui  serait  encore 
plus  grave.  De  son  côté,  Rigaud,  quehiues  années  plus  tard,  songeait  à 
épouser  une  certaine  Marie-Catlieriiu'  de  Cliasliiidn.  IJi  17I'!,  il  y  eut 
contrat  de  mariage.  Rigaud,  d'ailleurs,  n'épousa  pas.  I. lait-ce  jMiur  revenir 
à  Elisabeth  y  Peut-être.  En  tout  cas,  il  ne  se  pressa  pas  de  remplacer  le 
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sieur  Le  Juge  quand  celui-ci  voulut  bien  céder  la  place,  puisque  Elisabeth 
était  déjà  veuve  en  1707  et  que  Kigaud  ne  l'épousa  qu'en  1710,  bien 
longtemps  après  l'expiration  du  délai  légal.  La  petite  aventure  n'en 
reste  pas  moins  possible.  11  se  peut  (jue  la  première  rencontre  ait  eu  lieu 
avant  lOMS,  à  la  suite  d'une  licvuc  d'un  valet.  Mais  le  récit  de  irArgenville 
ne  peut  être  accepté  dans  sa  simplicité  ingénue  et  presque  attendrissante. 
Il  s'est  passé  bien  des  événements  avant  (jne  le  roman  n'ait  enfin  abouti 
au  mariage.  Le  destin  qui  avait  promis  ces  deux  êtres  l'un  h  l'autre  a 
mis  plus  de  douze  ans  à  les  marier.  Après  quoi  ils  vécurent  longtemps 
et  heureux,  et  ils  n'eurent  pas  d'enl'ants. 

Dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire  parisienne,  Rigaud  était  resté  fortement 
de  sa  l'amille  et  de  sa  province.  Par  les  soins  de  son  frère  et  de  sa  sœur, 
il  fut  abondamment  pourvu  de  neveux  et  de  nièces  et  fut  certainement  le 
meilleur  des  oncles.  11  avait  installé  son  frère  à  Paris  et  l'ait  sa  fortune  de 
portraitiste  et  d'académicien;  il  en  avait  marié'  la  fille  à  un  artiste,  Jean 
Pianc,  ijui  fut  luimnié,  grâce  à  lui,  premier  peintre  du  roi  d'Espagne;  il 
n  oublia  pas  non  plus  la  famille  de  sa  sœur;  son  mari  fut  bailli  de 
Perpignan,  un  de  ses  gendres  le  fut  à  son  tour,  un  autre  fut  receveur  des 
fermes  et  gabelles  du  roi  à  Collioure.  Voilà  certes  une  famille  qui  n'a  pas 
été  tenue  à  l'écart  des  fonctions  officielles.  Il  est  bien  probable  que  le  crédit 
du  peintie  y  fut  j)our  quebjue  chose.  Dans  la  liste  des  portraits  qui  va 
jusqu'en  1698,  les  seuls  portraits  g/-alis,  après  celui  de  Marie  Serre  et 
des  de  Gouy  sont  celui  de  l'intendant  de  Perpignan  en  1697,  et  celui  de 
l'évèque  de  Perpignan,  l'année  suivante  —  toutes  les  puissances  du 
Iloussillon;  ce  sont  là  personnages  inlluents,  des  relations  utiles  à  cultiver. 
Le  portrait  gratuit  est  un  nniyen  sûr  d'enchaîner  la  reconnaissance;  les 
séances  de  pose  mettent  le  modèle  à  la  disposition  du  peintre,  pour  peu 
que  le  peintre  sache  parler  en  travaillant.  lîigaud,  (pii  n'avait  pas  la  parole 
facile,  savait  pourtant  s'en  servir  à  propos.  Un  jour  qu'il  peignait  le  petit 
roi  Louis  XV,  u  Sa  Majesté  eut  labonté  de  lui  demander  s'il  étoit  marié 
et  s'il  avoit  des  enfants  ;  il  répondit  «ju'il  l'étoit  et  qu'il  n'avoit  point 
d'enians.  Dieu  merci  ;  le  iJoi,  surpris  de  ces  derniers  mots,  lui  en  demanda 
l'e.xpiicatidn  :  »  (J'est,  dit-il,  Sire,  ([ue  mes  enfants  n'auraient  pas  de  quoi 
u  vivre,  \  otre   Majesté   lientaul  de  tout  ce  que  j'ai  pu  gagner  au  bout  de 
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«  muti  pinceau.  »  Le  Roi  i'a^;sura  (jn  il  se  feroit  expliqu.T  la  cliosc  et  <|n  il 
en  parleroit  à  M.  le  Régent  et  au  cardinal  du  l'.ois,  aldps  premier  niinistre  ■>. 
Si  l'on  songe  que  ce  dialogue  met  aux  prises  uu  enfant  de  six  ans  et  un 
sexagénaire,  il  faut  avouer  que,  vraiment,  les  liéritiers  de  Rigaud  avaient 
un  avocat  habile  à  ne  pas  laisser  passer  les  bonnes  occasions.  Huit  jours 
avant  sa  mort,  il  racontait  à  d'Argenville  qu'il  avait  quatorze  nincux  et 
qu'il  était  sans  cesse  occupé  à  leur  envoyer  des  secours.  Cet  onclf  maiiui- 
fique  ne  fut  pas  seulement  un  grand  peintre,  mais  aussi  un  bravr  iiomini'. 
Dès  qu'il  eut  sa  situation  bien  établie  à  Paris,  il  lit  li'  vovaur  di' 
Perpignan  pour  en  rapporter  les  images  de  sa  mère,  dr  sa  snur.  de  <(<n 
beau-frère.  Il  avait  aussi  installé  son  frère  dont  il  fit  la  fortune  et  auprès 
duquel  il  voulut  être  enseveli  à  Saint-lùistaclie.  Ces  portraits  di'  famille 
lui  rendaient  présente  sa  jeunesse;  ces  images,  où  nous  admiimis  main- 
tenant l'habileté  d'un  beau  peintre,  avaient  pour  l'illustre  Rigaud  la 
douceur  si  prenante  et  un  peu  triste  des  souvenirs  d'enfance.  Pour  le 
mieux  connaître  et  l'aimer  davantage,  il  ne  faut  [)as  le  voir  scnliMuenl 
frayant  avec  les  archevêques  et  les  nian'clianx,  an  milieu  d  un  giand 
fracas  de  draperies  llnttantes,  des  cascades  de  perruques,  des  ruissi  I- 
lements  d'hermine,  des  cataractes  de  velours  et  de  lu'ocarts;  il  faut  le 
placer  au  milieu  de  ces  figures  familiales  qui  animaient  sa  niaismi  de  la 
rue  Louis-le-Crand  et  lui  souriaient  aiïectueusement  dans  leurs  ])etits 
cadres.  Hyacinthe  Rigaud,  devenu  écuyer,  noble  citoyen  de  l'erpiguau, 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  recteur  et  directeur  de  l'Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture,  n'(iulili;iit  pas  le  pi'tit  INiussillounais 
débarqué  à  Paris,  cinquante  ans  auparavant,  riche  seulemi'ut  dr  talml  ri 
de  volonté  et  il  distribuait  autour  de  lui  les  bénéfices  de  sa  haute  situation, 
donnant  à   tous   un  peu  de  sa   fortune  et  même   éclairant  qu(dqiu's-uns 

d'un  rayon  de  sa  gloire. 

Louis    IKiUHTICg 
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GROOUIS    DU    VIEUX    MONTMARTRE 
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Ri  la  hutte  do  Montmartre  passe  pour  la 
patrie  de  la  bulirme  parisienne  et  si  son  nom 
évoque  les  insouciantes  folies  de  l'art  fantaisiste 
et  débridô,  n'est-elle  pas  plus  justement  chère 
aux  llàneurs  et  aux  prens  de  goût,  pour  son  site, 
ses  quartiers  vétustés  et  pittoresques,  ses  ruelles 
désertes,  ses  maisons  de  jadis,  ses  jardins  d'une 
j?ràce  provinciale  ?  Certes,  c'est  là  son  nu>illeur  charme,  et  l'on  comprend 
l'émoi  des  vrais  amis  du  vieux  Paris,  lorsqu'ils  ont  appris  que  ces  quar- 
tiers allaient  être  livrés  aux  démolisseurs.  Pour  pleurer  ces  masures 
condamnées  à  mort,  des  Parisiens  ont  organisé  des  fêtes  funèbres,  où  le 
sourire  se  mêlait  au  regret.  A  l'un  des  plus  délicats  artistes  épris  de  ce 
pittoresque,  nous  devons  mieux  :  une  suite  d'eaux-fortes  où  sont  fixés, 
avec  un  talent  aigu  et  sensible,  les  aspects  les  plus  caractéristiques  du 
Montmartre  qui  disparait.  Nous  ne  verrons  plus  cette  ferme  de  la  rue 
Constance,  dont  la  cour  désordonnée  semblait,  dans  Paris,  un  si  savou- 
reux anachronisme  :  soyons  donc  doublement  reconnaissants  à  M.  Eugène 
Delâtre,  cet  artiste  pénétrant  que  connaissent  déjà  les  lecteurs  de  la 
Heviic',  d'en  avoir  noté  la  physionomie  avec  une  spirituelle  précision. 
Les  autres  vues  montmartroises  qu'a  gravées  M.  Delâtre  gardent  la  même 
s('durtiiin,  laite  d'intime  vérité.  Pour  un  ami  du  passé,  il  n'y  a  pas  de 
façon  plus  louable  de  célébrer  le  culte  du  souvenir. 

P.    I.ELAIJGE-DESAR 


\.  Voir  l«  Revue,  t.  X\'ll,  p.  442. 
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L'ÉCOLE  FRANÇAISE  D'ATHÈNES  A  DELOS 

(i'j(»'j-rji2) 


CHAQUE  année,  l'École  l'ranraisc  continue  le  déblaiement  nictliniliqni- 
de  l'île  de  Délos.  L'tenvrc,  organisée  jadis  et  reprise  l'an  dernier 
par  M.  HonioUe,  après  avoir  été  conduite,  pendant  linil  années,  jiar 
M.  Holleaux  avec  l'infatigable  activité  que  l'on  sait,  est  loin  encore 
d'être  achevée.  Il  n'est  pas  de  campagne  de  fouilles  qui  n'ait  amené  d'im- 
portantes  découvertes,  et  l'inépuisable  richesse  de  l'ile  prcmct  encore  di! 
belles  émotions  aux  chercheurs.  Maistiuels  que  soient  les  faits  nouveaux 
qu'on  puisse  espérer  des  travaux  futurs,  on  doit  dès  à  présent  envisagi'r 
avec  orgueil  l'ensembledc  celte  œuvre  française'.  Tout  ce  que  l'archéologue 
et  le  touriste  vont  chercher  en  divers  lieux  célèbres  du  monde  iielléniiiue, 
la  fouille  de  Délos  le  rassemble  dans  l'admirable  cadre  de  l'ilol  rocheux 

1.  La  publication  générale  relative  à  \a  UinMe[Ejijlor<itiuii  iirc/iéulo</i(iue  île  Délos:  l-'i.iiti'iii.nnf;. 
éditeur),  comprend  déjà  les  fascicules  suivants:  1.  A.  liellot.  Carie  de  file  <le  Délus, i'M'J;ll.  >-i.  U-roux, 
la  Salle  hyposbjle,  1909;  111.  L.  Gallois,  Carloiimplne  de  l'ile  de  Délus,  1910;  IV.  L.  Cayeux,  Hescrip- 
lion  physique  de  Vile  de  Délos.  part.  I,  1911;  V.  V.  Courby,  ie  l'o,iii/ue  d'Aiilif/oite,  191 J.  En  prépa- 
ration :'  K.  Vallois,  Nouuelles  recherches  sur  la  salle  hi/posh/le  :  Cli.  Picard,  tCtahlissement  des 
Poseidoniastes.  En  même  temps  se  poursuit  la  piiblKNitu.u  épife-raphniiic  (|ui  luiniera  le  loiiic  W  du 
Coi-pus  :  un  fascicule  de  M.  F.  UurrbacJi  a  paru  en  1912  ;  un  lascicule  de  M.  P.  Kuussel  est  sous  presse. 
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baigné  par  la  mer  des  Cyclades.  Aujourd'liui,  grâce  au  duc  dp  Loubat,  dimt 
la  générosité  permet  une  fouille  exhaustive,  presque  toute  la  ville  antiijue 
est  sortie  de  terre.  L'isolement  de  Délos,  loin  des  voies  ordinaires  de 
communication,  est  le  seul  obstacle  à  sa  renommée  mondiale  et  à  la 
vulgarisation  de  ses  trésors.  Aux  yeux  du  voyageur,  qui,  venu  en  barque 
ou  en  caiqiie  de  la  petite  «  marine  »  de  Mykonos,  aborde  aux  mciles  en  ruines 
du  Port  sacré,  Délos  se  révèle  tout  entière,  avec  sa  splendeur  religieuse, 
sa  pompe  civile  et  l'infinie  variété  de  sa  vie  commerciale  et  populaire. 
Les  lecteurs  de  la  Revue  savent  quels  ont  été  les  résultats  des  travaux 
exécutés  de  1900  à  190il  '  ;  nous  ferons  connaître  les  principales  découvertes 
qui  ont  été  faites  depuis  lors. 

Le  dégagement  exhaustif  du  Hiéroii  étant  terminé,  c'est  vers  les 
quartiers  qui  l'avoisinent  que  s'est  tournée  l'activité  des  archéologues  fran- 
çais. On  ne  devait  naturellement  pas  s'attendre  à  y  rencontrer  la  même 
richesse  archéologique  ([lU'  dans  le  sanctuaire,  où  seuls  les  monuments 
publics  trouvaient  place.  Le  temps  n'est  plus  où,  parmi  les  ruines  amon- 
celées dans  le  J/iéron,  chaque  coup  de  pioche  faisait  découvrir  une 
inscription  ou  une  statue.  Mais  certains  des  quartiers  non  encore  explorés 
se  signalaient  à  l'attention  par  les  ruines  apparentes  d'édifices  importants. 
Ailleurs,  le  hasard  du  déblaiement  pouvait  conduire  à  quelqu'une  de  ces 
découvertes  inattendues  dont  Délos  réserve  encore  la  surprise.  Les 
recherches  ont  porté  sur  trois  points  principaux  :  au  sud  et  au  sud-est  du 
l/iéron,  autour  du  théâtre  et  du  bassin  de  l'inopos;  dans  la  région  voisine 
du  lac;  au  nord-est  de  l'île,  au  lieu  dit  Kalyvia,  où  l'on  savait  devoir 
trouver  le  gymnase  '-. 

Au  théâtre,  dont  le  plan  g('néral  et  les  principales  dispositions  étaient 
depuis  longtemps  connus,  M.  Vallois  s'est  consacré  à  un  déblaiement 
exhaustif.  La  cavea,  entièrement  dégagée,  ouvre  vers  l'ouest  son  hémicycle 
de  gradins.  D'importants  fragments  d'architecture  et  de  sculpture, 
retrouvés  dans  les  vastes  citernes  situées  à  l'ouest  du  théâtre,  permettent 
une   reconstitution  presque  complète  des  divers  bâtiments  de  la  scène  et 

1.  Cr.  la  Revue,  t.  .WUI,  p.  246-2S1;  XXI,  p.  26-29  (G.  Mendel;;  XXIll,  p.  n"-18i;  (G.  Lerou.x); 
XXV,  p.  19:M97  (G.  Memlcl):  XXVI,  p.  98-100  et  31S  (G.  Leroux);  XXXI,  p.  339-3S2  (G.  Dugas). 

2.  Les  résultats  de  ces  fouilles  ont  été  consignés  sommairement  dans  des  rapports  adressés  à 
1  Académie  des  iuscriptiuus.  Cl.  Comptes  leiidiix.  1910,  p.  2S9  et  sulv.,  521  et  suiv.  ;  1911,  531  etsuiv.; 
«45  et  suiv.;  1912,  p.  10-11,  310-5H. 
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du  portique  qui  s'y  adossait.  Les  citeriics,  dont  l'aiiiciiaot.meiit  inlérieur 
en  artades  est  parlaitcniciit  coiiservr'  ilio-.  Il  recevaient  pai-  dr  larges 
canalisations  les  eaux  de  pluie  provenant  dii  tln'àtre;  une  s(Tic  d'ouver- 
tures ménagées  dans  le  dallage  supérieur  perunUlaient  de  puiser  l'eau 
nécessaire  aux  besoins  de  l'édifiée.  Au  sud  du  thé^àtre,  tout  un  (piartier 
s'étage  sur  la  pente  de  la  colline;  c'est  d'abord,  dans  le  l)as,  deux  petits 
sanctuaires  entourés  de  leur  pi'rilxdt',  on  l'on  ii  dé-couverl  des  inscriptions 
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intéressantes,  puis  des  maisons  groupées  le  long  des  rues  ninnianti's. 
Une  de  ces  maisons,  remarquable  par  ses  diineusions  et  par  la  grande 
citerne  de  sa  cour  centrale,  otTre  de  euricuises  dispositions  jionr  la 
répartition  des  diverses  salles  à  des  niveaux  dilVi'rents,  selon  la  jiente 
du  terrain. 

Au  nord-est  du  théâtre,  on  a  poursuivi  les  travaux  dans  le  bassin 
moyen  de  l'Inopos  :  les  réservoirs  et  le  point  de  di^part  des  canalisations 
qui  distribuaient  l'eau  dans  les  quartiers  voisins  ont  i'-lr  reconnus  et 
dégagés.  Sur  la  terrasse  qui  domine  à  l'ouest  l'Iniqios,  M.  Ilat/.leld  a 
continué  l'étude  architecturale  des  monuments  (]ui  sT-levaient  dans  le 
sanctuaire  des  Cabires  de  Samolhrace.  Si  la  disposition  arelMlecturale  du 
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Caheirion  proprement  dit  reste  encore  obscnre,  les  travanx>poursuivis  par 
M.  Hatzfeld,  avec  la  eolialioration  de  MM.  lieplat  et  Risom,  ont  permis  de 
réaliser  la  reconstitution  complète  d'un  autre  monument  dont  plusieurs 
éléments  étaient  depuis  longtemps  connus.  M.  S.  Reinach  avait  découvert 
en  1882  une  série  de  médaillons  de  marbre,  ornés  de  bustes,  que  l'on 
attribuait  depuis  lors  au  temple  des  Cabires.  Une  étude  attentive  a 
démontré  que  ces  médaillons  appartenaient  à  un  petit  monument  distinct 
du  Cabeirion,  élevé  au  nord  de  celui-ci,  en  bordure  du  ravin  de  l'Inopos. 
Ce  «  monument  aux  médaillons  »,  dont  la  dédicace  est  datée  de  l'an  101 
avant  J.-C,  a  la  l'orme  d'un  petit  temple  ionique  in  antis.  Les  médaillons 
qui  en  décoraient  l'intérieur  représentent  les  lieutenants  de  Mithridate; 
peut-être  la  statue  du  roi  de  Pont  se  dressait-elle  au  fond  de  la  cella. 

De  l'autre  côté  du  ravin  de  l'Inopos  s'étagent,  au-dessus  d'un  dédale 
de  maisons  et  de  magasins,  les  sanctuaires  des  dieux  orientaux.  M.  Pierre 
Roussel  a,  de  l'.lOO  à  HM2,  dégagé  toute  cette  région,  dont  l'étude  réservait 
de  si  utiles  trouvailles  pour  l'histoire  et  l'archéologie  déliennes.  Là  où 
A.  Ilauvette  n'avait  pu  faire  en  1881  que  quelques  sondages,  M.  Roussel  a 
mis  au  jour  un  ensemble  architectural  complet  et  découvert  une  longue 
série  de  documents  épigraphiques  ;  tout  cela  éclaire  singulièrement 
l'histoire  des  cultes  étrangers  qui,  peu  à  peu,  prirent  place  dans  l'île  auprès 
des  grands  cultes  helléniques.  Une  rue,  l'ornK'-e  de  rampes  séparées  par 
des  escaliers  monte  en  ligne  droite  de  la  rive  orientale  du  réservoir 
inférieur  de  l'Inopos  à  la  longue  terrasse  orientée  du  nord  au  sud  où  étaient 
groupés  les  sanctuaires.  Cette  rue  aboutit  à  une  large  cour  rectangulaire 
qui  forme,  avec  la  partie  de  la  terrasse  qui  la  prolonge  au  nord,  le  téménos 
des  dieux  syriens.  Les  petits  édifices  qui  s'y  élevaient  sont  en  grande  partie 
ruinés;  on  distingue  cependant  à  l'est,  c'est-ii-dire  contre  les  pentes  du 
Cynthe,  quelques  exèdres,  une  citerne  et  un  petit  théâtre  demi-circulaire, 
avec  orchestra  et  gradins;  ce  dernier  édifice  a  été  consacré  à  Atargatis  à  la 
fin  du  II"  siècle.  De  l'autre  côté  de  la  terrasse,  dominant  le  ravin, 
s'étendait  un  long  portique  dont  les  colonnes  de  poros  avaient  été  en  partie 
remplacées  par  des  colonnes  de  marbre,  ainsi  qu'en  fait  foi  une  inscription. 
Au  centre  du  portique  et  en  saillie  vers  l'ouest,  était  établie  une  exèdre  dont 
le  sol  était  décoré  de  mosaïques.  Les  dédicaces  gravées  sur  des  stèles  et 
des  bases,  ainsi  que  quelques  mosaïques  inscrites,  conservent  les  noms 
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dos  divinités    véiiônVs    dans    le   sanclnairc.    Aijludilitc  sx  licniii'  (Ila^nié 
Aphrodite),  Atarfjatis,  lladad  et  lladran. 

Le  léménos  des  dieux  é-ïypticns,  (pii  necupe  la  partie  méridionale  de 
la  terrasse,  est  divisé  en  deux  parties  par  un  portique  eoudé  qui  délimite 
au  nord  une  esplanade  rectangulaire  où  l'on  a  peine  à  distinf^uer  nettement, 
parmi  les  remaniements  suc- 
cessifs, les  diilV'renls  édifice? 
qui  s'y  dressaient.  Toutefois, 
on  reconnaît,  au  nord-ouest, 
un  petit  temple  orienté  du  sud 
au  nord,  et  à  l'est  une  cha- 
pelle rectangulaire  dont  la 
façade  est  tournée  vers  l'ouest. 
L'étude  des  fragments  d'archi- 
tecture, hahilement  faite  par 
M^L  Roussel  et  lîeplat,  a 
permis  une  restauration  de 
la  façade  de  ce  dernier  édifice, 
dans  lequel  on  reconnaît  une 
chapelle  dédiée  à  Isis  (fig.  2). 
C'était  un  petit  temple  dori- 
que in  aiilis,  au  fond  duquel 
se  dressait  la  statue  de  la 
déesse.  Un  bouclier  décorait 
le  centre  du  fronton;  une 
des  figures  d'acrotères  a  été 
retrouvée  et,  mise  en  place, 
complète  heureusement  l'etfet 

de  la  restauration.  La  partie  méridionîile  du  Irmriios  est  fornu-e,  au 
sud  du  portique  coudé,  par  une  longue  terrasse  (|iii  dessine  un  trapé/.e 
irrégulier.  Elle  est  dominée  à  l'esl  par  un  grand  mur  (ail  d  riinrines 
blocs  de  granit,  qui  soutient  une  terrass(!  supérieure.  Au  centre  iW  la 
première  terrasse,  s'étend  une  sorte  d'avenue  dallée,  orientée  dn  nord 
au  sud.  Elle  est  bordée  à  l'est  et  i'i  l'ouest  par  des  murs  contre  les- 
quels  prenaient  appui   des  pilastres  dr   maronnerie;  entre  les   pilastres 
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étaient  dressées  des  bases  qui  supportaient  de  petites  ligures  de  spliinx 
couchés.  Ou  retrouve  là  le  souvenir  des  allées  d'accès  des  sanctuaires 
d'l''gypte.  La  terrasse  supérieure,  soutenue  par  le  mur  d'appareil 
polygonal,  renferme  le  plus  important  des  monuments  de  cette  région, 
un  temple  de  marbre  in  anlis,  orienté  du  sud  au  nord,  et  précédé  d'un 
grand  autel  rectangulaire.  Jusqu'à  ces  derniers  tenqjs,  on  rattachait  cette 
terrasse  au  sanctuaire  des  dieux  étrangers  et  l'on  proposait  d'identifier  le 
temple  avec  le  Sérapeion.  Les  lecteurs  de  la  Re^'iic  savent  par  un  article  de 
M  Ch.  Dugas  comment,  en  t!lil,  on  découvrit  sous  le  pavement  de  la  cc/fa 
du  temple  une  cachette  de  vases  et. de  statuettes  archaïques,  qui  révélèrent 
l'identité  véritable  de  ce  sanctuaire,  dédié  à  Héra.  L'éditice  conservé,  qui 
date  du  ii''  siècle,  s'élève  sur  les  substructions  d'un  Iléraion  antérieur. 
En  réalité,  la  terrasse  qui  le  renferme  est  indépendante  du  tcménos  des 
dieux  égyptiens;  on  y  accédait  directement  du  sud  et  de  l'est. 

Tel  qu'il  est,  avec  ses  monuments  datant  du  n'  ou  du  i"  siècle  avant 
J.-C,  avec  ses  dédicaces  à  Sérapis,  Isis,  Auoubis  et  Ilarpocrate,  le 
/c/tiéiio.s  des  dieux  égyptiens  laissait  subsister  bien  des  obscurités  en  ce 
qui  concerne  l'histoire  de  l'établissement  des  cultes  d'Egypte  à  Délos. 
Une  heureuse  découverte  est  venue  élucider  la  ([uestion  en  fournissant  un 
point  de  départ  à  la  série  des  documents  déjà  connus.  Il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  de  rexhumation,  au  nord-ouest  et  en  contre-bas  des  sanctuaires 
égyptiens,  du  tcmcnos  où,  pour  la  première  fois,  le  culte  importé  d'Egypte 
put  s'établir  dans  l'île.  En  HHf,  M.  Paris,  cherchant  les  canalisations  de 
rinopos,  près  de  l'angle  nord-ouest  du  réservoir  inférieur,  mit  au  jour  quel- 
ques dédicaces  à  des  divinités  égyptiennes.  La  fouille  a  été  reprise  et 
achevée  en  l;il2  par  M.  I'.  Roussel.  Ce  Sérapeion  de  répo((ue  de  l'indé- 
pendance déliennc  est  de  dimensions  fort  restreintes.  Il  comprend  une  cour 
dallée  de  gneiss  dans  laquelle  s'élevait  une  petite  chapelle.  Une  chambre, 
dans  les  murs  de  laquelle  s'ouvrent  plusieurs  niches,  et  une  salle  entourée 
de  bancs  qui  portent  les  dédicaces  d'adeptes  du  culte  de  Sérapis,  complètent 
l'ensemble  (tig.  .'{).  Une  particularité  curieuse  est  l'existence  d'une  crypte 
située  sous  la  chapelle  :  une  ouverture  latérale  permet  de  descendre 
par  quebiues  marches  dans  une  petite  salle  souterraine,  qu'un  puits 
fait  communiquer  avec  la  nappe  d'eau  de  l'Inopos.  (^)uelques  trouvailles 
intéressâmes  ont  été  faites  autourde  la  chapelle  :  fragments  d'une  statuette 
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(T Aiuiiilns,  (l(Mli<a(rs  aux  divinités  (■^viilifMiiifs.  tlirsKiaos  u\\  liouc  ilcsliiu' 
aux  olVraiulcs.  Tne  loiiy-ue  iiiscri|)li(iii,  uravt'c  sur  une  ciiloinic,  (i<iiiiii'  sur- 
la  romlafiou  du  saucluairo  des  nMiseiniu'uirnts  liist()ii(|ui's  dr  iurnucr 
ordre  :  le  prêtre  en  (diari;c  y  raconte  coinnicnt  s'c'lalilit  à  Didcis  le  culte 
de  Sérapis.  Son  gTand-pèn>,  venu  d'K<>v|)t(>,  reçut  en  souLie,  du  dieu, 
l'ordre  de  consacrer  au  (■uH(^  un  eiidroil  di'  lile  (|u'il  lui  di^si^nait  ; 
acquisition  du   terrain,   dillieult('s  (|U('  suscjlèrenl  des  jainusies  lneales  il 
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dont,  grâce  à  l'aide  du  dieu  lui-niènie,  au  lriutn]dia,  toute  la  genèse  de 
l'établissement  du  culte  égyplien  est  conli'e  là  en  détail.  A  liiisi  ripliori 
fait  suite  un  long  poème  écrit  à  la  gloire  de  Serapis.  (in  voit  liuiiKirlaure 
d'un  tel  document,  qui  fixe  les  T'Iapes  du  succès  progressif  des  culles  i'gv[)- 
tiens,  d'abord  entravés  dans  leur  propagande  et  n'duils  au  m"  siècle  à  un 
humble  sanctuaire,  avant  ((ue  la  laveur  des  (jrccs  se  joignant  a  celle  des 
étrangers  permette,  au  siècle  suivant,  la  crc'aliiui  d'un  vaste  /r/m-nos  et  de 
plusieurs  édifices.Toutefois,  les  cultes  venus  du  dehors  eurent  souvent  encore 
à  lutter  contre  les  dillicnltés,  comme  le  prouve  un  t(>xte  découvert  en  liUl  : 
unsénatus-consulle  dut  intervenir,  en  Kjti  avant. I.-C,  pour  régler  un  dillV-rcnd 
grave  survenu  entre  les  Déliens  eli'adminisUalion  du  sanctuaire  égxptien. 
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Nous  en  aurons  fini  avec  les  fouilles  du  sud-est  de  la  'ville,  quand 
nous  aurons  mentionné  la  découverte  du  sanctuaire  d'Aphrodite. 
M.  Roussel  a  exhumé,  en  11)12,  à  l'ouest  et  en  contre-bas  de  l'ancien 
Sérapeion,  un  petit  temple  de  marbre,  formé  d'un  />/\>iii/os  et  d'une  ccUa 
et  précédé  d'un  autel.  Des  inscriptions,  en  place  à  droite  et  à  gauche  de 
la  porte,  ont  permis  d'identifier  le  sanctuaire  avec  l'Aphrodision  que  men- 
tionnent les  comptes  et  les  inventaires  des  Hiéropes.  La  construction 
date  des  environs  de  l'an  3()U  avant  J.-C. 

Les  fouilles  faites  en  l'JlO  et  l'J12  dans  la  ville  basse,  au  nord  du 
Hiéroii,  nnt  dégagé  complètemeut  les  alentours  du  lac  et  permis  de 
reconnaître  les  principales  divisions  du  quartier  qui  s'étendait  jusqu'à  la 
baie  de  Skardana.  On  sait  que  toute  cette  région,  y  compris  l'emplacement 
de  VAgora  des  Italiens,  était  primitivement  un  marécage  où  venait  se 
perdre  le  cours  de  l'Inopos.  Un  dessèchement  progressif  a  permis  d'utiliser 
le  terrain  gagné  peu  à  peu.  M.  Ch.  l'icard  a  reconnu,  à  l'ouest  du  lac, 
les  dispositions  successives  qui  endiguèrent  la  nappe  d'eau.  L'esplanade 
rocheuse  de  la  Terrasse  des  Lions  fut  d'abord  protégée  contre  les  débor- 
dements du  lac  par  un  quai  sensiblement  rectiligne.  Ce  n'est  qu'à  l'époque 
hellénistique,  lorsqu'on  voulut  utiliser  pour  la  construction  les  terrains 
tout  proches  du  lac,  qu'on  entoura  celui-ci  du  nmr  ellipsoïdal  qui  donne 
encore  actuellement  à  la  nappe  d'eau  son  aspect  caractéristique.  Au  nord 
du  lac,  on  reconnaît,  dans  le  groupe  de  maisons  et  de  magasins  d'époque 
hellénistique,  quelques  établissements  primitifs,  entre  autres  un  abaton 
archaïque.  Au  contraire,  la  rive  orientale  du  lac,  à  cause  de  sa  formation 
de  sable  argileux,  ne  fut  asséchée  que  tardivement;  les  constructions  qui 
la  bordent  datent  d'une  époque  relativement  récente.  C'est  un  peu  au  nord 
de  cette  rive  orientale,  à  l'est  de  la  Maison  du  Lac,  qu'ont  été  faites,  par 
M.  Picard  et  par  nous,  les  découvertes  les  plus  importantes.  On  a  dégagé 
en  cet  endroit  deux  édifices  de  grandes  dimensions,  qu'on  désigne  par  les 
noms  de  Palestre  du  Lac  et  Palestre  de  granit.  Leur  présence  dans  le 
voisinage  immédiat  d'une  longue  dépression,  qu'on  a  de-puis  longtemps 
baptisée  du  nom  d'Hippodrome  et  qui  est  peut-être  le  stade  primitif, 
indique  qu'à  certaines  époques  l'activité  gymnastique  de  la  ville  s'est 
concentrée  en  cet  endroit.  Gomme  les  deux  édifices  sont  de  dates  très 
différentes,  que  le  plus  ancien  (Palestre  de  granit)  était  depuis  longtemps 
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désaffecté  lorsque  le  plus  récent  (Paleslri'  du  La<)  l'ut  nHicii^llfriii'iit  ulilisi'. 
un  problème  se  pose  que  peuvtMit  résoudre  certaines  ddiiiu'es  liistnriqiies, 
en  même  temps  que  l'étude  d'un  autre  édifice  de  l'île,  situé  loin  vers  le 
nord-est  :  le  gymnase.  Kn  comparant,  en  elVet,  l'arcliilecture  de  ces  divers 
nioimments,  en  étudiant  les  éléments  de  chronologie  fournis  par  les 
inscriptions,  en  tenant  compte,  d'autre  part,  de  faits  historiques  connus, 
on  arrive  à  ces  conclusions  probables  :  au  temps  de  Délos  libre,  cl  peut- 
être  même  antérieurement,  la  vie  gymnasti(iue  se  concentra  dans  le  voisi- 
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A  :  Mur  île  Tri.irius. 


nage  du  lac,  dans  la  Palestre  de  granit  et  le  Stade  ou  Hippodrome.  Dans 
le  cours  du  W  siècle,  un  nouvel  édillce,  de  dimensions  plus  vastes,  le 
gymnase,  fut  construit  dans  le  nord  de  l'île,  ptnir  répoudre  aux  besoins 
créés  par  l'accroissement  de  la  population.  Le  gymnase,  auquel  on  adjoi- 
gnit un  stade,  supplanta  la  palestre,  (pii,  avant  le  i"  siècle,  fut  désalTectée. 
Vinrent  des  temps  troublés,  la  campagne  des  amiraux  de  Mithridate,  qui, 
en  88,  ravagea  l'île.  Le  danger  rendit  nécessaire  une  concentration  plus 
grande  de  la  vie  délienne;  les  quartiers  lointains  furent  délaissés;  on 
abandonna  le  gymnase.  La  Palestre  du  Lac,  qui  était  peut-être  jusque  li\ 
une  palestre  privée,  devint  le  principal  établissement  gymnastique. 

La  Palestre  de  granit  est  un  bâtim.ut  dr  ((instruction  soignée  et  de 
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vastes  dimensions,  antérieur  au  ni-^^  siècle.  Le  plan  extérieur  dessine  un 
quadrilatère  irrégulier  de  175  mètres  de  périmètre.  La  cour  centrale  est 
entourée  de  salles  sur  trois  côtés;  le  quatrième  côté,  celui  du  nord,  est 
occupé  par  un  portique  dont  les  ((donnes  de  cjranit  supportaient  un 
entablement  de  bois.  Une  citerne  centrale  et  un  quadruple  portique  à 
colonnes  de  granit  et  à  stylobate  de  marbre  datent  d'un  remaniement.  Le 
plan  de  l'édifice  répond  dans  l'ensemble  à  la  description  (pie  lait  \'itriive 
d'une  palestre.  D'autre  part,  certaines  particularités  de  construction 
permettent  d'identifier  à  coup  sûr  l'édifice  avec  la  palestre  que  des  textes 
déliensmentionnent  à  partir  des  dernières  années  du  iv'' siècle. On  reconnaît 
Vephebeitm  dans  la  salle  centrale  du  côté  ouest;  les  deux  salles  situées  à 
l'extrémité  méridionale  du  même  côté  répondent  à  l'installation  des  bains. 
A  l'ouest,  un  couloir  donnait  accès  de  la  rue  à  la  cour  intérieure.  Dans 
une  des  chambres  de  l'est,  une  petite  porte  mettait  la  palestre  en  com- 
munication avec  le  stade  ou  hippodrome. 

Au  sud  de  cet  édifice,  dont  une  rue  la  sépare,  se  trouve  la  Palestre  du 
Lac.  Elle  forme  un  rectangle  de  LiO  mètres  environ  de  périmètre.  Ses 
dimensions,  son  aménagement  intérieur  et  les  découvertes  épigraphiques 
qui  y  ont  été  faites  ne  laissent  pas  de  doute  sur  sa  destination.  Elle  offre 
aussi  une  cour  centrale  à  péristyle,  entourée  do  chambres;  les  bains, 
situés  dans  l'angle  nord-est,  et  les  latrines  sont  particulièrement  bien 
conservés. 

Les  travaux  faits  dans  cette  région  ont  permis  également  de  résoudre 
un  problème  de  topographie  délienne.  On  avait  depuis  longtemps  reconnu, 
à  l'est  du  lac,  une  muraille  continue,  de  construction  hâtive  et  sans  doute 
relativement  récente,  dont  on  pouvait  suivre  le  tracé  depuis  l'angle  nord- 
est  du  Hiéron  jusqu'au  delà  du  lac.  Il  était  naturel  qu'on  cherchât  à 
l'identifier  avec  le  système  de  fortification  que,  selon  les  historiens  anciens, 
un  légat  romain,  Triarius,  éleva  en  liàte,  en  69  avant  J.-C,  pour  mettre 
la  ville  à  l'abri  d'un  coup  de  main  des  pirates.  L'hypothèse  a  maintenant 
la  valeur  d'une  affirmation  :  une  inscription  découverte  en  1Ù12  dans  la 
Palestre  de  granit,  fixe  définitivement  l'identité  du  Mur  île  Triarius.  Le 
but  poursuivi  par  le  légat  ne  fut  pas  de  mettre  la  ville  en  état  de  défense 
du  côté  ouest.  Là  les  constructions  du  port,  la  vie  active  et  la  concentration 
des  forces  dont  Délos  disposait  empêchaient  qu'une  incursion  ne  se  fit  par 
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surprise.  Le  (Ianj>er  était  vers  l'est,  dans  I  inir-rieiir  :  des  piiales  pouvaient 
débarquer  imi  un  jiniul  de  la  ente  (ipjxise  au  poil  et.  sallaipiaul  d'aiinrd 
au.x  quartiers  éloigné.-^,  porter  le  feu  e|  le  pijlaee  jiis(|uaii\  p(ul(>s  du 
Hirroit.  avant  qu'on  eût  le  temps  ddinaniseï-  la  difeiise.  Saeriliant  dès 
lors  les  quaitiers  trop  lointains,  connue  eeu.v  du  evninase  et  des  dieu.x 
étrangers,  'i'tiarius  eonstruisil  un  reniparl  de  l.Jtio  nietics  de  dévelop- 
pement, qui  partait  île  la  nu'r,  un  peu  au  sud  du  ipiartier  du  lli('àtre,  jiour 
aboutir  au  nord,  au  lund  de  la  haie  de  Skardana;  le  systénu-  de  l'orlilleation 
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englobait  ainsi  toute  la  ville  basse,  le  port,  le  sanetnaiie,  le  lin'àtre,  les 
constructions  voisines  du  lac.  La  muraille  auiait  jui  cependant,  sans  tr(q) 
de  frais  supplémentaires  et  sans  (jue  le  Iront  en  lïit  uoiablement  aeiru, 
protéger  les  sanctuaires  des  dieux  étrangers.  Mais  cela  eût  été  en 
contradiction  absolue  avec  un  principe  (deinentaire  de  l'ortificatiou  la 
muraille  se  lYit  en  elVet  trouvi'e,  au  delà  du  ravin  de  1  Iniqms,  à  liane  de 
coteau,  laissant  aux  assaillants  venant  des  [lerdes  du  Cyiiliie.  nue  position 
dominante.  Ils  se  trouvaient  au  contraire  en  c(Milre-bas  du  rempart  é'iabli 
sur  la  crête  de  la  colline  du  théAtre.  Le  mur,  élevé  avec  des  matériaux  de 
fortune,  utilise  sur  plusieurs  points  de  son  parcours  les  nu>numents 
existants;  entre  les  parenn:!nts,  où  se  mêlent  le  marbre,  le  granit,  le  gneiss, 
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!(■  poros,  selon  l'abondance  plus  ou  moins  grande  de  tels  ou  tels  de  ces 
matériaux  en  un  point  donne,  on  a  déversé  un  blocage  de  terre  et  de 
déblais.  De  place  en  place,  des  bastions  font  saillie;  certains  d'entre  eux 
ne  sont  que  des  angles  d'édifices  dont  on  a  renforcé  la  résistance.  Ailleurs 
on  a  directement  utilisé  des  constructions  qui  offraient  des  garanties 
suilisantes  de  solidité.  Tel  est  le  cas  pour  Vaualcmma  du  théâtre  et  aussi 
pour  la  Palestre  de  granit  dont  nous  avons  noté  la  construction  soignée 
(Jig.  4).  Au-delà  de  la  palestre,  le  rempart  se  continue  vers  le  nord-ouest, 
pour  aboutir,  au  fond  de  la  baie  de  ykardana,  à  un  édifice  dont  le 
déblaiement  sera  fait  dans  une  prochaine  campagne  de  fouilles. 

An  nord-est  de  l'île,  sur  une  plate-forme  qui  domine  la  baie  de 
Gourna,  les  voyageurs  avaient  signalé  la  présence  d'un  stade.  Une  ample 
moisson  de  textes  éphébi([ues,  faite  par  M.  Fougères  en  cet  endroit  (1886), 
attestait  que  là  devait  se  trouver  aussi  le  gymnase.  Nous  avons,  avec 
M.  Plassart,  repris  la  fouille,  en  l'étendant,  en  1011  et  l'.ll2,  à  tout  le 
quartier  avoisinant.  r)n  possède  pour  le  (iymnase  de  Délos  un  document 
épigrapiiique  de  premier  ordre  :  c'est  un  inventaire  de  l'édilice  dressé  en 
157/G  sous  l'archontat  de  Kallistratos.  Comme  plusieurs  des  dédicaces 
mentionnées  dans  l'inventaire  ont  été  retrouvées  au  cours  de  la  fouille, 
l'identification  de  l'édifice  est  un  fait  acquis.  La  construction  du  gymnase 
commença  sans  doute  dans  la  première  moitié  du  iii°  siècle.  Le  plan  en 
fut  d'abord  d'une  grande  simplicité  :  une  cour  carrée  centrale,  à  ciel 
ouvert,  sur  laquelle  donnaient  des  chambres  au  nord  et  à  l'ouest.  Dans  le 
cours  du  II'  siècle,  on  ajouta  de  nouvelles  chambres  au  sud  et  un  quadruple 
portique  autour  de  la  cour.  Des  inscriptions  prouvent  que  tout  au  début 
du  i"^  siècle  on  travaillait  encore  à  l'embellissement  des  salles.  Le  plan 
de  l'édifice  à  cette  époque  est  le  suivant  :  la  cour  dessine  un  carré  de 
44  mètres  do  côté  (périmètre  égal  à  un  stade  attique);  sur  les  quatre  côtés 
s'élève  un  portique  ionique  qui  comprend  au  total  48  colonnes.  Le  stylo- 
bate,  les  bases,  les  chapiteaux  sont  en  marbre  blanc;  les  fûts  des  colonnes 
et  une  partie  de  l'entablement  sont  en  marbre  bleu.  La  partie  de  la  cour 
qui  reste  à  ciel  ouvert,  réservée  aux  exercices  athlétiques,  est  libre,  sauf 
vers  le  centre  de  la  colonnade  nord,  où  se  dressaient  quelques  bases  de 
statues  et  sans  doute  une  exèdre.  iSous  les  portiques  étaient  disposés  de 
place  en  place   des   bancs  de   marbre,    dont  un   certain  nombre  ont  été 
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retrouvés  :  ils  sont  couverts  de  ffrafTitcs,  (rravés  par  les  éplièl)es  et  les  oisil's. 
Les  salles  s'ouvrent  sous  les  i)(>rti([ucs  par  une  (olomiade  idtiiipic  nu  par 
des  portes  surmontées  de  cintres  de  marbre  bleu,  on  di>liiii,Mii'  an  sud 
l'entrée  principale.  Au  centre  du  coté  nord  est  ïe/i/icùciaii,  eulourc  de 
bancs  de  marbre  (lig.  5)  ;  à  l'ouest  de  celui-ci,  les  deux  salles  des  bains. 
La  salle  centrale  du  côté  ouest  était  ornée  d'une  grande  niche  de  marbre, 
où  se  dressait  une  statue.  Les  trouvailles  laites  dans  le  gymnase  ont  ('té 
nombreuses.    A  côté   des   dédicaces,    des  bases   de    statues,   des   hernies. 
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citons  un  document  épigrapliique  d'une  rare  valeur  :  c'est  nnr  ii-tc  de 
gymnasiarques,  année  par  année,  depuis  le  début  de  la  seconde  domination 
athénienne  jusqu'à  112/1  avant  J.-C;  l'intitulé  de  la  liste;  menli(nnic  l'in- 
tervention romaine  qui,  en  1(JG,  a  remis  Délos  sous  l'autorité  d'Athènes. 
A  l'ouest  s'élevaient  quelques  constructions;  ce  sont  sans  doute  des 
magasins  et  les  habitations  des  athlètes.  Près  de  l'angle  nord-est  du 
gj'mnase  commence  le  stade,  orienté  du  sud  au  nord,  située  à  liane  de 
coteau,  la  piste  du  stade  est  soutenue  à  l'est  par  un  puissant  nmr  d<'  granit, 
sur  lequel  l'ait  saillie  au  centre  la  tribune  où  prenaient  place  magistrats 
et  notables;  le  côté  ouest  est  bordé  de  gradins  en  granit,  (jne  douldait  en 
arrière  une  vaste  galerie  fermée  et  couverte,  ou  ji/stc.  Une  porte  du  .ci/xic 
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s'ouvrait  au  sud,  a  quelques  uiètres  du  oymuase;  le  linteau  de  marbre 
porte  une  dédicace  du  roi  d'Egypte  PtoléniéeX  Soter  II  (lll/lOavant  .l.-C). 
On  a  retrouvé,  aux  deux  extrémités  de  la  piste,  les  dalles  qui  marquaient  la 
liyii.'  de  départ  et  la  ligne  d'arrivée  des  coureurs  ;  elles  sont  séparées  par  une 
distance  de  185  mètres,  qui  est  la  longueur  du  stade  alexandrin  et  romain. 
A  l'est  et  en  contre-bas  du  stade,  s'étend  jusqu'à  la  mer  un  quartier 

dont   une    partie    a    été    déblayée 
(fig.  f)).   11  ne  semble    pas  (jue    ce 
(juartier,  si  éloigné    du  centre   de 
la  ville,   soit  très   ancien;  il  a  dû 
se  construire   lorsque   la    création 
des  édifices    gymnastiques    amena 
en  ce  point   de  l'île   une  certaine 
activité.   Quelques    ruines  visibles 
sous  la   mer,  en  avant   du    rivage 
actuel,    semblent    prouver     qu'on 
remédia    aux    défauts    d'une    côte 
rocheuse  et  abrupte  en  établissant 
un   (|uai.  Dans   son  état  actuel,   le 
quartier  doit   dater   de   la  seconde 
moitié  du  i"    siècle  avant  J.-C;  il 
est  à  supposer,  en  elîet,   qu'il   fut 
reconstruit  après  avoir  eu  à  soullrir 
des    incursions    des    amiraux    de 
Mitliridate  et  des   pirates.  Il  oll're 
,      .  la  disposition  ordinaire  des  quar- 
tiers déliens  en  insuliP  séparées  par  un  réseau  de  rues  assez  irrégulier. 
La  rue  principale  longe  du  sud  au  nord  le  mur  de  soutènement  du  stade; 
de  là  partent  des  rues  en  pente,  parfois  coupées  d'escaliers,  qui  descendent 
vers  la  liier.  Les  maisons  sont  du  type  ordinaire,  à  cour  centrale  entourée 
d'un  péristyle.   Les  plus  heureuses  trouvailles  ont  été  faites  dans  une 
maison  «[ui  s'ouvre  à  l'ouest  dans  la  rue  principale  :  en  outre  d'un  petit 
hennés  de  satyre  dont  nous  parlerons  plus  loin,  on  a  découverte  l'entrée 
un  ensemble  de  peintures  murales  dans  un  très  bel  état  de  conservation 
(lig.  7).  On  sait  que  les  peintures  exposées  aux  intempéries  étaient  souvent 


Fi. 


Autel  et  p e i n t f  li  e s  ji  l'  h  a  l  e ^ 
Dt^los,  quartier  du  Slade. 
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refaites:  sur  la  couche  de  stuc  p.^iiit  hors  d'usaare  ou  appli(|uait  uue 
nouvelle  couche,  qui  recevait  une  décoratiou  souvent  semblahlc  a  la 
précédente.  Kn  certains  endroits  les  enduits  se  superposent  .>n  tirand 
nombre.  C'est  le 
cas  pour  l'en- 
semble décoratif 
qui  nous  occupe  : 
on  y  compte  jus- 
qu'à huit  couches 
successives  d'en- 
duit. La  liuitième 
couche,  la  plus 
récente,  s'est  etlri- 
tée  à  l'air  et  n'a 
pu  être  conservée  ; 
mais  la  suivante 
est  presque  intact)' 
(fig.  8).  Le  motif 
principal  est  un 
Héraklès  couronné 
de  lierre,  de  demi- 
grandeur  natu- 
relle ;  sa  main 
droite  s'appuie  sur 
la  massue;  la  peau 
de  lion  pend  sur 
l'avant- bras  gau- 
che ;  une  ligne 
horizontale  figure  Fig.  s.  -  Peixtihk  mlkai.e. 

le    sol.    Au-dessous  Di-Ios.  quarlier.luSlade. 

estreprésentéeune 

scène  de  lutte,  épisode  des /'?<f/jrow/.»//a//r/ en  l'honneur  des  Lares:  un. jainl  ion 
et  une  amphore,  peints  à  droite,  figurent  sans  doute  le  prix  des  jeux.  La 
couche  de  peinture  immédiatement  inférieure  représentait  dans  ir  bas  un 
sujet  analogue  :  on  voit  à   droite   l'anse   d'une   ampiion-,    (htns   la   même 
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position  incliiiée  que  la  précédente.  Un  coq,  dessiné  de  façop  assez  habile, 
indique  que  la  scène  principale  était  différente.  Une  curieuse  inscription, 
tracée  au  pinceau,  exprime  d'une  façon  naïve  la  déconvenue  du  décorateur, 
qui  n'avait  pu  réussir  à  mettre  en  place  sur  la  surface  dont  il  disposait 
l'ensemble  du  sujet  qu'il  s'était  proposé  ;  il  s'en  tire  par  cet  aveu  :  «  Pour 
le  reste,  la  place  manquait,  :w  -.h  ac-ov  to-ov  oÙx  rl'yousv  ».  Enfin,  à  la  partie 
supérieure,  apparaît,  à  droite,  un  coin  de  la  plus  ancienne  des  huit 
peintures;  on  y  distingue,  quoique  très  elTacée,  une  tête  de  femme  cou- 
ronnée, vue  de  trois  (jnarts.  Les  couleurs  employées  sont  le  rouge- 
brun,  le  rouge,  le  vert  et  le  jaune.  Une  cinquième  couleur,  le  bleu, 
apparaît  sur  les  peintures  décorant  l'autel  domestique  qui  se  dresse  à 
gauche  du  grand  panneau,  immédiatement  à  droite  de  l'entrée  de  la  maison. 
Sur  chacune  des  trois  faces  libres  de  l'autel,  on  a  peint  sous  des  bandeaux 
ornés  de  motifs  décoratifs,  une  scène  se  rapportant  au  culte  du  Génie 
domestique  :  scènes  de  lutte  sur  les  côtés,  scène  de  sacrifice  sur  la  face 
antérieure.  Ce  dernier  motif  est  fréquent  sur  les  peintures  d'autel;  mais 
il  est  ici  traité  de  façon  particulièrement  soignée.  L'autel  figuré  au  centre 
reproduit  exactement  les  formes  de  l'autel  réel  (base  quadrangulaire 
moulurée,  que  surmonte  un  petit  fojer  voûté);  à  droite,  trois  person- 
nages voilés  représentent  le  paterfaniilias  et  deux  membres  de  la  famille 
offrant  un  sacrifice  au  Genius;  à  gauche  un  homme  joue  de  la  flûte,  tandis 
(|u'un  serviteur  conduit  le  porc  qu'on  va  immoler.  Parmi  les  peintures  qui 
décoraient  les  maisons  voisines,  une  seule  présente  un  sujet  nouveau,  un 
Pan  chèvre-pied,  jouant  de  la  syrinx. 

Signalons,  enfin,  une  des  dernières  découvertes  de  la  campagne  de 
VM'l,  faite  dans  ce  même  quartier  du  stade,  et  qui  ajoute  une  donnée 
nouvelle  à  ce  ({ue  nous  connaissons  des  cultes  étrangers  établis  à  Délos. 
Il  s'agit  d'un  petit  sanctuaire,  proche  de  la  mer,  que  des  dédicaces  au 
(-)'M  V'L'.TTo;,  leJahvé  des  Hébreux,  désignent  comme  une  synagogue  juive. 
On  savait,  par  deux  passages  de  l'historien  Josèphe,  qu'il  y  avait  à  Délos, 
un  peu  avant  l'ère  chrétienne,  une  colonie  juive.  Une  dédicace  à  Hérode 
Antipas,  fils  d'Hérode  le  Grand,  trouvée  dans  le  Hiéroii,  et  une  stèle  de 
Rhénée  étaient  jusqu'ici  les  seuls  documents  qu'on  pût  rapprocher  de 
l'existence  de  cette  colonie  juive.  On  connaît  maintenant  le  lieu  de 
réunion  des  Israélites.  La  Synagogue  se  compose  de  deux  vastes  pièces 
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rectangulaires,  entourées  de  l)iuics;  dans  I  iinc  ilellcs,  au  ccmIii'  du  uiur 
de  tond,  se  dresse  un  tn'iue  de  ui.irlire  :  uiir  citerne,  creusée  dans  le  roc 
près  d'un  des  angles  intérieurs  de  l'édilice,  n'est  sans  doute  pas  sans 
rapportavccle  culte.  La  synagogue  date  des  euvironsde  l'an  .'>(»  avant  J.-C; 
on  y  trouve  eu  effet,  remployés  dans  les  murs,  des  mariires  inscrits 
provenant  du  gymnase;  or  on  sait  (jue  cet  ('diticc  l'ut  al)an(ioiiné  dans  le 
premier  quart  du  i''  siècle  avant 
notre  ère. 

On  voit  de  quel  intérêt  ont  i''l(' 
les  dernières  années  de  fouilles  pour 
l'histoire  religieuse  et  civile  de  Délos, 
en  même  temps  ([ue  |)our  les  éludes 
archéologiques  en  général.  Nous 
signalerons,  en  terminant,  parmi  les 
découvertes  qui  intéressent  spécia- 
lement l'histoire  de  l'art,  les  plus 
importants  monuments  de  sculpture 
exhumés. 

Du  bassin  de  l'Inopos  proviennent 
deux  statuettes  de  marhrc!,  repré- 
sentant des  personnagi^s  di'a|)és,  assis 
sur  des  trônes  massil's.  L'attitude,  la 
raideur  archaïque,  les  plis  lourds  qui 
enveloppent  les  formes  rappellent  le 
style  des  statues  des  liraiichides. 
Au  théâtre,  on  a  découvert  dans  la 
citerne  plusieurs  fragments  de  sculp- 
ture qui  semblent  provenir  d'un  autel  voisin  :  de  jeunes  satyres,  au  ne/. 
camus,  aux  cheveux  crépus,  les  reins  ceints  d'un  pagne  de  feuilles  tressées, 
soutiennent  sur  leurs  épaules  l'architrave  ilu  petit  monument.  Le  style 
de  ces  figures  agenouillées  ne  man([ue  ni  (h;  grâce,  ni  d'habileté.  Les 
maisons  nouvellement  dégagées  ont  fourni  l'habituelle  nudsson  de  terres 
cuites  et  de  statuettes  de  marbre.  Parmi  ces  produits  d(!  l'art  inilusiiiel 
se  distingue  par  la  finesse  de  l'exiMution  un  petit  linnirs  trouvé  dans  le 
quartier  du  stade  (fig.  ;>)•   I'  y  "  <''""^  '''  '<*>iJi"ire  de  ce  'y.mw  satyre,  dont 
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les  oreilles  pointues,  les  cornes  naissantes  et  les  glandes  caprines  rappel- 
lent discrètement  la  nature  bestiale,  un  charme  juvénile  et  un  sens  du 
pittoresque,  que  font  ressortir  la  pureté  du  marbre  et  l'adresse  de 
l'exécution.  Mais  la  plus  lieureuse  trouvaille  d'art  dont  puisse  s'enor- 
gueillir la  fouille  de  Délos,  est  l'admirable  tête  de  bronze  dont  nous 
présentons  ici  la  photographie  inédite'  (fig.  lU).  Elle  provient  d'une  des 
salles  de  la  Palestre  de  granit,  où  nous  l'avons  découverte  le  13  sep- 
tembre l'.)12.  Par  une  heureuse  fortune  ce  fragment  a  échappé  au  pillage 
qui,  dès  l'antiquité,  a  fait  disparaître  les  objets  de  métal.  Les  bronzes 
sont  particulièrement  rares  à  Délos;  le  hasard  nous  a  conservé  un  des 
plus  parfaits  que  l'île  ait  jamais  dû  posséder.  La  tête  de  bronze  de 
Délos  olVre  un  remarquable  exemple  de  la  perfection  où  les  artistes 
gréco-romains  avaient  poussé  l'art  du  portrait.  Dans  ce  visage  forte- 
ment individualisé,  où  le  modeleur  a  suivi  trait  par  trait  les  caractères 
d'un  modèlr  vivant,  on  retrouve  encore  le  souvenir  des  grandes  œuvres 
du  iV  siècle.  Il  y  a  dans  ce  front  tourmenté,  dans  ce  regard  pensif  et  un 
peu  douloureux,  un  sens  du  pathétique  qui  rappelle  les  types  créés  par 
Scopas.  C'est  encore  de  la  manière  des  maîtres  de  son  époque  qu'il  faut 
rapprocher  la  technique  habile  de  la  chevelure,  dont  les  mèches  en 
désordre  sont  traitées  avec  une  nuance  parfaite  du  détail.  La  tête,  légère- 
ment inclinée  et  levée  dans  un  mouvement  auquel  sert  de  directrice  une 
ligne  sinueuse,  l'ait  penser  au  rythme  souple,  dit  lysippéen,  si  habilement 
réalisé  dans  la  statue  d'Agias,  à  Delphes.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des 
souvenirs  de  l'art  de  la  bonne  époque  ;  il  faut  pour  dater  l'œuvre  des  indices 
plus  certains.  Le  personnage  représenté  est,  à  n'en  pas  douter,  un  Fîomain; 
le  t\'pe  du  visage,  avec  son  nez  fort  et  busqué,  ses  lèvres  rases  au  pli 
énergique,  l'empâtement  léger  des  joues  et  du  menton,  rappelle  certains 
portraits  romains  de  l'époque  d'Auguste  '.  Nous  ne  croyons  pas  toutefois 
qu'il  faille  descendre  jusque-là  la  date  de  cette  œuvre.  En  tenant  compte 
dans  une  certaine  mesure  des  considérations  de  style  énoncées  plus  haut, 
en  prenant  une  date  moyenne  dans  la  période  d'iniluence  et  d'activité 
romaines  à  Délos,  nous  pensons  pouvoir  attribuer  la  tête  de  bronze  au 

1.  Un  peu  plus  f.'i'an(ie  que  nature.  Hauteur  totale  33  oentiiuètres. 

2.  Cf.  en  particulier  pour  le  bas  du  visage,  vu  de  profil,  lAgrippa  du  Louvre.  Culal.  somm. 
n"  IJUS;  Ardut,  Griec/t.  u.  loein.  Porti:,  w  295.  Cf.  en  outre,  BcrnouUi,  Huem.  Iconogr.  \,  Munz- 
lafel  r,  n°  lOb. 
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tli'liiit  (lu  !'■'  siècle  avaiil  ,!.-(!.  Malheuit'iist'iiiciil  aucun  iuilirr  w  pi-riiiri 
d'identifier  le  personnage  représenté;  on  na  rien  retniuvi'  du  reste  de 
la  statue  d'où  cette  tête  a  été  détachée,  non  plus  (jue  de  la  hase  nu  cette 
statue  était  dressée;  l'onetionnaire  romain,  hiculaiteur  de  la  cité,  c'est  à 
CCS  ternu's  vagues  que  doit  s'arrêter  tonte  tentatives  de  |)réeision. 

L'a(linirai)le  état  de  conservation  de  cette  icuvre,  retrouvée^  intacte 
avec  l'éclat  vif  des  yeux  d'émail  et  la 
belle  patine  verte  du  hionze,  permet 
d'étudier  en  détail  la  techni(|ue  {\i'  la 
fonte  en  creux.  <)n  se  rend  compte,  tout 
d'abord,  de  la  science  parfaite  du  mode- 
lage que  suppose  la  maquette  d'argile 
créée  par  l'artiste.  Nous  rappellerons  k 
ce  propos  une  autre  ceuvre  trouvée  à 
Dclos,  où  se  révèle  également  cette 
science  du  modelage  ;  c'est  la  fi''fc 
colossale  en  terre  cuite,  découverte  par 
M.  Picard,  en  IIIIO,  à  l'est  du  lac.  Le 
style  en  est  plus  rude  que  celui  de  la  tétc 
de  bronze.  La  sérénité  duvisage  aux  yeux 
pensif;*,  le  front  tourmenté,  qu'encadre  la 
chevelure  traitée  par  grandes  masses, 
rappellent  des  types  divins  de  l'art  du 
IV'  siècle.  Sans  doute  faut-il  adopter  pour 
cette  œuvre  une  date  antérieure  i\f  plus 
d'un  siècle  à  celle  que  nous  proposons  pour  la  ti'te;  de  hnin/.e.  On  vuil  le 
progrès  fait  de  l'une  à  l'autre  dans  la  recln^rche  du  trait  individuel  et  dans 
la  finesse  du  modelage.  L'habileté  du  fondeur  s'est  jointe  au  talent  de  l'ai- 
tistc  pour  réaliser  dans  la  tête  de  bronze  un  véritable  ehef-d'ceuvre.  Dans  le 
moule  obtenu  avec  la  maquette  d'argile  le  bronze  a  été  coule  d'un  seul  jet. 
Un  noyau  central,  l'ait  de  plâtre  et  de  fragments  de  terre  cuite  entourant  une 
légère  armature  de  bois,  suivait  si  exactement  les  contours  du  innule 
qu'on  a  obtenu  l'épaisseur  niinima  nécessaire  à   la  soliditi''  du   bronze'. 
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\.  A   la  brisure  du  cou,  eu  un  puinl  ou   il  l.illait  reulùrcer  la  résistance,  lepuisseur  n'est  ijuc  de 
6  millimètres  u  peine. 


132 


LA    UEVUK    DE    LA HT 


Les  yeux,  qu'entoure  une  iniuoe  lame  de  bronze,  où  sont' découpés  les 
cils,  ont  été  soudés  ensuite  entre  les  paupières.  Le  globe  de  l'œil  est  fait 
d'une  pâte  d'émail  l)lanclie;  l'iris  est  de  niarlire  noir;  au  centre,  un  trou 
conique  marque  la  place  de  la  pupille,  qui  sans  doute  était  d'une  matière 
diiïérente,  et  qui  a  disparu.  Enfin,  une  l'ois  les  bavures  de  la  fonte  elîacées 
et  le  bronze  poli,  l'artiste  a  repris  au  burin  certains  détails  de  la  cheve- 
lure et  dessiné  de  la  même  manière  les  sourcils. 

Nous  ne  saurions  mieux  finir  que  par  cette  description  de  la  tête  de 
bronze  l'exposé  des  dernières  découvertes  de  Délos.  Une  telle  œuvre 
résume  en  elle  ce  qui  est  le  secret  de  la  beauté  de  l'antiijue,  l'union  d'un 
art  prodigieux  et  d'une  technique  impeccable.  Ce  qui  reste,  c'est  l'œuvre 
où  l'exécution  n'est  jamais  au-dessous  de  l'inspiration,  celle  que  crée  un 
grand  artiste  qui  est  en  même  temps  un  ouvrier  de  premier  ordre. 


Charles  AVEZOU 


Atlièiifs.  avril  1913. 
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n,  eu  France,  n'a  été  ému  eu  appreuaul 
la  mort  de  Boutet  île  Mouvel,  une  des 
plus  populaires,  mais  aussi  ruui'des  plus 
pures  et  des  plus  séduisantes  ligures  de 
l'art  fraudais  contemporain  ?  Pourtant,  simple 
au-delà  même  de  la  mort,  ce  rare  et  charmant  artiste  a  tenu  à  disparaitre 
sans  l'racas,  entouré  du  seul  cortège  de  ses  intimes  :  sa  dislinclion  nahi- 
relle,  soutenue  par  la  dignité  de  son  esprit,  fin  et  lettré,  avait  toujours 
répugué  à  la  réclame,  de  même  (jue  son  indépendance  de  carachre 
n'avait  jamais  voulu  se  plier  aux  exigences  d'aucune  coterie.  On  a  vu  par 
delà  le  tombeau  s'afUrmer  les  vertus  intimes  de  ce  maître  délicat  et 
discret,  qui  ne  dut  sa  renommée  qu'à  son  seul  talent. 

L'œuvre  de  Boutet  de  Mouvel  est  vaste,  et  plus  encore  par  la  variété 
des  sujets  que  par  le  nombre  des  toiles.  A  la  l'ois  l'un  des  plus  sûrs  dessi- 
nateurs et  l'un  d(!s  plus  beaux  décorateurs  de  son  temps,  il  consacra  son 
talent  à  deux  objets,  la  peinture  et  l'illustration;  mais  on  eoiii|iren(l  vite 
combien  l'une  et  l'autre  turent  liées  dans  le  génie  de  l'artiste,  et  (pielle 
tut  l'inlluence  de  l'une  sur  l'autre. 

Les  illustrations  répaudireut  son  nom  dans  le  monde  entier,  fea  pein- 
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ture  est  moins  connue  du  grand  public,  car  il  exposa  peu.  Outte  les  œuvres 
qui  passèrent  directement  entre  les  mains  des  amateurs,  nombre  d'études 
furent  gardées  par  lui  dans  son  atelier,  soit  que,  absorbé  par  des  travaux 

plus  pressants,  il  ne 
les  jugeât  pas  sufTi- 
samment  achevées, 
soit  qu'il  voulût  les 
conserver  pour  lui- 
même,  par  une  sorte 
lit'  jalouse  affection. 
Les  peintures 
du  début  montrent 
1  exubérance  de  la 
jeunesse,  la  vigueur 
d'un  talent  qui  s'an- 
nonce :  ses  premiers 
portraits,  largement 
brossés,  francs  de 
couleur  et  de  fac- 
ture, ne  laissent  pas 
encore  soupçonner 
les  finesses  de  nuan- 
c(!s,  la  perfection  de 
détail,  qui  feront  la 
valeurde  ses  œuvres 
futures.  Il  professe 
alors  pour  Ribera 
une  admiration  sans 
bornes,  et  sa  facture 
témoigne  certaine- 
ment de  l'influence 
qu'exerça  sur  sa  vision  la  manière  sombre  du  grand  maître  espagnol.  De 
là  cette  tendance  à  pousser  au  noir,  qui  donne  parfois  à  ses  ombres  une 
apparence  bitumineuse,  si  éloignée  de  cette  clarté  qui,  plus  tard,  illuminera 
ses  tableaux. 


Maukick    BouTEf    DE   MoNVEi..    —    La    SonriE    ue    l'école. 
l'cinlure  (1865J. 


MAT'RICR    TiOUTRT    DE    MONVEL 


a5 


Le  contraste  est  surtout  Irappant  dans  les  tout  premiers  essais  du 
jeune  homme.  Mais,  du  moins,  dès  ses  débuts,  aiïirma-t-il  des  gonis  (|\i  il 
ne  devait  jamais  démentir  :  dans  ses  premiers  portraits,  presque  tous  en 
pied,  la  simplicité  de  la  pose  indi(iuo  tout  de  suite  son  aversion  pour  la 
recherche,  pour  le  convenu  ;  et  cette  simplicité  se  retrouvera  plus  tard 
dans  tous  ses  portraits  d'en- 
fants, dans  toutes  ses  pages 
d'illustration.  C'est  elle  — 
cette  vertu  si  rare  et  peut-être 
sidiffîcile  à  notre  époque  d'ex- 
trême culture  —  qui  fait  l'unité 
fondamentale  de  sa  carrière  et 
de  son  talent. 

Louis-Maurice  Boutet  de 
Monvel  était  né  à  Orléans 
en  1850.  S'il  est  vrai  que 
«  noblesse  oblige  »,  il  semblait 
vraiment  prédestiné  à  la  car- 
rière artistique.  Il  n'est  pas 
inutile,  en  effet,  de  chercher 
les  origines  du  peintre  :  on  y 
verra  un  frappant  exemple  de 
l'hérédité. 

Fils  d'acteur,  acteur  lui- 
même,  son  bisaïeul  Monvel 
débutait,  en  1770,  au  Théâtre- 
Français  ;  le  renom  qu'il  acquit 
dans  la  tragédie  joint  à  ses  talents  littéraires  lui  ouvrirent  les  portes 
de  l'Institut,  exemple  très  rare  dans  l'histoire  du  théâtre.  M""  Mais, 
M"'  Dorval,  les  frères  Baptiste,  Féréol,  furent  de  cette  même  lignée 
d'artistes.  Le  grand-père  du  peintre  préféra  le  métier  des  armes.  .\près 
une  expédition  à  l'île  de  la  Réunion,  il  devint  secrétaire  de  Cambacérès 
et,  à  la  chute  de  l'Empire,  il  se  retira  à  Orléans  où  il  consacra  ses  loisirs 
à  l'étude  des  belles-lettres.  C'est  là  que   naquit  le  père  de  Maurice  qui, 


M.^UHicE   Boutet    i>e   Monvkl.    —    L.Auiel. 

Illustration  tir^e  de  Xtivi^rr  IlsyU). 
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devenu  lui-mi^me  un  physicien  de  talent,  érurlit  et  lettré,  'épousa  une 
fille  d'Adolphe  Nourrit.  Le  célèbre  ténor,  fils  de  Louis  Nourrit,  aux  côtés 
duquel  il  débuta  en  1821  sur  la  scène  de  l'Opéra,  lut  non  seulement  le 
créateur  des  premiers  rôles  dans  les  opéras  de  Rossini,  de  Meyerbeer 
et  d'IIalévy,  mais  leur  collaborateur  et  leur  intime  ami.  Le  grand  air 
de  la  Juive  :  «  Rachel,  quand  du  Seigneur...  »,  qui  lui  valut  tant  d'applau- 
dissements, avait  été  composé  par  lui.  Il  fut  aussi  critique  d'art  et  ses 
comptes  rendus  des  Salons  furent  remarqués  à  l'époque. 

Avec  de  tels  ascendants,  Maurice  l'outet  de  Monvel  ne  devait  pas 
trouver  d'opposition,  chez  les  siens,  à  la  vocation  qui,  dès  son  jeune  âge, 
l'appelait  vers  l'art.  Au  sortir  du  Lycée  Charlemagne,  il  se  voua  à  la 
peinture.  Il  suivit  d'abord  pendant  une  année  les  conseils  d'un  peintre  de 
talent,  De  Rudder,  et  il  venait  d'entrer  en  1870  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts 
dans  l'atelier  de  Cabanel,  quand  la  guerre  éclata.  Après  la  défaite  de  Sedan, 
le  jeune  homme  de  vingt  ans  jeta  blouse  et  pinceaux  et  s'enrôla  dans 
l'armée  de  la  Loire,  d'où  il  devait  revenir  homme  fait! 

Il  reprit  ses  éludes,  à  l'atelier  Julian  cette  fois,  atelier  plus  indépen- 
dant, marquant  par  \h  le  désir  d'émancipation  qui  devait  s'afllrmer  par 
son  passage,  en  187r),  ;i  l'atelier  de  Carolus-Duran.  Dès  1873,  il  exposait 
une  Tentalion  de  saint  Antoine  à  la  Société  des  Artistes  Français.  En 
1876,  trois  beaux  morceaux  de  peintures,  les  portraits  de  Mounet-Sully 
et  de  deux  enfants,  sa  dernière  sœur  Marthe  et  Ad.  Nourrit,  lui  valurenjt 
les  éloges  des  critiques.  En  1878,  il  obtint  la  troisième  médaille,  puis  la 
deuxième  en  1880,  avec  la  Leçon  avant  le  Sabbat  et  le  Bon  Samaritain, 
Tous  ces  tableaux  révèlent  une  belle  puissance  de  caractère,  mais  on 
y  sent  encore  une  trop  grande  tendance  à  noircir  les  ombres,  tendance 
dont  il'  jeune  artiste  se  libérera  soudain  au  grand  soleil  d'Algérie. 

Boutet  de,  Monvel  s'était  marié  en  1876,  et,  bientôt,  les  responsabilités 
de  la  famille  et  les  soucis  matériels  lui  firent  entreprendre  des  travaux  plus 
productifs.  En  1880,  il  révélait  un  nouveau  talent  en  inaugurant  dans  le 
Saint  Nicolas,  cette  série  d'illustrations,  d'un  esprit  si  primesautier  et  si 
personnel,  d'un,  dessin  dont  la  précision  lui  permettait  de  rendre,  avec 
les  traits  les  plus  fins  et  presque  sans  ombres,  une  variété  d'expressions 
et  une  fantaisie  d'attitudes,  où  sa  verve  se  donnait  libre  cours  :  la  naïveté 
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iialiirrllr  cl  vdiihir  dr  ces  iriia^^i's,  les  inrll.iil  iraillnii-s  à  la  porti^c  des 
fiifaiits,  ravis  (le  les  (•(niiiirciKlic  cl  duiil  ils  (•nayniriit  la  Iim'Iiiii"  luiil  vn 
attirant  latti'iitinii  aiimstU"  des  parents.  Le  succès  de  t'r  icininal.  ampnd 
il  avait  si  hrillaninieiit  eontrihue,  lui  dcnina  l'idcc  d  a|i|i(iilcr  a  IVilitciii' 
Eugène  rion,  (jui  aimait  riioniiiie  et  admirait  ^alti^lc,  les  Vinlh-s  CIkiii- 
sons  et  liondi's  ([u'out  IVedoiim'es  depuis  lors  tant  dr  Licnciatidiis  dVidants. 
Le  succès  l'ut  si  ij,rand  i|u'une  seenude  seiie,  les  ('luaisniis  de  l'idiicc,  y 
succéda,  bientut  suivie  d'antres.  De  ISS;!  à  l,SS7,  la  vnciic  de  cet  ail  tnul 
porsoniiel  Ile  se  diMueidit  |i(iinl  :  nous  en  avons  pour  |U('uves  les  eliai- 
mants  volumes  illustrés  ])ar  l'artiste  :  (Juaiid J'r/tiis  /ic/i/,  (\i'  Lucien  lljarl, 
les  Fables  de  l^a  Foulaiuc,  la  Civililé  puérile  et  honnête.  Xos  eiifaiits, 
d'Anatole  l''raiicc,  et  la  Farce  de  Maître  l'atltelui. 

Que  de  vie,  que  de  unnivcnicid  à  tiascrs  tous  ces  récits,  (l(jiit  cluepu- 
page  est  un  menu  et  Icycr  poème  1  l'ar  là,  l'.outel  de  Mouvd  l'ut  vcrila- 
blement  le  |)cinti-c  dv  iCul'auce;  c'est  1  liisloiic  de  l'culard.  df  Ions  les 
enfants,  qu'il  raconta  par  le  pinceau,  |»eieiKint,  dessinant  par  cu.\  cl  pour 
eux.  11  avait  appris  à  les  aimei'  aux  halbidienn'nts  de  ses  propres  lils  : 
il  prit  ainsi  ses  modèles  autour-  de  ini,  traduisant  ce  ([u'il  voyait  en  traits 
concis,  synthétiques  et  vrais.  La  eaiiu  li'iisti(iue  de  ses  dessins  est  pn'ci- 
sémenl  d'a\(iiisu  lixer,  >ans  les  exaecrer,  ces  poses  toutes  naturelles  et 
parfois  comiques,  (pii  amusaient  son  cspiit  d'artiste  et  loncliaieid  son 
cœur  de  père.  Deux  points  ([ui  l'ont  le  regard,  surmontés  de  deux  accents 
circonflexes  ou  de  deux  parentlièses,  une  liouciie  arioudie  sous  des 
narines  amincies  ou  épanouie  à  travers  les  joues  déborilantes,  et  l'on 
devine  aussitôt  l'exclamation  qui  sort  des  lèvres. 

Feuilletons  les  albums  de  eliansons;  ([U(dle  variété,  (|nelle  fantaisie 
dans  la  manière  de  traiter  les  sujets,  dejniis  les  enfants  taisant,  dans 
leurs  atours  Louis  X\',  de  beaux  saints  de  menuet  sui'  le  «  l'ont  d  Avi- 
gnon »,  jusqu'aux  «  Dix  filles  à  marier  »  aux  expressions  d  uni?  psychologie 
si  variée  !  Les  cinq  traits  et  les  quatn^  points  qui  composent  tout  le  visage, 
révèlent  en  chacune  un  sentiment  dill'ei-ent  :  orgtu'il.  ili''pit,  rage,  jalousie, 
dissimulation,  inditl'érence  et  désespoir  inénu'  chez  la  bonne  tille  dont  le 
cœur,  sans  doute,  ('-tait  di'jà  pi'is  \nn-  le  lils  du  roi  ! 

Cette  connaissance  di'  l'esprit,  de  l'iime  du  modèle,  llontet  de  Mouvtd 
la   possède;   au    même    degrc',    (ju  il    s'agisse   de    leprescntcr   les  liommes, 
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les  animaux  ou  les  choses  :  ses  Fables  de  La  Fontaine  en  sont  une 
admiraijle  preuve.  La  vile  flatterie  du  renard  s'adressant  au  corbeau,  la 
politesse  railleuse  avec  laquelle  il  oll're  sur  une  assiette  son  brouet  clair 
à  son  invitée  n'ont  d'égale  que  la  joie  contenue  de  la  cigogne,  se  grattant 
le  bec  (Irvant  l'embarras  du  sire,  qui  llaire  —  avec  nu  désintéressement 
involontaire  —  le  vase  à  long  col.  Et  ce  loup  qu  un  os  étrangle,  et  dont 
l'expression  passe  de  l'angoise  au  bien-être,  puis  à  la  grossièreté  har- 
gneuse; ce  Jeannot  lapin  croisant  les  bras  et  haussant  les  épaules  devant 
les  raisonnements  spécieux  de  la  belette  1  Xc  sont-ils  pas  aussi  humains 
que  le  <>  compagnon  »  qui  l'ait  le  mort,  et  dont  la  raideur  cadavérique 
nous  trciuipcrait  nous-mêmes,  si  nous  ne  voyions  ses  doigts  et  le  bout 
de  Sun  pied  se  crisper  lorsque   l'ours   lui   flaire  le  visage  V 

L'efVort  de  P.outet  de  Mtmvel,  pour  accomplir  cette  oeuvre  par  l'image, 
éveilla  l'attention  de  la  critique  qui,  détournant  ses  regards  de  la  peinture 
oliicielle,  consacra  à  ces  pages  délicates  les  éloges  qui  leur  étaient  dus. 

Au  milieu  de  ces  travaux  absorbants,  lîoutet  de  Monvel  n'avait  d'ail- 
leurs pas  délaissé  la  grande  peinture,  et  il  avait  envoyé  aux  divers  Salons 
des  œuvres  fort  remarquées.  De  cette  époque  datent  les  portraits  de  sa 
femme  et  de  son  lils  Roger  à  deux  ans  et  demi  (1882),  le  plus  beau  peut-être 
qu'il  ait  peint  :  planté  de  face,  bien  d'aplomb  dans  son  manteau  vert, 
sous  un  large  chapeau  noir  (jui  auréole  ses  boucles  blondes,  au  cou  un 
gros  nœud  rouge  dont  la  vigueur  rehausse  encore  ses  joues  colorées, 
serrant  un  petit  fouet  dans  sa  main  à  fossettes,  l'enfant,  avec  son  expres- 
sion de  surprise,  semble  n'avoir  été  arrêté  qu'un  moment  dans  son  élan 
par  un  appel  de  son  père,  désireux  de  fixer  au  passage  cette  apparition 
de  vigueur  et  de  santé.  Il  n'y  a  guère  moins  de  vie,  d'esprit  et  d'accent, 
d'ailleurs,  dans  les  autres  portraits  de  cette  époque,  parmi  lesquels  je 
citerai,  au  hasard,  ceux  de  J.  Barthélémy,  de  S.  Barthélémy,  de  MM.  Mou- 
net-Sully,  Paul  Monnet,  P.  Lebaudy,  de  M"""  West,  de  M""  Dudlay,  de  la 
sœur  du  peintre,  Hélène  Brissaud,  de  sou  oncle  le  D'  Féréol,  et  enfin  de 
ses  deux  fils  aînés  au  milieu  d'un  frais  paysage  de  Touraine. 

De  ses  séjours  en  Bretagne,  en  Touraine  et  dans  les  Pyrénées,  de 
deux  voyages  en  Algérie,  l'artiste  avait  rapporté  une  série  d'études 
admirables  de  sincérité.  La  lumière  s'y  épanouit,  les  ombres  bOut  limpides  ; 
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il  ira  ifardô  rie  sa  promièro  nianit''rt>  qu'iiiir  |)Alc  tarasse,  uni'  liclicssc  de 
tons  ploinciiifiil  imi  vali'ur,  Idujuurs  rcliaiissf'c  [uir  la  l'prmcté  du  dessin. 
Telles  sont  la  Sor/ir  /le  i'école,  de  jeunes  aralics  eourant  dans  la  nu- 
ensoleillée,  le  Retoiii-  (lu  uuirfln',  aujiiur-d'liui  au  musée  d'Amiens,  et 
In  Maison  ahaiidoniicc,  véritai)le  élégie  dont  le  sujet  fut  pris  ù  Nemours 
et    qui   figure  aujourd'hui    parmi    les    chefs- d'ceuvre    du    Luxembourg. 
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Illustration  lir/'C  «les  Fitftles  tic  L.1  l-'oritainf. 

En  1885,  il  envoya  au  Salon  un  virulent  tableau,  l'Apollirosc.  dont 
l'allusion  politique  provoqua  nu  incident  que  liontet  de  Monvel  n'avait 
pas  recherché  :  une  fantaisie  d'artiste  nous  valut  cette  page  uniipu',  la 
plus  puissante  de  son  œuvre,  conçue  d'un  seul  coup,  exécutée  d'un  seul 
jet.  Dominant  une  barricade  et  couroinn''  par  la  l'ouïe,  un  homme  dii  pcujde 
se  carre  sur  un  Iroiie  improvisé.  Drapé  dans  un  manleaii  écailate,  il  jiose 
son  pied  sur  le  sein  d'une  femme  inerte  couchée  dans  les  plis  d'un 
drapeau  tricolore.  Une  bouteille  dans  une  main,  un  couteau  dans  l'autre, 
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il  reçoit  avec   arrogance  la   bénédiction  à  la   fois  solennelle"  et  dérisoire 

de  Robert  Macaire, 
tandis  que  l'accla- 
ment   ses    sujets, 
ivres  de  délire. 
Toutes  ces   mains 
tendues  vers  le 
souverain  sontpar- 
1  a n t e s  ,  elles  vi- 
brent, palpitent  et 
crient    pour  les 
iiraillards    (ju  on 
croit  entendre; sur 
cette    houle ,    une 
petite  tête  blonde, 
la   udte  fine,  déli- 
cate   du    tableau, 
surgit    au  -  dessus 
des  épaules;  cette 
tache   d'innocence 
semble  comme  la 
crête  blanched'une 
vague  au  milieu  de 
la  marée  humaine. 
Dans    cette   scène 
(l'un  vigoureux  réa- 
lisme, parsemée  de 
tachesviolentesde 
drapeaux    rouges, 
pas   un   trou,   pas 
une  note  vulgaire  : 
un     souille   héro'i- 
que  ennoblit  ici  la 
satire.    Justement 
apprécié  par  le  jury  et  placé  sur  la  cimaise,  le  tableau  fut  retiré  par  ordre, 
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pour  abus  de  la  liberté  de  pensée.  Fort  liciircusciuriit,  uiir  l'xpositidii 
se  préparait  au  même  moment  à  la  jualerie  Georges  l'etit,  (|ui  ouvrit  ses 
portes  à  l'Apothéost.  Mais  le  peintre  devait  a])pren(ire  pour  la  soeomle 
fois  à  ses  dépens  ce  que  pèse  le  talent  en  re<rard  des  inihiences  poli- 
tiques :  un  des  maîtres  d'alors,  membre  de  1  Institut,  dont  les  opinions 
se  trouvaient  heurtées  par  le  sujet,  mit  M.  (leorges  l'etil  en  demeure 
de  choisir  entre  lui  et  son  jeune  camaïade.  I,e  choix  lui  vite  l'ail  cl  la 
gloire  échut  au  Figaro  d'accueillir  une  toile  (jui  avait,  en  si  peu  île 
temps,  causé  tant  d'émotion  :  dès  le  lendemain,  la  l'onle  pouvait  de 
nouveau  admirer  l'originalité  de  cette  composition  seivie  par  une  vigueur 
de  coloris  et  une  puissance  d'exécution  peu  communes. 

La  même  année,  Boutet  de  Monvel  entrait  à  la  Société  des  .\quarel- 
listes  français  et  y  débutait  en  exposant  un  portrait  d  enlaut.  eehii  de  la 
fdle  de  M""^  Réjane.  Quoiqu'il  n'eût  pas  une  longue  ex]iéiience  de  ra([ua- 
relle,  du  premier  coup  il  aftirmait  sa  maîtrise  !  car  c'est  bien  une  o'uvre 
de  maître  que  ce  portrait  de  tilletti'  au  regard  songeur,  la  tète  légèrement 
inclinée,  coiffée  d'un  béguin  dont  s'échapiicnt  de  légères  boucles,  vêtue 
d'un  manteau  moyen  âge  bordé  de  fourrure,  avec  de  longues  manches 
d'où  sortent  les  mains  au  geste  délicieusement  gauche.  Kt  quelle  fermeté 
secrète  dans  ce  sobre  modelé,  ([uelle  vie  piofonde  dans  ce  regard,  (]uelle 
subtile  richesse  de  style  dans  cette  o'uvre,  qui  fait  penser  à  Clouet  I 

Le  genre  était  créé,  il  fit  fureur  !  Et  l'artiste  s'intéressait  à  tous  ses 
petits  modèles  dont  il  faisait  de  vivants  instantanés,  bien  campés,  géné- 
ralement de  face.  Souvent  il  procéda  en  plein  air,  et  de  la  lui  vint 
peut-être  cette  science  de  la  lumière,  ce  goût  de  la  clarté'  si  paiti- 
culiers  qui  le  distinguent  de  tout  autre  peintre.  Sa  renommée  s'éteiulit 
au  delà  des  mers  :  des  Anglais,  des  .■\méricains  même  qui  avaient  admiré 
ses  portraits  aux  expositions,  amenaient  l'année  suivante  leurs  enlanls 
dans  son  atelier. 

De  cette  époque,  date  une  ouivre  capitale  :  lilbistralion  de  .Vc/c/c/c, 
le  roman  de  Ferdinand  Fabre.  La  vérité  d'observation,  la  science  des 
éclairages  3' sont  poussés  jusqu'à  la  perfection.  Le  sujet,  c'est  une  chaste 
idylle  qui  se  développe  dans  un  milieu  champêtre  :  un  curé,  sa  vieille 
servante,  son  neveu  évoluent  autour  du  couple  principal,  .Xavière  et 
Landry,  dont  l'amitié  d'enfance  s'épanouit  en  une  plus  tendre  alfection 
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SOUS  la  liénédicliou  d'iiii  vieillard.  Biijct  simple,  émouvant  et  pur  qui 
(levait  séduire  le  peintre  :  il  y  a  répandu  secrètement,  avec  sa  discrétion 
coutumière,  des  trésors  de  sentiment  et  d'observation  l'amilière.  l'ne 
pag'e  comme  celle  de  la  Mort  de  Xavièrc.  par  exemple,  suffirait  à  la 
<?loire  d'un  artiste. 

Entre  temps,  il  reprenait  ses  toiles,  et  de  nombreux  portraits  ou 
tableaux  à  l'huile  t(''moioiient  de  son  activité.  Mais  son  genre  s'était 
modifié  :  sa  manière  aux  tons  clairs,  aux  transparences  délicates,  aux 
purs  contours,  il  l'appliqua  dès  lors  dans  la  plupart  des  tableaux  à  l'huile 
dont  il  honora  les  salons  du  Cercle  de  la  rue  lîoissy-d'Aiiglas,  et  dont  la 
distinction  un  peu  i'roide  arri''tait  toujours  une  l'dule  de  visiteurs.  Tels 
sont  les  portraits  de  M""  llaudoin,  de  M""  Olga  \\ dhlbniclv  et  de  M""  Rachel 
Boyer,  de  Miss  Roggers,  un  de  ses  prè'rérés.  Le  l'ond  sobre  met  en  valeur 
la  suave  harmonie  de  ce  tableau.  De  plus  en  plus,  l'artiste  réservait  toute 
l'importance  au  modelé  de  la  tète,  comme  dans  les  portraits  de  M'""  André, 
de  M'""  ^\'<>rms,  de  M"'  (laillard  et  surtout  de  M'""  Paulin,  dont  la  robe 
toute  blanche  païaît  juste  indiquée.  Les  initiés  seuls  savent  quelle  science 
était  nécessaire  pdur  nbli  nii-,  avec  si  peu  de  moyens  apparents,  des  etl'ets 
si  justes  et  si  impiM-cables. 

Pourtant  l'artiste  se  plaisait  parfois  h  souligner  son  goût  habituel 
pour  les  tonalités  claires  et  idéalisées,  par  une  peinture  vigoureuse, 
comme  sa  Salonic  aux  /(-opards,  aquarelle  dont  les  vives  colorations 
semblaient  exceptionnelles,  du  moins  aux  profanes.  Boutet  de  Monvel 
nn'ttait  volontiers  cette  toile  en  évidence  dans  son  atelier.  11  ne  la  céda 
([ue  plus  tard,  et  non  sans  regret.  lue  Suzaimi'  au  hiiiii,  une  Diane  (1894), 
une  Cléopàlre,  des  Sirènes  lui  fournirent  des  prétextes  d'études  de  nu, 
très  différentes  sous  des  lumières  diverses  ;  nulle  n'égale  sa  Femme 
rousse,  d'une  pAte  à  la  fois  si  solide  et  si  fine. 

Enfin,  en  1895,  un  sujet,  bien  propre  à  retenir  l'attention  du  jeune 
combattant  de  1870,  s'était  offert  à  son  talent  ;  la  Vie  de  Jeanne  d'Arc;  et 
tout  de  suite  ce  fut  5o«  navre.  Sentiment  patriotique,  sentiment  religieux, 
sentiment  féminin,  tout  est  réuni  dans  ces  pages  où  défilent  tour  à  tour 
les  luttes,  les  triomphes  et  les  angoisses  de  l'héroïne  nationale,  et  qui 
vulgarisèrent    son   histoire  jusqu'en  Angleterre   et  dans  les   États-Unis. 
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Œuvre  bien  Iram-aisi'  dû  le  peintre  jml  salisl'airr  a  la  l'ois  scm  liiml 
d'héroïsme  et  son  cœur  :  Jeanne  y  est  le  centre  di'  louti's  les  eoin])osi- 
tions,  soit  qu'elle  mène  sa  bannière  à  la  victoire  dans  la  mêlée  des  épienx 
et  des  lances,  soit  qu'elle  fasse  couronner  son  roi,  soit  qu'elle  pleure  snr 
les  victimes  du  cliamp  de  bataille  ou  qu'elle  vienne  puiser  son  courage  an 


M  AU  lU  C  E     B  U  U  T  E  1     DE     M  O  N  V  E  I,  .     —     J  E  A  M  N  E     I)  '  A  K  C     !■  L  E  U  11  A  K  T     S  U  K     LES     M  U  111  t.  . 
lllu^traluiii  tir^'C  île  Jeanne  'l'Arc  (IS'Ji»). 

pied  des  autels,  entourée  du  bon  peuple  de  France.  A  peine  eut-il  écrit 
avec  le  pinceau  et  la  plume  (car  le  texte  aussi  est  de  lui)  cette  histoire  de  la 
Libératrice,  que  M.  Sédille,  l'architecte  de  Domrémy,  vint  lui  demander 
d'en  transporter  en  grandeur  naturelle  les  huit  scènes  principales  sur 
les  murs  de  la  basilique  et,  dès  1900,  il  montrait,  à  l'Exposition  univer- 
selle, le  grand  panneau  décoratif  Jeanne  à  Chiuon  (aujourd'hui  au  musée 
de  Chicago;,  qui  lui  valut  la  médaille  d  or. 

Lors  de  la  scission  eu  deux   camps  du  Salon  des  Champs-Elysées, 
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il  avait  suivi  la  Société  natioiiali?  des  l'.eaux-Arts  uu  il  eut  la  joie  de  voir, 
en  1911,  son  second  fils,  Bernard,  à  peine  âgé  de  20  ans,  admis  à  ses 
côtés.  La  même  année,  malheureusement,  lui  résiTvait  une  épreuve.  Après 
être  venue  à  lui,  l'Amérique  avait  voulu  lavoir,  et,  si  l'accueil  fut  flatteur 
de  ce  Nouveau  Monde  qu'il  devait  séduire  à  la  fois  par  le  charme  viril  de 
sa  personne  et  par  les  grâces  d'un  esprit  subtil  et  malicieux,  sa  santé 
ne  put  résister  aux  rigueurs  d'un  deuxième  hiver  à  New-York,  et  il  dut, 
en  iOUl,  interrompre  momentanément  tout  travail  et  renoncer  à  l'entre- 
prise magnifique  dont  la   réalisation   était  maintenant  au-dessus  de   ses 


M.\liii(;e    Bout  et   de   Mo.nvel. 

DÉP.^RT     I>E     l,'.MiMÉE     POOR     LA     11  É  L  l  V  B  A  N  C  E     d'ORLEANS. 
i'einlmc  (l<'cor.ilive  iSaloii  <le  la  ."^ocii'lr  nationale,  lîTi). 

forces.  Lorsqu'il  sortit  de  cette  crise,  à  force  de  soins  et  de  volonté, 
Nemours  fut  la  retraite  familiale  qu'il  choisit  pour  travailler  dans  le 
recueillement,  donnant  encore  un  bel  exemple  d'énergie. 

Dans  le  vaste  atelier  qu'il  s'était  l'ait  construire  au  fond  de  son  jardin, 
à  côté  des  derniers  portraits  qu'obtinrent  de  lui  de  fervents  admirateurs, 
il  put  encore  l'aire  œuvre  de  longue  haleine  et  réaliser  en  partie  son  rêve 
en  exécutant,  dans  des  dimensions  plus  modestes,  poui-  un  amateur 
étranger,  six  des  huit  panneaux  primitivement  conçus.  Trois  furent 
exposés  en  i'J07  ;  les  trois  autres  figurèrent  au  Salon  de  cette  année. 

^5es  derniers  dessins  furent  ceux  qu'il  composa  pour  un  éditeur  amé- 
ricain, sur  la  vie  de  saint  Frauyois  d'Assise,  et  dont  il  eut  la  satisfaction 


MAI'HICE    r.OrTET    UK    MOWEl, 
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de  préparer  l'étlitioii  française.  Ce  l'ut  pour  lui  l'occasion  d'un  jx'deriuafïc 
artistique  qui  procura,  en  1911,  à  cet  artiste  de  soixante  an>.  la  deinicre 
joie  de  sa  vie  :  sa  première  visite  à  Florence  !  Ce  priiuilil  du  \i.\"  sircle, 
que  n'auraient  rcMiii'  ni  un  Fra  An^idico,  ni  un  Oduatelid,  devait  se  retrouver 
là  cliez  lui,  au  milieu  de  ses  frères.  M.  l'aul  lîenaudiu,  un  des  derniers 
visiteurs  ([ui  eurent  la  ln)nne  fortune  de  l'approcher,  nous  a  rapporti'  à  ce 
sujet  ses  propres  paroles  :  «  \'oyez,  à  Florence,  quand  vous  iHes  dans  la 
salle  des  Primitifs,  quelle  pureté,  quelle  perfection  !  \dus  êtes  avec  les 
anges,    dans  le   Paradis,   dans  la  beauté,   dans   la   lumière...  »   Comment 


M  .MJ  m  c  E    li  u  i;  I  E  1    11 K    M  1.1  N  \  K  I, .    —  Jeanne   »  '  A  k  c    h  e  v  .^  in  i    s  k  s    juges. 
Feiulure  tlrcoralm-  (Salun  de  la  Sociéli^  iialiuimle,  r.i|3). 

n'eùt-ll  pas  été  séduit  par  la  vie  du  Poverello,  le  saint  des  humbles,  des 
natures  candides  et  sincères!  Le  sentiment  sacré,  si  simple  et  si  profond, 
qui  se  dégage  de  sa  suite  de  saint  François,  est  digne  de  celui  qui  trans- 
paraît dans  la  Vie  de  saint  Bruno  du  Louvre,  créée  par  Le  Sueur  à  la 
Grande  Chartreuse  pour  la  gloire  de  son  fondateur.  L'K.rtase  de  saint 
Fiançais  en  prière  est  un  pur  chef-d'œuvre.  M.  P.enaudin,  craignant  ([ui' 
cette  page  qu'il  avait  vu  commencer  ne  restât  inachevée,  se  demandait  si 
un  ange  ne  viendrait  pas,  <■  comme  dans  les  légendes,  la  terminer  derrière 
l'artiste  défaillant  et  pour  sa  joie  suprême  ».  Or,  il  avait  été  doruu'  au 
peintre  d'y  mettre  la  dernière  main,  en  y  mettant  sa  "  dernière  âme  ■>. 
Toute  la  vie  du  saint  se  concentre  en  son  regard,  toute  sa  pensée  dans  sa 
prière.  L'artiste  qui  fit  passer  une  flamme  si  intense  dans  ce  regaid  vers 

LA   KEVUE    DE    LABI.    —    XXXIV.  l!) 
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réternité  n'avaif-il  pas  dès  lors  le  pressentiment  que  le  sien  nllait  bientôt 
s'ouvrir  sur  l'infini  ? 

Lbrsque,  le  16  mars  dernier,  la  mort  l'arracha  à  son  art,  une  ofTre 
flatteuse  venue  d'outre-mcr  allait  lui  permettre  d'ajouter  à  son  œuvre  une 
belle  toile,  le  Triomphe  de  la  Jieaii/é,  de  la  Jeunesse  et  de  l'Amour.  Il  en 
avait  tracé  l'esquisse  avec  une  fraîcheur  d'inspiration  qui  révélait  en  lui 
une  vigueur  que  ses  amis  ne  lui  soupçonnaient  plus.  Une  théorie  d'ado- 
lescents et  de  jeunes  vierges  déroule,  parmi  des  jardins  bien  ordonnés, 
son  cortège  harmonieux,  précédé  de  musiques  et  de  danses.  L'accord  est 
parfait  entre  tous  ces  groupes  et  la  symphonie  est  complète  de  cette  hymne 
de  saine  allégresse.  Il  est  regrettable  que  cette  esquisse  à  l'aquarelle 
n'ait  pu  figurer  à  l'exposition  rétrospective  de  l'œuvre  de  Maurice  Boutet 
de  Monvel,  qui  s'ouvrait,  il  y  a  quelques  semaines,  à  la  galerie  Manzi. 

Cette  exposition,  disposée  avec  goût  par  Bernard  Boutet  de  Monvel, 
ne  présentait  qu'un  choix  judicieux  et  qui  pouvait  paraître  au  premier 
abord  trop  discret.  On  ne  tardait  pas  à  s'apercevoir  qu'elle  résumait  d'une 
façon  saisissante  l'œuvre  entier. 

On  était  frappé,  dès  l'entrée,  par  l'Apothéose,  qui  illuminait  tout  le 
fond  de  la  salle.  Autour  d'elle,  venaient  se  grouper  les  toiles  de  la  première 
heure  :  d'abord  les  deux  têtes  de  Ed.  Brissaud  et  de  P.  Reclus,  ces  deux 
tètes  à  la  Piibera  que  le  temps  à  poussées  encore  au  noir,  puis  de  grands 
portraits  en  pied,  aux  ombres  accentuées;  mais,  tout  de  suite,  avec  les 
paysages  d'Algérie,  les  toiles  s'éclairaient  :  et,  peu  à  peu,  le  long  de  la 
cimaise,  avec  les  portraits  d'enfants,  avec  les  illustrations,  la  clarté 
augmentait,  s'afTinait,  jusqu'au  grand  panneau  de  Jeanne  d'Arc,  resté 
inachevé,  où  saint  Michel  tendait  en  avant  son  épée  flamboyante.  De  ce 
coup  d'œil  d'ensemble  comme  de  l'examen  du  détail,  apparaissaient 
clairement  les  qualités  natives  de  cet  artiste  de  race. 

D'abord  la  distinction  de  toute  son  œuvre,  qui  en  fait  l'unité  :  de  la 
scène  réaliste  de  l'Apothéose  aux  dessins  humoristiques  du  Saint  Nicolas 
et  de  la  Farce  de  Maître  Pathelin,  on  ne  trouve  pas  une  note  commune, 
jamais  de  vulgarité.  C'est  en  second  lieu  la  simplicité  :  il  sait  ce  qu'il 
veut  exprimer  et  va  toujours  droit  au  but;  il  parle  une  langue  limpide. 
Aussi,  lorsqu'il  s'adressa  à   l'enfance,    fit-il    tout   de    suite    sa   conquête. 


MAUHICK    l'.OUTET    DE    MONVKL 


I'i7 


On  (■pidiivc  à  regarder  ses  talilcanx  iiiio  sensation  de  reixis,  de  liicn- 
ètre,  —  de  plus  en  plus  rare  à  ucdre  éii(i([ne.  Enfin  la  sincériti'  ;  il  clait 
de  CCS  âmes  bien  trempées  pdur  lesquelles  la  cairii  te  arlisli(pie  ni'  Inl 
jamais  un  métier  et 
qui  n'ont  jamais 
sacrifié  aux  satis- 
factions de  la  l'(ir- 
tnne  la  conscience 
de  leur  valeur.  Il  fut 
au-dessus  de  toute 
école,  aj'ant  trouvé 
seul  sa  formule  et 
les  moyens  de  l'ex- 
primer, nés  de  son 
émotion  intérieure. 
Son  art  sut  être  vrai 
sans  être  réaliste, 
et  idéaliste  tout  en 
restant  exact,  t'ar 
de  telles  vertus,  sdu 
œuvre,  assurée  de 
rester  toujtuirs  ac- 
tuelle, est  assurée 
de  lui  survivre. 

Notez  d'ailleurs 
que  cet  artiste  si  in- 
timement original, 
qui  a  créé  une 
manière  très  recon- 
naissable,  demeure 
en  même  temps  très 
représentatif  de  l'esprit  de  notre  race  :  si  même  on  discerne  quelque 
affinité  entre  les  primitifs  italiens  et  lui,  ou  quelque  influence  de  certains 
illustrateurs  anglais  sur  son  style,  qui  ne  voit  que  le  souriant  et  tendre 
artiste  résume  les  meilleures   de  nos  qualités   nationales,  —  la  clarté  et 


Mauiuce    Boutet    de    Monvel. 
S. M  .NT    Fr.\N(;ois    en    fin  eue    (  I  (M  .'i  ) 
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une  sulitilc  rnicssc,  l'cmolidii  et  la  giïuc  la  plus  spiritiielli',  la  sincérité 
aiguë  et  l'ironie  légère,  la  distinction  et  la  iionlioniie,  et  cette  science 
naturelle  de  pénétrer  jusqu'à  l'àine  sans  ell'ort  et  sans  grandiloquence  ? 
Pour  avoir  possédé  tout  cela  l't  être  resté  en  même  temps  si  profondément, 
si  nettement  lui-même,  le  peintre  qui  a  illustré  La  Fontaine  et  célébré 
Jeanne  d'Arc  ne  doit-il  pas  être  tenu  pour  l'un  des  talents  les  plus  français 
de  son  temps  ? 

Les  monuments  qu'on  élève  aux  artistes  cherchent  à  synthétiser 
leur  reuvre.  Celui  que  devraient  élever  à  lîoutet  de  Monvel  les  géné- 
rations reconnaissantes,  le  représenterait  à  son  chevalet,  peignant  une 
page  de  Jeanne  d'Arc  ou  de  La  Fontaine  devant  tout  un  petit  monde 
amusé,  pressé  autour  de  lui,  comme  les  oiseaux  autour  de  son  saint 
Franeois  :  le  monde  des  enfants  qui,  devenus  grands,  lui  devront  leurs 
]ilus  jolis  souvenirs,  tous  groupés  autour  de  ce  n  grantl  frère  ■>  {|ui  sut  si 
bien  les  comprendre,  si  bien  les  traduire  el  si  sainement  les  di^daiic  en 
éveillant  la  linesse  cachée  de  leurs  âmes  ingénues. 

Adolphe    NOURlilT 


M.     BuUTET     liE     Mii.WEL. 

Le     K  E  N  a  11  1)     E  T      L  A     C  1  G  o  I.'.  N  E  . 

lllustiiiutni  tiiéi:  dus  /((i/t'i  de  Lii  FuulauK- 
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(  Miillaiiiiic  Diipré  et  Jean  \aiiii  '  sdiit  les 
deux  jj-randes  j^loircs  de  lait  ili/  la  médaille, 
eu  France,  et  leurs  œuvres  somptueuses,  qui 
illustrent  la  première  moitii'  du  wii''  siicle, 
représentent  avee  exactitude  l'art  (i|1i<i(d  du 
temps.  Il  semble,  à  première  vue,  ([ue  leurs 
talents,  d'une  savante  magnificence  et  d  une 
précision  sans  mystère,  nous  scdent  parl'ai- 
teinent  connus  :  les  portraits  rallinés  de 
Henri  1\'  et  de  Louis  XIII,  par  Dupré,  les  effi- 
gies pompeuses  et  rigoureuses  de  Louis  XIII 

I.  J.-J.  liiiinrcv.  Soitv.  Arch.  de  iurt  /riiiiçais,  IS":i, 
p.  236.  —  J.-.\.  Blancht't,  Jean  Varin  Annuaire  île  la  Suc. 
(le  Sii)/i.,  p.  Si  ;  Médaillon  de.!.  Héroard  [Hev.  .\iim..  189.!. 
p.  252;.  —  N.  Kondût,  Jean  \'ann  ibid..  1889.  p.  2~>ô  -,  Claude 
Varin,  1  vol.  in-4'.  Pari.-;,  1888;  les  Médailleurs  et  les  Graveurs  de  monnaies  en  France  (publié  par 
H.  (le  La  Tiiiir,  Paris,  IflOi,.  —  Jal,  Dictionnaire  de  liio;/rupliie,\>.  129,i.  —  K.  Mazcrdllc,  les  Mcdait- 
leurs  franiais.  :{  vol.  jti-4°,  1902,  pnssim.  —  ('i.iir.ijoii.  Jeun  W'arin.  ses  œuvres  de  scuLplure  et  le  buste 
de  Louis  Xltl  au  musée  du  Louvre  (Paris,  Champiou,  1881,  iu-8"  . 


J  E  .1  N      V  A  B  I  .V  . 
MÉrulLLo.N     DE     T.\B.\RI.\. 
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et  de  Louis  XIV,  de  Hiclielieu  et  de  Mazariii,  par  Jean  \'arin,  se  présentent 
à  toutes  les  mémoires,  et  le  style  en  a  une  solidité  très  définie  qui  paraît 
exclure  l'incertitude.  Et,  sans  doute,  cela  est  vrai  du  style  de  Guillaume 
Dupré  :  si  l'on  retire  de  sou  (cuvre  quelques  pièces  non  signées  qui  lui 
ont  été  attribut-es  à  tort,  il  reste  une  suite  de  mi-dailles  vraiment  admi- 
rables de  facture  et  de  grandeur,  et  où  l'on  sent  bien  une  évolution  du 
talent,  mais  dont  l'accent  d'une  superbe  un  peu  apprêtée,  souple  et  délicat 
cependant,  rappelle  fidèlement  l'esprit  du  temps,  du  moins  à  la  cour 
royale,  où  l'emphase  espagnole  et  le  rythme  italien  se  tempéraient  d'une 
certaine  grâce  aisée,  très  française. 

A  y  regarder  de  près,  il  n'en  va  pas  de 
même  de  Jean  Varin.  Cet  artiste  heureux,  qui 
sut  jouir  si  vite  de  la  faveur  royale,  et  qui  sut 
la  garder  jusqu'au  bout,  facilement  victorieux 
des  cabales,  pourvu  de  charges  fructueuses 
où  il  fit  fortune,  nous  est,  au  demeurant, 
assez  mal  connu.  <)u  plutôt,  à  partir  du 
moment  où,  Guillaume  Dupré  étant  mort,  il 
fut  délivré  de  son  seul  rival,  son  style  assagi 
et  raffiné  se  di'finit  sans  peine  :  comme  con- 
tndeur  général  des  effigies,  il  l'impose  aux 
divers  graveurs  monétaires  du  temps.  Mais 
les  origines  de  son  talent  et  l'identité  de  ses 
premiers  ouvrages  restent  enveloppées  d'un  mystère  que  ses  historiens 
ont  plutôt  accru  que  dissipé.  Jean  Varin  appartenait  à  une  famille  assez 
nombreuse,  où  1  on  compte  plusieurs  médailleurs,  graveurs  monétaires, 
sculpteurs  et  peintres.  En  outre,  plusieurs  de  ses  premières  médailles  ne 
portent  pas  de  signature.  L'étude  des  débuts  de  sa  carrière  suscite  donc 
deux  problèmes  :  l'identification  de  ses  ouvrages  non  signés,  et  la 
distinction  à  faire,  parmi  les  médailles  signées  varin,  \v.\rin  ou  w,  entre 
celles  qui  lui  appartiennent  en  propre  et  celles  qui  ont  été  exécutées 
par  Claude  Varin,  établi  à  Lyon,  (luillaume  Varin  et  les  deux  autres  Jean 
Varin.  Dans  les  pages  qui  suivent,  nous  nous  proposons  d'étudier  le 
premier  seulement  de  ces  deux  problèmes,  réservant  le  second  —  plus 
délicat  encore  —  pour  un  autre  article. 


J  E  ï  X      \'  A  H  1  iN  . 

Médaille    i>  '  Il  i:  k  o  a  u  h 
Hêduitc  iluii  licrs. 
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Il  y  a  de  l'obscuritô  pt  du  rnmaii  dans  les  origines  de  Jean  \'arin  : 
selon  Charles  Perrault,  il  serait  tîls  de  gentilhomme  et,  tout  enfant,  aurait 
été  page  d'un  prince  ;  selon  ses  ennemis,  sa  jeunesse,  pauvre  et  sans 
gloire,  aurait  été  souillée  de  crimes,  —  et  il  fallut  d'ailleurs  un  arr('t  de 
Louis  XI\'  pour  le  hlaiuliir  tout  à  fait,  l'ut-il  impliqué,  en  102."),  dans 
cette  alïaire  de  fausse  monnaie,  à  Sedan,  où  deux  frères  Varin,  de  Liège, 
furent  incriminés  î*  Cela  est  vraisemblable,  car  il   était  liégeois  :    s'il   ne 


(L 


G  L  I  L  L  .\  U  M  E      1)  U  P  B  F  . 

Revers  h  k  l  .\  .médaille  d'Henri  IV 

ET    DE    M  .^  R  I  E    DE    M  K  1>  I  C  I  S  . 
R^chijl  <l'iMi  li'TS. 


G  t  I  L  L  A  L  .M  E     D  U  P  H  É  . 

H  E  VER  S      DE      LA      MÉIiAII.  LE 

DE    B'RULART    DE    SiLLEKV. 

Ki^'fiuit  (i"un  tiers 


s'agit  pas  de  lui-même,  il  s'agit  certainement  de  personnages  de  la  même 
famille.  En  tous  cas,  il  reste  probable  que  cette  atlaire  criminelle  le 
poussa  à  quitter  une  région  où  son  nom  devenait  dillicile  ù  porter  :  en 
1626,  ou  1027  au  plus  tard,  il  se  fixe  à  Paris,  où  il  avait  un  parent 
«sculpteur  en  cire  »,  tluillaume  Varin,  et  un  autre,  fils  de  Guillaume, 
établi  «  marchand  orfèvre  »  '. 

Quoique  né  à  Liège  —  vers  1000,  —  et  d'une  mère  liégeoise-,  Varin 

1.  Ce  (ils  de  (iiiillauiiie  Warin  s'appelait  également  Jean.  Il  f.ml  probalileinent  l'nlintitii-r  avec  ce 
Jean  Warin  ou  Vuarin,  qui  lut  vers  1646-1649  (-oiiiiuis  de  son  illustre  liimiimyme  et  cousin. 

2.  Elle  était  fille  de  Guiilauuie  Hovius,  bourgeois  de  Liège.    CI'   L.  Alir^.  Us  Hoinmei  illt/slm  il:: 
la  nation  liéi/eoise  iLiége,  Soc.  des  Bibliopliiles  liégeois  . 
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prétendait  ôtre  français  par  son  père.  "  natif  de  Rlieims  en  Champap^ne  «, 
et  il  n'y  a  pas  de  raison  sérieuse  de  douter  de  cette  atlirmation.  Mais  par 

sa  mère,  par  sa  naissance,  par  son   éducation, 

l'artiste   appartenait    aux   Pays-Bas,    ou    plus 

S[  X.  exactement  à  cette  région  où  se  disputaient  les 

iniluences  venues  de  la    l'iaiidre   espagnole  et 

I  celles   qui   régnaient  dans    les   pays  rhénans  : 

1,  l'évérhé    de    Liège,    relevant    de    l'Empire     et 

'  ,  .•  gouverné    par    un    ^^'ittelsbach,    était   en    effet 

^  placé   à    égale  distance   des  plus  actifs    foyers 


de  l'art  du  Nord.   Notons  avec   soin  cette  ori- 
Jean  \mmk.  gjjjp  .  „,m^   verrons  tout   à   l'heure  combien  il 

MÉDAILLE  FKAPPÉE    UE    LoUIS   XMl 

/,g29)  en  faut  tenir  compte  dans   l'élude   de   l'artiste. 

Arrivé  à  Paris  en  1027,  Vnrin  chercha 
fortune  dans  l'entourage  du  rdi.  l)'apiès  une  <>  déi-laration  "  103'ale  de 
1060,  qu'il  obtint  de  la  faveur  de  Louis  Xl\',  c'est  Louis  XIII  qui  l'aurait 
appelé  à  Paris  :  "  Le  sieur  Warrin  Nous  a  fait  remontrer  que,  dès  l'année 
1027,  ayant  été  appelé  des  Pays-I>as,  lieu  de  son  origine,  en  France, 
par  le  detfunt  Ftoy  nostre  honnoré  seigneur  et  père  que  Dieu  absolve, 
par  la  connaissance  qu'il  avait  eue  de  l'excellence  de  ses  ouvrages  pour 
la  gravure,  sculpture  et  peinture,  fut  ensuite  pourveu  à  son  établis- 
sement par  une  charge  et  divers  emplo^ys  dont 
il  s'acquitta  dignement...  »  Tout  porte  à  croire 

que    l'histoire   est   ici    arrangée    à    l'avantage  -^ 

de  Varin.   Kn  1027,  aucune   mention  ollicielle,        /  \^ 

aucune  teuvre  ne  démontrent  qu'il  ait  été  appelé 
à  Paris,  et  encore  moins  que  sa  gloire  l'y  ait 
précédé.  En  réalité,  c'est  un  jeune  artiste, 
bien  (loué,  déjà  savant,  d'un  caractère  liabile 
et  souple,  qui  arrive  en  quête  d'ouvrage.  Il  erre 
dans  la  grande  ville,  muse  devant  les  tréteaux  j^^j.  vakix. 

de  Tabarin  dont  il  modèle   une   effigie  grima-     Keveks  le  la  méuaille  phéoébexte. 
çante,   cherche   un  emploi   dans    les    ateliers 

monétaires,  et  obtient  de   (luillaume  Dupré  une  commande  secondaire  : 
la  copie  en  module  réduit  du  grand  médaillon  d'IIéruard,  fondu  quelques 
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années  avant  f)ar  le  <■  contrôlenr  «général  des  ediijfies  •>,  alors  eu  pliinc 
renommée,  (l'est  peu  après  (jue  Varia  olitient  de  travailler  à  la  Monnaie 
du  Moulin,  établie  à  la  pointe  de  la  Cité,  et  on,  jj^ràee  à  un  nulilla<^r(! 
perfectionné,  on  iahriquait  les  plus  belles  monnaies  et  «  pièces  de  plaisir  » 
du  royaume.  L'artiste  y  réussit  du  premier  coup.  Au  début  de  Ki'Jlt, 
il  grave  les  coins  d'une  médaille  du  roi,  destinée  à  célébrer  la  prise  de 
La  Rochelle.  Quelques  semaines  avant  (IS  nov.  l(i2Si,  Ilené  ollivier, 
«  conducteur  des  engins  de  la  monnaie  du  moulin  ■,  iiomme  incapaljle 
qui  avait  hérité  tle  sa  charge  sans  pouvoir  y  rendre  aucun  service,  l'ut 
assassiné  au  Louvre  :  Varin  pensa  aussitôt  à  épouser  sa  veuve,  aliu 
d'occuper,  au  nom  du  fils  en  bas  âge  de  René  (  )llivier,  l'oHice  envié  de 
celui-ci  ;  dès  le  2'J  mars  1(J2'J,  il  exerce  la  charge  du  mort,  «  par  commis- 
sion )),  et,  le  11  février  1030,  il  épouse  Jeanne  Desjours,  veuve  d'OUivier, 
«  eu  présence  de  Claude  Varin  »  et  autres. 

A  partir  de  ce  moment,  Jean  Varin  est  un  l'onctionnaire  Favorisé.  En 
1630  et  1031,  il  exécute  de  somptueuses  médailles  de  Richelieu.  En  Ki.'fl, 
sinon  avant,  le  roi  lui  donne  un  logement  au  Louvre.  De  grands  seigneurs 
acceptent  de  tenir  ses  enfants  sur  les  fonts  baptismaux.  Enfin,  en  I0'i7,  il 
obtient  la  charge  très  recherchée  et  fructueuse,  de  contrôleur  des  clligies. 
Il  est  depuis  longtemps  d'ailleurs,  en  même  temps  que  sculpteur  et  peintre 
estimé,  le  maître  incontesté  de  l'art  monétaire  et  de  l'art  de  la  médaille, 
lesquels  dépendaient  étroitement  de  l'autorité  royale,  pour  le  grand  profit 
des  maîtres  qui  y  excellaient.  Rien  de  plus  connu,  au  demeurant,  (jue  les 
chefs-d'œuvre  qu'il  créa  pendant  cette  l)rillante  partie  de  sa  carrière. 
Ses  premières  médailles,  au  contraire,  sont  demeurées  ignorées  jusqu'ici 
et  ce  sont  elles  que  je  voudrais  mettre  en  lumière. 


II 

Des  débuts  de  Jean  Varin,  nous  possédons  trois  mi'daiîlcs  signées  et 
datées,  qui  nous  permettent  de  définir  son  style  et  qui  nous  aideront  à 
retrouver  ses  autres  œuvres  :  ce  sont  sa  petite  médaille  d'iléroard  (1028), 
copiée  du  grand  médaillon  de  Guillaume  Dupré',  sa  médaille  frappée  de 

1.   Au  cabinet  de  Vienne,   Vuy.  A.  lilanchet,  Hev.  Si/in..  IS93,   p.  jri2.  M.  Mazernlle  vnuilrait  i|iic 
le    grand  médaillon  dlleroard  lût  aussi  de  Jean  Varin  :  mais  il  sul'lit  di-  toiiip.iier  le  iiitilaillun  il  la 
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Louis  Xlll  il62'.l),  et  sa  grande  médaille  de  Riclielieu  ilG3Uj,  au  revers  de 
laquelle  est  figuré  un  Triomphe  hyperbolique,  où  participent  de  fougueuses 
déesses  nues.  Ces  trois  pièces  se  ressemblent  par  certains  traits,  mais 
diffèrent  par  d'autres,  en  sorte  qu'elles  représentent  assez  exactement 
trois  aspects  du  talent  de  l'artiste. 

Or,  il  existe  une  autre  médaille,  datée  de  1(J28,  qui  ollre  des  affinités 

singulières  avec   ces  trois   médailles  signées  ;  c'est  la  médaille  ovale  de 

Charles  de  Lorme,  médecin  de  Louis  XIII.  Rien  d'étonnant  que  Varin  en 

_,^..,„_;^_  ait    rcf.u   la   commande,   l'année 

'""■  ,  même  où   il  venait   de    modeler 

et   de   fondre   la   médaille  d'Hé- 

roard,    l'autre   médecin   du    roi. 

Mais  qu'on    remarque  en   outre 

■/  .:  '.         l'identité  de  la   it'll/-e  et   la  très 

grande  analogie  de  la  draperie 
dans  ces  deux  pièces,  qu'on  note 
au  revers  la  ressemblance  du 
paj'sage  avec  le  paysage  gravé 
au  revers  du  Louis  Xlll  de  1629, 
et  la  curieuse  similitude  entre  les 
personnages  gesticulants  de  ce 
revers  et  les  déesses  nues  du 
Ti-ioiiiplii'  figuré  au  revers  du 
liiclielieu  de  16.30,  et  l'on  se  con- 
vaincra ({ue  la  médaille  de  Charles 
de  Lorme  est  nécessairement  de  Varin.  <>>uel  autre  maitre,  d'ailleurs, 
pourrait  revendiquer  cette  œuvre  brillante,  un  peu  superficielle  y 

C'est  à  la  même  période  que  se  rattache  un  médaillon  ovale  figurant 
Tabarin  et  signé  W,  œuvre  d'un  humour  si  naturel  qu'on  a  hésité 
à  l'attribuer  à  Jean  ^'arin  et  que  Natalis  Rondot  en  faisait  honneur 
à  Claude  'Varin  de  Lyon.  Mais  c'était  faire  trop  d'honneur  à  ce  médiocre 
portraitiste,  dont  les  couvres  lourdes,  communes  et  rondes  n'ont  jamais  eu 


Jean    \'  a  h  i  n  . 

H  E  V  E  11  s      DE      r.  A      M  E  11  A  1  I.  L  K      11  E      H  1  C  II  E  L  I  E  l 

(  1G3U    . 
iirtiuit  (i  UN  liers. 


petite  médaille  signée  pour  s'assurer  qu'elles  sont  Je  mains  différentes.  Et  d'ailleurs  le  grand  médaillon, 
antérieur  de  plusieurs  années  à  1628,  œuvre  d'une  facture  extraordinaireuieut  savante,  ne  saurait  être 
de  \arin,  luut  jeune  et  eucure  iucuunu. 
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cette  saveur.  Le  Tabaiiii  est  du  même  module  et  du  un'uie  iis|ie(l  (juc  le 
uiédaillnii  de  Cliailes  de  Loruic;  il  s'eu  lapproclie  aussi  par  la  Irtlri',  et 
par  la  l'açou  dout  y  sout  cliill'onnées  les  étoiles.  Et  si  l'on  s'élciutie  de 
cette  libre  caricature,  dans  l'œuvre  d'un  maître  apprêté  et  volontiers 
grandiloquent,  nous  répondrons  que  c'est  là  une  fantaisie  de  jeunesse, 
créée  par  plaisir,  avant  qu'aucune  fonction  ollieielle  n'eût  rei'n'ué  la 
verve  de  ce  jeune  Liégeois,  capable,  comme  tous  ses  compatriotes,  d'aimer 
les  bambocliades'. 

Ku  1(12!),  Varin  modela  et  coula  trois  médailles  d'une  très  <>raii(le 
importance  dans  son  œuvre,  très  caractéristi(iues  de  sa  nature,  et  dont 
on  a   encombré,   bien  k  tort,    l'œuvre   de 

Guillaume  Dupré-  :  ce  sont  celles  de  Michel  ■         '''^**<v 

de  Beauclerc  et  de  Marguerite  d'Ktampes,  "v^ 

exécutées  à  l'occasion  de  leur  mariage,  et 
celle  du  célèbre  marquis  d'KIfial,  surin- 
tendant des  finances,  le  père  de  Cinq-ÎMars, 
l'œuvre  la  plus  tumultueuse  et  la  plus  empha- 
tique de  l'artiste.  C'est  cette  emphase  même 
qui  nous  interdit,  dès  le  premier  examen,  de 
laisser  une  telle  pièce  dans  l'œuvre  de  Dupré  : 
car  il  y  a  de  la  pompe  dans  le  style  de  Uupré, 
mais  on  n'y  trouve  ni  tumulte,  ni  mouve- 
ment ;  ses  allégories  les  plus  italianisantes 

demeurent  calmes,  hautaines,  mesurées  :  qu'on  se  rappelle  les  gestes 
étudiés  de  Marie  de  Médicis  en  Minerve  et  d'Henri  W  en  Mars,  au  levers 
de  sa  plus  célèbre  médaille;  et  même,  lorsque,  au  revers  du  savant 
portrait  de  Brulart  de  Sillery,  il  nous  montre  Apollon  dans  son  quadrige 
galopant,  il  donne  aux  chevaux  du  dieu  une  allure  qui,  toute  superbe 
qu'elle  soit,  reste  régulière  et  sage.  Du  reste,  outre  les  raisons  qu'il  y  a 
d'enlever  les  médailles  des  I^)eauclerc  et  de  Fîuzé  d'Elliat  à  Dupré,  il  y  en 
a  de  convaincantes  pour  les  donner  ;i  Jean  Varin.  D'abord,  les  elligies  de 

1.  Tabarin  faisait  llorés  au  l'outNi-uf  entre  1020  et  IO:iO.  11  inoiinit  avant  I0:i3.  I.a  iiiêilaille  se 
placerait  vers  1027.  CI.  Jal,  Dic/iuiuiaire,  art.  ïal}arin. 

2.  Trésor  de  numhmaliqiie.  Méd.  franc.,  1,  pi.  LXIII,  n°  11,  et  II,  pi.  \1\,  n"  i.  l.attnUuliMii 
à  Dupré  faite  sans  preuve  par  les  auteurs  du  Trésor  de  liiiniismaliijiie  a  été  acceptée  par  M.  Mazemlle 
op.  cit.,  II,  p.  139-149),  et  est  devenue  traditionnelle. 


.1kA\     \  AllIN. 

Mêuui.it  ll'A^Mll^^    nE  Ln\iK.\it. 


156  LA    KEVUE    D  K    LAHT 

Michel  de  Beauclerc  et  de  sa  remnie  oeeupent  deux  médnillpns  ovales, 
pareils  à  ceux  de  Charles  de  Lorme  et  de  Tabarin'.  De  plus,  ce  qui 
entraîne  la  certitude,  c'est  la  comparaison  attentive  des  revers  du  médaillon 
de  Beauclerc  et  de  la  médaille  de  Ruzé  d'Efliat  avec  les  revers  du  Charles 
de  Lorme  et  surtout  du  Richelieu  de  16.'!0.  Dans  ces  diverses  pièces,  nous 
retrouvons  les  mêmes  divinités  nues  et  gesticulantes  qui  ont  l'air  de 
descendre  d'un  de  ces  plafonds  baroques  que  l'italianisme  tout  puissant 
mettait  à  la  mode  dans  l'Europe  entière  :  la  déesse  posée  sur  un  globe, 
au  revers  du  /ieauclerc,  est  —  exactement  —  cette  Victoire  enchaînée  au 
char  triomphal  de  Richelieu.  Quant  au  revers  du  Ruze'  d'E/pat,  où  nous 
voyons  Hercule  se  précipiter  d'un  élan  désordonné  pour  aider  Atlas 
chancelant  à  soutenir  le  monde,  n'est-il  pas,  dans  son  invraisemblable 
maniérisme,  identique  d'esprit,  voire  de  mauvais  goût,  à  ce  même  Triomphe 
de  Richelieu,  et  au  revers  du  Louis  XIII  de  1029 V  II  y  a  plus,  du  reste  : 
comparez  l'armure  du  roi,  dans  cette  dernière  pièce,  et  l'armure  du 
marquis  d'Elliat,  et  vous  observerez  qu'elles  sont  absolument  semblables; 
l'artiste  s'est  contenté'  de  reproduire  le  même  modèle  :  malgré  le  fort 
relief  de  la  médaille  fondue  de  Ruzé  d'Elliat  et  le  relief  insensible  de  la 
pièce  frappée  de  Louis  XllI,  la  comparaison  est  rigoureusement  démons- 
trative. ¥A  nous  pourrions  pousser  plus  loin  le  paralèlle  :  mais  les  repro- 
ductions que  nous  donnons  de  ces  pièces  sufliront  à  convaincre  le  lecteur, 
qui  voudra  analyser  le  style  de  ces  œuvres  pompeuses  et  maniérées. 

Il  reste,  de  la  jeunesse  de  Jean  Varin,  trois  médailles  non  signées  à 
citer  :  celle  d'Antoine  de  Loménie  (1630),  œuvre  plus  sage  et  plus  délicate, 
très  voisine  de  son  Héroard,  celle  du  maréchal  de  Bassompierre  (1633), 
dont  le  buste  ressemble  étroitement  à  celui  du  marijuis  d'Elïlat,  et  celle 
de  Pierre  Séguier  (1633),  portrait  plus  grave,  au  revers  maniéré,  dont 
l'attribution  à  l'artiste  n'est  pas  nouvelle.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
s'étendre  sur  ces  attributions  -  :  elles  dépendent  des  précédentes,  comme 
des  corollaires  qu'il  suftit  d'en  déduire. 

1.  Il  faut  rapprocher  de  cette  série  de  iiiéd.iillons  ovales  celui  d'Hubert  Le  Sueur,  signé  W  et 
daté  de  1635.  N.  Hondot  l'attribuait  à  tort  à  Claude  Varin  :  pour  se  convaincre  qu'il  n'est  pas  de 
l'artiste  lyonnais,  il  suflît  de  rappeler  —  outre  les  raisons  de  style  —  qu  Hubert  Le  Sueur  a  été 
employé  par  Jean  Varin  comme  fondeur  (Courajod,  loc.  cit.,  p.  37). 

2.  Notons  seulement  qu'en  1631,  le  fils  d'Antoine  de  Loménie  et  la  feinuie  de  Pierre  Séguier 
furent  parrain  et  marraine  d'un  enfant  de  Jean  Varin,  —  preuve  bien  claire  qu  il  comptait  ces  deux 
puissantes  familles  dans  sa  clientèle  la  plus  proche. 
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Mais  ce  i[ii  il  iiiipinto  davantag'e  de  précisor,  c'est  le  raraetère  général 
de  ces  premières  œuvres  de  Jean  \'arin,  ainsi  groupées,  et  la  nature 
premi«''re  de  son  style,  qui  peu  à  peu,  sous  l'inlluence  du  goût  parisien  et 
d'un  métier  minutieux,  allait  s'assagir,  s'aillner,  se  banaliser  aussi.  Ne 
découvrons-nous  pas,  en  effet,  en  identifiant  ainsi  ses  onze  premières 
œuvres,  un  Varin  nouveau  et  assez  différent  du  graveur  précis,  savant, 
impeccable,  que  révèlent  les  belles  monnaies  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XW  '^ 

Sans  doute,  et  ce  Jean  \'arin  plus  primesautier,  de  goût  dévergondé, 
d'imagination  fébrilement  emphatique,  de  tempérament  exubérant  jusqu'à 
l'absurde,  c'est,  précisément,  un  Flamand  italianisant  du  enninienccmiMit 


J  E  A  .\    V  .A  R  I N .    —    Médaille    h  e    P  i  e  k  u  e    S  e  o  l'  i  e  ii . 
Urûil  el  rpvers,  réduits  «ruii  tiers. 

du  xvii'  siècle',  sujet  aux  mêmes  excès  et  épris  du  même  style  nniHanl  que 
Rubens  ou  Jordaens,  et  que  tous  les  disciples  de  Jean  Bologne,  —  l'ctiT 
Candid,  Pierre  Francheville  et  Adriaen  De  \'ries.  Or,  quoi  d'étnnnant  à 
cela?  Cet  artiste,  d'une  prodigieuse  habileté  de  main,  arrivait  de  Liège,  — 
et  pour  l'histoire  de  l'art,  être  \\'^allon  de  race,  c'est  être  encore  Flamand 
d'esprit.  A  Liège,  il  avait  pour  souverain  ce  Ferdinand  de  Bavière,  qui 
avait  pu  voir  Adriaen  De  Vries  travailler  à  Augsbourg.  U  vivait  dans  une 
atmosphère  artistique  chargée  de  ces  influences  lombardes  que  la  maison 
d'Autriche  avait  importées  dans  les  Flandres,  et  dont  les  Leoni  furent  les 
promoteurs    les   plus    brillants.    Une    grandiloquence    espagnole    s'était 


1.  Courajotl,  en  analysant  les  sculptures  de  Varin    plus  tardives  et  moins  caractéristiques  cepen- 
dant que  les  médailles  étudiées  ici,,  en  avait  déjà  indiqué  le  caractère  flamand. 
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mêlée,  dans  les  Pays-Bas  conquis,  à  l'opulence  et  à  l'exubérance  natu- 
relles de  l'art  lombard.  Les  revers  des  premières  médailles  de  Varin  sont 
pleins  de  souvenirs  de  Jean  liologne  et  —  plus  encore  peut-être  — 
d'Adriaen  De  \'ries.  Le  goût  déjà  maniéré  de  Jacques  Jonghelinck  est 
devenu  chez  lui  un  gonoorisme  tout  gonflé  d'une  creuse  éloquence.  Avec 
cela,  il  se  montre  merveilleusement  adroit,  capable  d'observer  avec 
justesse  les  expressions  et  les  visages,  sinon  de  pénétrer  jusqu'à  l'esprit, 
capable  même  d'une  verve  savoureuse,  comme  le  prouve  sa  médaille  de 
Tabarin. 

Ri  des  documents  nous  révèlent  un  jour  les  maîtres  sous  lesquels 
Jean  Varin  a  l'ait  ses  premières  études  d'artiste,  soyons  donc  assurés  que 
ces  maîtres  seront  issus  des  Flandres  ou  des  pays  rhénans,  et  que  nous 
les  trouverons  assez  proches  d'un  De  Vries.  Ainsi  se  modifie  la  physio- 
nomie consacrée  du  graveur  Favori  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  : 
il  paraissait  jusqu'ici  résumer  exactement  le  goût  français  au  moment  où 
naît  et  s'aflirme  notre  art  classique.  En  réalité,  il  a  lentement  appris  ce 
goût  mesuré  qui  contredisait  sa  imture,  il  a  été  lentement  conquis  par 
notre  art  et  par  le  génie  de  notre  race  :  il  ne  les  a  pas  incarn(''S  ou  dirigés, 
au  moins  dans  sa  jeunesse.  Il  est  en  somme,  dans  l'histoire  de  son  art,  ce 
qu'il  a  été  dans  sa  vie  :  un  provincial  souple  et  adroit,  arrivé  pour  faire 
fortune  à  l'aiis,  d'abord  lout  plein  de  son  exubérance  native,  indisciplinée 
et  redondante,  puis  sachant  se  mettre  à  l'école  des  artistes  l)ien  en  cour, 
épouser  à  point  la  veuve  d'un  fonctionnaire  enrichi,  et  apprendre  de 
Dupré  et  des  autres  maîtres  français  la  mesure  et  la  nette  élégance  dont 
sa  province  ignorait  le  prix. 

Jean    de    FO VILLE 
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Mélanges  sur  l'art  français,  pai-  M.  I1kni;esi,o.  —  l'aris.  liiirliuii  aiiir.  in-i.;. 

Lorsqui'  les  élranwers  parlent  de  I  ai't  IVaiK-ais.  il  vaut  la  i)eiiie  de  prriei-  Idii'ilie. 
Leur  admiration,  quand  elle  est  éclairée,  a  plus  de  prix  que  les  éloiies  (pie  mous  nnus 
donnons  à  nous-mêmes,  ('est  aux  autres  (lu'il  faut  entendre  dire  (jue  les  artistes 
français  se  reconnaissent  à  la  sûreté  infailli Ide  de  leur  Koùt. 

M"'  Benrresco  a  esquissé  une  liistoirc  du  mobilier  franeais  ipii  a  l'air  dVIie  une 
analyse  du  livre  de  Molinier  et  i[ui  est  tout  autre  chose.  Klle  l'ail  n;  ipie  M(diiiier 
n'a  pas  toujours  su  faire  :  elle  juo'e.  Klle  adniii'e  dU  elle  enrulanine  an  nmii  d  un  priii- 
cipe.  Et  ce  principe,  le  voici  :  toutes  les  lois  i|ui'  les  Français  se  melteut  a  leenle  de 
l'étranger,  ils  se  trompent  :  ils  ne  sont  infaillibles  (pie  qu.ind  ils  smil  eux-nii'unes. 
Toutes  les  fautes  de  i;'oi'it  qui  se  remar([uent  de  temps  en  leiups  dans  ludre  lunhilier 

s'expliquent  par  une  inlliience  étranff("'re.  Le  vrai  meuble  français  : e  li;^ne  aussi 

pure  ((u'iin  vers  de  La  Fontaine  ou  une  jihrase  de  ^dl(aire. 

Voilà  ce  que  personne  n'avait  encore  dit  avec  cette  netlel(>  il  ce  ipi  il  Faut  i-euiei- 
cier  M""  Benfresco  d'avoir  dit  et  bien  di(.  File  a  été  servie  par  le  <4(jrit  le  plus  lin  cl 
par  un  sur  instinct.  Il  y  a  chez  elle  un  sens  des  qualités  françaises  de  mesure,  d  eh  - 
gance  et  de  grâce  (jue  beaui'oup  de  Français  piuiiiaieid  lui  cnviei'.  Le  senliuieiil  si 
vif  ([u'elle  a  du  génie  français  donne  beaucoup  de  prix  aux  pages  délicates  (piflle  a 
consacrées  à  La  Tour,  à  liaffet.  à  (arpeaux.  a  (iiistave  Moreau  et  à  un  décorateur  du 
xviii"  siècle  presque  inconnu.  Hancon.  —  Fmile  Mâle. 

La  Cathédrale  de  Clermont,  par  labbe  iujmi.i.o  r.  —  CleriiKinl-Fcri'and.  iii-V. 
216  p.,  fig. 

On  ne  trouvera  pas  dans  cet  ouvrage  toute  la  précision  d'analyse,  ni  l'exactitude 
du  vocabulaire  arcliéidogi(iue  désirables  dans  une  monogra[)hie  de  cathédrale,  mais 
il  n'en  reste  pas  moins  très  estimable,  en  mettant  à  notre  portée,  smis  une  Im me 
agréable  et  avec  une  abondante  illiistratiim,  en  grande  partie  inédite,  les  principales 
données  de  l'histoire  de  l'édifice.  J'ai  note  avec  plaisir,  au  passage,  la  figure  de  la 
rose  aveugle  du  portail  nord,  décorée  de  bas-reliefs  des  Ans  Hbrruiu  ,  (elle  du  licau 
Clirist  du  Jugement,  déposé  au  musée  de  Clermont;  mais  les  slalius  de  la  Vierge 
et  de  saint  Jean  (au  même  musée)  ne  peuvent  avoir  a[)parleiiu  au  jubé  du  w  siècle. 
Elles  sont  au  moins  de  cent  cinquante  ans  antérieures.  On  regrettera  ral)seiice  d'une 
table  des  figures,  qui  eût  rendu  le  livre  plus  facile  à  consulter. —  Louise  Lki  iia.nçois- 

PlLLION. 

Connétables  et  maréchaux  de  France,  par  le  comte  Louis  d  II aucouht.  —  Paris, 
Emile  Paul.  2  vol.  in-folio. 

M.  le  comte  Louis  dllarcourt  a  voulu  réunir  dans  un  mémo  ouvrage  tout  ce  (pii 
concernait  les  connétables  et  les  maréchaux  ;   il  raconte  leur  histoire  avec  la  conci- 
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sion  d'un  .soldai,  cite  les  documents  où  leurs  actions  sont  relatées  et  reproduit  leurs 
traits  et  l'écu  de  leurs  armes  d'après  les  documents  les  plus  autlientiques.  Le  texte 
est  larfïe  et  ferme,  et  lliarmonie  j^rave  de  ces  belles  pages  est  très  lieureusement 
rehaussée  par  les  couleurs  franches  des  écussons.  Les  iconophiles  auront  le  plaisir 
de  trouver,  dans  l'ouvrajïe  de  M.  le  comte  Louis  d'Ilarcourt,  des  portraits  historicjues 
inédits,  mais  ce  n'est  point  pour  eux  seuls  qu'il  écrivit  ce  livre  «  qui,  dit-il,  ne 
sera  pas  inutile  s'il  donne  à  ceux  qui  font  le  métier  des  armes  le  désir  de  suivre 
les  exemples  de  courage,  d'énergie,  d'abnégation,  de  dévouement  au  prince  et  à  la 
Patrie,  qu'on  y  rencontre  ».  —  F.  Coukhoin. 

La  Sculpture  sous  les  ducs  de  Bourgogne  (i:i61-148.3),  par  André  Humdeut.  — 
Paris,  IL  Laurens,  in-8o,'i8  pi. 

Ce  livre  n'est  |)as  un  livre  pédagogique.  L'auteur,  lils  d'un  portraitiste  aime  du 
public,  est  peintre  lui-même  :  un  portrait  d'actrice,  exposé  au  dei'iiier  Salon  des 
Artistes  français,  et  oii  l'on  avait  plaisir  à  trouver  un  souvenir  du  célèbre  l'ortrait  de 
Mme  Héjane.  de  M.  Albert  Besnard,  a  obtenu  un  grand  et  légitime  succès.  Mais 
M.  André  Ilumberl  n'est  pas  seulement  un  brillant  artiste  :  c'est  un  curieux  de  l'art 
ancien,  comme  le  prouve  ce  volume  où  il  se  plaît  à  vagabonder  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  sculpture  des  \\\'  et  xv»  siècles.  Un  tel  livre  a  le  charme  des  improvi- 
sations écrites  par  des  amateurs  d'esprit  alerte.  Aussi  serait-il  vain  de  reprocher  à 
l'auteur  un  certain  désordre,  un  style  plus  rapide  que  correct,  ou  le  grand  nombre 
de  ses  allirmalions  hâtives,  évidemment,  le  i)ublic  studieux  tirerait  plus  de  profit 
d'un  ouvrage  où  l'auteur  citerait  ses  sources,  où,  à  propos  de  Claus  Sluter,  le  nom  et 
les  remar(|uables  travaux  de  M.  Kleinclausz  ne  seraient  point  passés  sous  silence  et  où 
les  conclusions  de  ce  maître,  <iue  M.  André  llumbert  a  certainement  lu,  seraient, 
sinon  adoptées,  du  moins  discutées.  Mais,  en  écrivant  son  livre,  M.  André  llumbert 
n'a  pas  eu  en  vue  les  esprits  soucieux  d'une  prudente  analyse  des  chefs-d'œuvre.  11  a 
voulu,  à  propos  d'art  ancien,  laisser  parler  son  cœur  et  sa  fantaisie,  donner  libre 
cours  à  sa  verve  ;  comme  le  dit  M.  Henry  Roujon,  tians  les  pages  délicieuses  où  il  a 
Il  préfacé  »  le  volume  :  «  L'art  a  des  raisons  que  l'archéologie  ne  connaît  ».  — 
P.  L.-D. 


LIVRES    NOUVEAUX 


—  Les  Grandes  Heures  d'Anne  <le  Bre- 
tagne et  l'atelier  de  Jean  Bottrdiclion,  par 
Léopold  Dklisle.  —  F^aris,  E.  Rahir,  petit 
in-fol.,  70  pi.,  50  fr. 

—  Les  Tableaux  du  Louvre.  Iiistoire-guide 
de  la  peinture,  par  Louis  Hourtico.  —  Paris, 
Hachette,   in-lG,    155  lig.  et  1  plan,   2  fr. 


—  Petites  inonogra/}/nes  des  grands  édi- 
fices de  la  J''ranre.  L'Abbaye  de  Fontenay 
et  l'architecture  cistercienne,  par  Lucien 
BÉr.ui.E.  —  Paris,  H.  Laurens,  in-S",  63  fig. 
et  1  plan,  2  fr. 

—  Le  Dessin  humoristique,  par  Louis  Mo- 
KiN.  —  Paris,  11.  Laurens,  in-8o,87flg.,  4  fr. 

Le  gérant  :  H.  Denis. 
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LE  PLAFOND  DE  M.  ALBERT  HESNAHD 

A    LA    CoMKDlK-l' HANCAISE 


;S?v?^vrî] *■'  P"''!'*^'  t?t   les    aiiisles  s'uiiireiit  clans   une  appio 


j"'^^^AKj  hatioii  unanime,  lors(|u'ils  apprirent  naguère  que 
l'Etat  avait  conlii"  à  M.  Albert  liesnard  l'exécution 
du  nouveau  plafond  destiné  à  remplacer,  à  la  Cduié- 
die-Franraise,  la  peinture  de  Mazerolle  consumée 
par  l'inreiidie.  Au  public,  le  choix  parut  excellent 
parce  que  l'art  à  la  fois  sagace  et  liardi  de 
M.  Besnard  l'avait  conquis  depuis  longtemps,  et 
il  se  réjouit  qu'aux  décorations  de  la  mairie  du  Louvre,  de  l'iicole  de 
Pharmacie,  del'llotel  de  Ville,  de  la  Sorbonne,  du  Petit-Palais,  dut  l)i(nt(")t 
s'ajouter,  pour  l'embellissement  de  Paris,  une  vaste  et  durable  page 
murale.  Les  critiques  et  les  artistes  mêlèrent  à  leur  satisfaction  une  curio- 
sité très  vive,  née  de  préoccupations  que  le  public  ne  saurait  avoir.  On 
était,  en  principe,  assuré  d'une  belle  œuvre  :  mais  comment  le  peintre  la 
concevrait-il,  et  que  pouvait-on  conjecturer  d'après  ses  compositions 
précédentes  ? 

A  la  vérité,  celles-ci  avaient  été  inspirées  par  des  données  particu- 
lières. Celle  de  la  mairie  du  Louvre,  d'un  tendre  naturisme,  d'un  intimisme 
délicat,  demeurait  isolée  de  la  conception  qui  avait  régi  toute  la  série  des 
autres.  Les  petites  scènes  préhistoriques  et  les  aspects  scientifiques  (allu- 
sions à  la  médecine,  à  la  chimie,  à  la  géologie)  de  l'École  de  Pharmacie,  la 
grande  décoration  symbolisant  l'évolutionnisme  àla  Sorbonne,  le  flamboyant 
poème  astronomique  du  plafond  des  Sciences  à  l'Hôtel  de  Ville,  et  même 
les  allégories  de  la  Matière  et  de  la  Pensce  au  Petit-Palais,  tout  cela  pro- 
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cédait  de  cette  audacieuse  invention  ijui  était  et  reste  encore  le>  propre  de 
M.  Besnard,  introduisant  dans  l'art  mural  des  éléments  empruntés  direc- 
tement aux  sciences,  faisant  place  à  des  dieux  nouveaux  dans  le  firmament 
idéologique  et  symbolique  de  la  peinture.  L'artiste  avait  prouvé  l'initia- 
tive puissamment  simplificatrice  d'un  esprit  curiiux  des  idées  générales, 
osant,  en  somme,  dans  son  domaine,  la  fusion  des  concepts  scientifiques 
et  des  formes  picturales  au  moment  où  deux  grands  romanciers,  les  frères 
Rosny,  osaient  cette  fusion  dans  le  roman  préhistorique  ou  moderne. 
C'était  mieux  qu'une  tentative,  les  œuvres  étant  d'une  homogénéité  par- 
faite et  d'une  ferme  maîtrise  :  c'était  une  route  frayée,  le  pas  décisif  vers 
une  réorganisation  de  l'allégorie  excluant  les  figures  mythologiques,  désor- 
mais impuissantes  et  poncives,  ne  pouvant  plus  prêter  utilement  leurs 
charmes  fatigués  et  leurs  significations  désuètes  à  l'incarnation  des  déités 
nouvellement  révélées.  Un  penseur  qui  était  aussi  un  visionnaire  avait, 
pour  la  première  fois  dans  la  peinture,  cru  possible  et  souhaitable  de  donner 
à  la  ciiimie,  à  l'efïluve  électrique,  au  magnétisme,  aux  transformations 
biologiques  et  géologiques,  à  une  fonle  de  miracles  jadis  insoupçonnés, 
d'autres  aspects  plastiques  qu'un  Mercure,  un  Vulcain,  une  Minerve 
encombrés  d'accessoires  caducs  :  et  c'était  neuf,  logique,  bellement 
réalisé,  et  la  juste  gloire  était  venue  à  celui  qui  avait  enfin  su  répondre 
à  une  question  difficile  et  nécessaire,  à  une  aspiration  naturelle  de  son 
temps. 

Mais  ici  la  situation  du  peintre  était  tout  autre,  et  ce  passé  ne  lui 
servait  de  rien  :  car  il  était  appelé  à  une  décoration  toute  classique,  toute 
littéraire,  en  un  conservatoire  ofliciel  des  lettres,  en  une  maison  s'hono- 
rant  d'être  jalousement  traditionnelle,  admettant  certes  le  drame  et  la 
comédie  modernes,  mais  réservant  à  la  tragédie  et  au  génie  comique  de 
l'antiquité  et  du  xvii"  siècle  un  absolu  droit  d'aînesse.  La  mj'thologie 
devait,  semblait-il,  y  reprendre  tous  ses  droits.  11  était  donc  presque 
piquant  de  penser  que  le  fougueux  servant  de  la  piiilosophie  évolution- 
niste,  après  avoir  transposé  le  darwinisme  ou  jeté  en  plein  éther  ses 
fantaisies  cosmologiques,  devrait  faire  en  quelque  sorte  amende  hono- 
rable au  panthéon  des  dieux  de  l'École.  Et  si  l'on  était  assuré  qu'il  ne 
tomberait  pas  dans  l'académisme  pur  et  simple,  ayant  donné  trop  de 
garanties  sur  ce  point,  la  question  était  de  savoir  par  quelle  paradoxale 
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iiiflpxiiui  (le  son  iiitrt'-nii'iix  cspi'it  il  iiarvitMidrait  à  ii'v  |ioiiil  tdinhfr,  et  à 
renouer  cette  œuvre  à  la  série  de  ses  créations  antérieures.  Pour  Unit 
dire,  les  artistes  ofliciels  que  cette  commande  eût  tentés  n'étaient  point, 
peut-être,  sans  attendre  là.  à  pied   d'œuvre,   leur   iirillant   rival,   afin   de 


voir  «  comment  il  s'en  tirerait  ■>.  Or,  M.  liesnard  s'en  est  tin''  de  la  ra(;oii 
la  plus  personnelle  et  la  plus  simple,  et  nous  allons  voir  maintenant  le 
détail  de  sa  conception. 

11  s'en  est  tenu  d'abord  au  principe  essentiel  qu'un  plafond  peint, 
c'est  un  ciel  ouvert,  et  largement  ouvert,  aérant  une  salle  et  ne  lui  impo- 
sant point  un  couvercle.  C'est  le  principe  de  'l'iepolo  comme  de  \éron(''se, 
et  assurément  le  bon.  Il  faut  qu'au  sein  d'une  atmosphère  chaude,  si  le 
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visage  du  spectateur  se  lève,  il  cherche  et  trouve  instinctivement  l'air 
libre,  et  non  point  un  peuple  suspendu,  le  menaçant  d'autant  plus  de  sa 
chute  qu'il  sera  plus  soigneusement  muni,  par  le  trompe-l'œil,  des  appa- 
rences de  la  pesanteur  sculpturale.  >Sauf  une  colonnade  et  un  groupe 
surgissant  h  la  jonction  de  la  scène  et  du  plafond  avec  réalité,  toute  la 
surface  de  l'œuvre  est  donc  aérienne,  et  les  êtres  qui  y  apparaissent  sont 
eux-mêmes  aériens,  c'est-à-dire  irréels,  sans  densité  —  des  idées  figurées 
dans  une  acception  toute  décorative.  Ce  ne  sont  pas  des  créatures,  ce 
sont  des  jeux  de  lumière  et  d'ombre  figés  et  devenus  créatures  allégo- 
riques, ayant  des  formes  humaines,  mais  impondérables. 

Ces  créatures  ne  flottent  pas  arbitrairement  dans  un  ciel  calme,  et 
n'ont  aucun  besoin,  pour  être  vraisemblables,  de  ces  ailes  fastidieuses  et 
obligatoires  dont  sont  pourvues  toutes  les  figures  des  décorations  habi- 
tuelles. Ce  sont  des  êtres  fluidiques  qui  peuplent  l'air  et  qui  rappellent 
la  délicieuse  phrase  de  Mallarmé  sur  la  Cornalba  ;  <■  Elle  me  ravit,  qui 
danse  comme  dévêtue  :  c'est-à-dire  que,  sans  le  vain  secours  des  gazes 
envolées,  elle  paraît,  appelée  dans  l'air,  s'y  soutenir,  du  fait  italien  d'une 
moelleuse  tension  de  sa  personne  ».  Ce  "  fait  italien  »,  nous  le  trouvons 
dans  Tiepolo,  et  ici  aussi  les  êtres  paraissent  «  appelés  dans  l'air  ».  Ils  y 
sont  soutenus  et  entraînés  par  le  vaste  mouvement  de  l'atmosphère  elle- 
même,  par  le  tourbillon  d'un  grand  souille  dont  le  tournoiement  se 
déploie  autour  de  l'emplacement  central  du  lustre  et  porte  sur  ses  ondes, 
comme  des  flocons  ou  des  pétales,  la  ronde  concentrique  des  figures 
plafonnantes,  mêlées  aux  nuages  et  elles-mêmes  nuées. 

Ce  tourbillon  sur  qui  toute  la  féerie  de  la  composition  est  portée, 
comme  le  sont  les  astres  dans  la  gravitation  éternelle,  naît  avec  le  soleil  _ 
lui-même  :  sur  de  colossaux  assemblages  de  vapeurs  empourprées  ou 
sombres,  comme  un  prince  indien  sur  le  dos  des  éléphants  caparaçonnés, 
le  jeune  Apollon  surgit,  nu  et  debout,  silhouette  sur  le  disque  aveuglant 
de  la  toute  clarté,  sur  le  Feu  pur  d'où  son  char  s'est  élancé  depuis  l'infini 
des  temps  et  des  espaces,  et,  modelé  lui-même  de  rayons  et  de  feux,  il 
brandit  dans  le  brasier  de  l'aurore,  à  bout  de  bras,  sa  lyre,  comme  un 
foudre.  C'est  un  Apollon  qui  n'a  rien  de  classique  :  éperdu  comme  Phaéton, 
il  délire  dans  le  vertige  rythmique  de  la  course  solaire,  son  cri  exaspère 
son  quadrige  dont  les  chevaux  escaladent  frénétiquement  les  nuages  et  il 
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représente  i)ieii  moins  le  dieu  grec  que  l'élan  lui-iniMne.  hors  des  races  et 
des  âges,  de  l'inspiration  lyrique  humaine,  l't'clair  du  Rêve  dans  l'Iioiumc. 
A  son  geste,  à  sa  clameur,  tout  fuit  dans  la  naissance  de  la  lumirre  trouant 
et  dispersant  les  fumeuses  pénombres,  mêlant  graduellement  aux  violets 
encore  nocturnes  les  garances,  les  cobalts,  les  jaunes  sulfureux  dont  les 
combinaisons  ardentes  créeront  plus  loin  le  plein  jour  et  s'iront  liiialenient 
dissoudre  en  un  radieux  azur.  Ainsi  apparaît  à  nos  yeux  levés  l'allégorie 
essentielle,  la  Source  de  tout  art,  de  tout  songe,  de  toute  vie,  la  Lumière 
créatrice  :  et  autour  d'elle,  roses  fragments  de  vapeurs,  se  jouent  les 
vingt-quatre  Heures  du  jour,  figurées  avec  la  fantaisie  la  plus  libre  d'un 
poète.  Il  en  est  une  qui  attire  dans  ses  bras  et  retient  sur  son  sein  les 
toutes  premières-nées,  les  Heures  enfantines  encore,  balbutiantes  à  l'éveil 
peureux  de  l'aube  ;  d'autres,  adolescentes  déjà,  s'(''tirent  et  songent  à 
fuir,  quatre  d'entre  elles,  nues,  dansent  isolément  dans  un  coiu  de  la 
prairie  céleste,  et  les  autres,  les  Heures  adultes,  le^  Heures  ardentes  du 
plein  jour,  volent  en  guirlande,  mêlant  leurs  souples  tiraperies  ;  et  celles 
du  crépuscule,  cachant  leurs  tètes  tristes  sous  leurs  bras  nus,  languissent 
vers  l'éternel  retour  du  sommeil  et  retournent,  senii-dissoutes,  vers 
l'ombre  qui  les  engendra.  Rien  d'antique  ni  de  moderne  en  tout  cela  : 
c'est  le  Ciel,  le  Ciel  d'un  univers  préséant  au  paganisme  ou  au  chris- 
tianisme, le  ciel  empli  de  l'immense  poésie  cosmique  tel  que  celui  où 
jadis  le  peintre,  à  l'Hùtel  de  Mlle,  faisait  bondir  la  llamboyante  théorie 
des  Sciences  astronomiques,  et  il  contient  dans  sa  lumière  et  ses  ténèbres 
tous  les  drames  et  toutes  les  comédies,  toutes  les  morts  et  toutes  les 
naissances,  tous  les  jeux  de  l'imagination. 

En  avant  du  char,  sur  une  volute  isolée,  nef  triomphale,  sont  dressées 
les  Muses  :  le  tourbillon  les  incline  vers  la  terre,  elles  brandissent 
joyeusement  des  couronnes,  et  vers  la  terre  notre  pensée  descend  avec 
elles.  Deux,  plus  légères  et  plus  ardentes,  se  détachent  et  tombent, 
dans  l'envol  planant  de  leurs  tuniques  dilatées  par  le  Souflle,  et  elles 
viennent  s'abattre  tout  en  demeurant  divinement  exemptes  de  densité, 
un  peu  comme  le  Saint  Marc  du  Tintoret  :  c'est  pour  offrir  des  couronnes 
qu'elles  quittent  leur  firmament,  elles  viennent  les  poser  sur  les  degrés 
d'un  escalier  en  haut  duquel,  dans  la  pâleur  des  cathèdros  de  marbre, 
marbres  eux-mêmes,  «  tels  qu'en  eux-mêmes,  enfin,  l'éternité  les  change  », 
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siègent  Racine,  Molière,  Corneille  et  Hugo,  levant  vers  l'azur  leurs  visages 
d'impassible  extase.  C'est  ainsi  que  s'achève  le  cycle  immatériel  de  ce 
plafond  et  que  se  simplifie,  sauf  d'accessoires  et  de  détails  circonstanciels, 
le  sujet  classique  convenant  à  la  Goinédie-Française,  l'hommage  rendu 
aux  dieux  de  la  Maison. 

l'n  portique  de  temple,  servant  d'écoinçons  et  adoucissant  de  sa 
double  courbure  les  angles  droits  de  la  scène  pour  se  relier  aux  formes 
sphériques  de  l'ensemble,  est  le  trait  d'union  entre  le  monde  idéal  où 
siègent  les  poètes  et  le  nôtre  :  nous  voici  dans  l'humanité.  Quels  héros 
le  peintre  aura-t-il  choisis,  parmi  tant  de  figures  du  répertoire,  pour 
représenter  le  drame,  la  comédie  ou  la  tragédie  y  Quelle  occasion,  pour 
d'autres,  de  faire  briller  le  casque,  d'opposer  la  toge  au  pourpoint,  la 
cuirasse  au  satin  des  robes  princières,  de  faire  voisiner  Hamlet  et  Céli- 
mèiie,  Andromaque  et  Mascarille,  le  Cid  et  doua  Sol,  Esther  et  Figaro, 
Alceste  el  Phèdre  !  Mais  le  goût  symboliste  et  simplificateur  du  peintre 
en  a  décidé  autrement.  Il  n'a  cure  de  prouver,  en  morceaux  de  bravoure, 
un  savoir  cent  fois  avéré,  et  son  ironie  voilée  sait  bien  qu'à  tout  prendre 
tout  cela  n'est  que  mascarade  humaine.  A  quoi  bon  grouper  cette  foule 
disparate  au  bord  de  ce  ciel  allégorique  et  risquer  ainsi  une  fâcheuse 
indécision  de  l'esprit  du  spectateur  y  L'Idée  essentielle,  seule,  importe. 
Quelle  est  cette  idée  y  Celle  du  Drame,  dont  voici  la  maison.  Et  quel  est 
le  Drame  essentiel,  préexistant  à  tous  ceux  que  le  génie  de  l'homme  a 
inventés  y  C'est  le  drame  du  premier  homme  et  de  la  première  femme 
tentés  par  le  Démon.  C'est  de  là  que  tout  est  venu,  l'enfantement  dans  la 
douh'ui-,  le  premier  crinie  fraternel,  le  déchaînement  des  passions  et  des 
péchés,  et  sous  la  toge,  le  pourpoint,  la  cuirasse,  sous  le  travesti  pauvre 
ou  opulent,  il  y  a  éternellement  l'homme  et  la  femme,  primitivement  nus 
dans  la  naissance  et  la  mort,  et  le  Démon  multiforme  qui  les  hante. 
M.  Albert  Hesnard  est  donc  allé  droit  à  l'Idée,  et  il  a  peint,  sous  le  pom- 
mier biblique,  l'Homme  et  la  Femme  enlacés,  souriants,  comme,  à  la 
Sorbonne,  au  sortir  du  cycle  de  la  Mort  transformatrice,  il  les  avait  peints 
descendant,  jeunes  et  fiers,  vers  la  nouvelle  vie.  Vers  eux,  ofl'rant  la 
pomme,  se  penche  l'insidieux  Tentateur,  serpent  noué  au  tronc  de  l'arbre 
et  naissant  comme  lui  de  la  terre,  mais  homme  par  son  torse  et  sa  tète, 
dont  le  dessin  constitue  un  des  chefs-d'œuvre  de  M.  Besnard  et  de  l'art 
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contemporain  tmit  mlior.  Kvc  (iftiU'lic  du  cou  d'Aciani  un  de  ses  brjis  pour 
saisir  le  Iruit  ;  elle  va  le  saisir  :  le  L)rame  nait. 

Derrière  l'arbre,  une  figure  sombrement  drapée,   dont    un  poino-  se 
crispe  sur  un  poignard,  les  épie.  C'est  la  Tragédie  :  et  elle  non  jilus  u  a 


Aluekt    Hes.nakd.    —    I'l\fii.mi    ue    la    Cij.me  m  E-l*'h  a  miaise  . 

DcUil. 


rien  du  classicisme  conventionnel.  Elle  attend,  elle  médite;  elle  sait  toutes 
les  calamités  qui  surgiront  dès  que  le  geste  d'Eve  aura  été  accompli.  Elle 
suppute  les  trahisons,  les  amours  l'atalcs,  les  déchirements  passionnels, 
les  meurtres,  les  guerres,  les  fanatismes,  les  désespérances,  les  haines. 
Immobile  et  muette,  elle  attend,  comme  les  blancs  poètes  marmoréens  qui 
là-bas,  sur  leurs  trônes,  à  la  limite  de  l'Empyrée  et  du  monde  périssable, 
attendent  eux  aussi  que  le  drame  naisse  pour  le  chanter  selon  la  mission 
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qui  leur  lut  assignée  dans  l'éternité.  Mais  quelle  est  cette  autre  figure  qui, 
librement  assise  devant  le  couple,  rit  franchement  ?  C'est  la  Comédie.  Elle 
rit  parce  qu'elle  songe  que  devant  l'Infini  toutes  ces  tourmentes  humaines, 
toutes  ces  frénésies  dcvaiiraiit  l'inévitable  Mort,  sont,  après  tout,  aussi 


Cl.  Moreau. 


Ai.BEnr    Bessabd.    —    l'i, akonu    de    la    Cu.m  édie- Kb  ançaise. 

Liilail. 

risibles  qu'émouvantes.  Elle  n'a  pas  le  rictus  hideux  et  impitoyable  de 
la  tète  décharnée  dont  la  vision  a  hanté  tant  de  vieux  peintres  au  réalisme 
sarcastique  et  macabre  :  c'est  une  belle  fille  saine  et  gaie.  Elle  rit  parce 
qu'elle  prend  la  vie  en  riant,  sans  plus,  et  qu'elle  s'amuse  sans  haine  des 
ébats  du  pantin  humain.  Des  suites  du  geste  d'Eve,  elle  ne  veut,  en  sa 
bonne  humeur,  prévoir  que  les  eiîets  divertissants,  les  travers  et  les 
ridicules  de  la  descendance  du  Couple  primitif,  et  tandis  que  l'autre  figure 
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est  le  Sanglot,  elle  pst  l'Éclat  de  rire,  et  ce  sont  les  deux  sinus  svriiho- 
liques,  deux  Muses  en  somme,  elles  aussi,  qui  iidnt  licsoiii  de  s'appeler 
ni  Thalie  ni  Melpomène. 

Eu  cette  œuvre,  ou  le  voit,  l'idée  évolutiouniste  est,  comme  dans 
d'autres  œuvres  murales  de  M.  liesnard,  le  ressort  essentiel,  malgré  la 
destination  spécieuse  d'une  peinture  que  l'artiste  a  trouvé  le  moyen  de 
relier  à  toutes  ses  conceptions  précédentes.  Il  y  afïirme  une  tendance 
philosophique  :  par  cette  seule  tendance  aussi  clairement  signitiée  l'œuvre 
serait  bien  de  M.  Besnard,  et  lui  seul  l'eût  pu  concevoir,  si  la  réalisation 
n'en  attestait  d'autre  part  l'originalité  du  plus  intellectuel  de  nos  peintres. 
Personne  aujourd'iuii  ne  conçoit  et  ne  dessine  ainsi,  et  ces  figures 
aériennes  ne  sauraient  porter  d'autre  signature,  non  phis  que  ces  nuages 
tumultueux  ou  cette  triple  nudité  nuisculeuse  et  nerveuse,  déformée  selon 
l'exigence  de  la  perspective  avec  une  si  subtile  sûreté.  Rien  de  plus  curieux 
que  de  faire  un  rapprochement  mental  entre  cette  conception,  cette  exécu- 
tion, et  celles  de  Y  Apollon  dirigeant  l'essor  de  Pégase  entre  la  Comédie 
et  la  Tragédie,  au  l'oyer  de  l'Opéra,  tel  que  l'a  imaginé  ce  Paul  l!auih-y, 
si  étrangement  oublié  par  nos  critiques  et  nos  peintres  «  iidvateurs  »  et 
ayant  pourtant,  à  l'autre  bout  de  l'avenue,  synthétisé  magistralement  des 
aspirations  esthétiques  maintenant  cinquantenaires.  C'est  devant  les 
Michel-Ange,  les  Signorelli  d'Orvieto,  les  Rapliaël  de  Londres  que  liaudry 
avait  voulu  se  recueillir  :  c'est  à  la  science  et  à  son  instinct  raisonné  que 
l'actuel  directeur  de  la  Villa  Médicis  a  demandé  les  directions  bien  dilfé- 
rentes  de  son  énergie,  - —  et  dans  les  contrastes  de  ces  deux  d-uvres  tient 
peut-être  toute  l'évolution  décorative  moderne. 

A  cette  impression  de  large  et  volontaire  simplificatiim  du  "  sujet  », 
résolument  subordonné  au  symbolisme,  s'ajoute,  en  place,  l'aspect  franc 
et  hardi  du  coloris  de  ce  plafond.  C'est  un  crépuscule  d'or  fauve  qui,  de 
ses  feux  et  de  ses  nuées,  surplombe  la  salle,  et  lutte  par  ses  fusées  de 
rayons  avec  l'or  neuf  des  cartouches,  des  masques  et  des  moulures,  avec 
le  chatoiement  de  métal  et  de  cristal  du  lustre,  avec  les  tentures  des 
balcons  et  des  loges.  L'œuvre  est  vivace  et  légère.  A  voir  l'artiste  posant, 
palette  aux  doigts,  parmi  les  charpentes  et  les  herses  électriques,  les 
suprêmes  touches  de  vermillon  sur  le  rouge  manteau  de  la  Tragédie,  les 
dernières  notes  bleues  sur  les  feuillages  du  pommier  allégorique,  j'ou- 
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Miais  la  marolie  de  vinot  aniK'es,  tlepuis  l'époque  où  je  l'avais  connu 
juciu'  sur  un  autre  écliafaudag-e,  à  l'Hi'itel  de  Ville,  allumant  d'un  pinceau 
non  moins  ardent  les  suprêmes  étoiles  dans  l'éther  azuré  du  Plafond  des 
Sciences  :  sexagénaire,  le  peintre  des  flammes  n'a  rien  perdu  de  la  sienne. 

Le  public  aura  et  retrouvera  là  «  son  »  Resnard,  c'est-à-dire  une 
certaine  féerie  chromatique,  une  certaine  révélation  de  l'âme  des  couleurs, 
dont  personne  aujourd'hui  ne  saurait  dispenser  les  spéciales  magies.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  cependant  que  le  temps  a  fait  là  son  œuvre  :  dire 
que  l'actuel  directiur  de  la  Villa  Médicis  s'est  «  assagi  »  serait  encore  plus 
inexact  qu'agressif,  parce  que,  depuis  le  Portrait  de  M'""  Jourdain  et  les 
clameurs  qu'il  suscita,  les  hardiesses  de  M.  liesnard  se  sont  toujours 
vérifiées  comme  les  manifestations  d'une  sagesse  rationnelle,  et  ce  qu'on 
appelait  ses  exagérations  n'étaient  que  des  intuitions  de  génie,  —  et  nous 
n'avons  pas  de  maître  aussi  éducateur,  aussi  équilibré.  Mais  la  profonde 
action  (In  temps  dans  cet  esprit  s'atteste  ici  pai'  une  sérénité  épandue  au 
sein  même  de  cette  atmosphère  chaleureuse  et  ambrée.  Tout  se  sym- 
phonise  avec  une  ampleur  tranquille,  et  certaines  régions  de  ce  ciel  font 
songer  à  rimmortel  Hecueillement  de  Baudelaire. 

Ce  plafond  donnera  une  nouvelle  preuve  de  l'évolution  de  M.  Resnard 
depuis,  surtout,  son  voyage  aux  Indes  :  c'est  là,  au  moment  où  il  était 
apparemment  le  plus  coloriste  et  le  plus  enivré  de  l'être,  qu'il  a  pourtant 
dépassé  le  souci  de  la  couleur  pour  la  couleur,  et  qu'il  en  est  venu  à  ne 
considérer  enfin  celle-ci  que  comme  un  élément  psychologique  inféodé  à 
l'expression  et  au  caractère.  Ce  qui  dominait  ses  éclatantes  orchestrations 
indiennes,  c'était  le  sentiment  de  l'hermétique  fatalisme  d'une  race  impé- 
nétrable. Ici,  sur  cet  orlie  vaste  qui  dominera  les  sanglots  et  les  rires, 
pas  une  couleur  qui  soit  pour  l'etVet  ou  l'agrément,  pas  un  «  morceau 
pour  le  morceau».  Tout  concourt  à  faire  surgir  une  idée  une,  essentielle, 
sobrement  définie.  Et  cette  sobriété,  où  toutes  les  difficultés  techniques 
se  résorbent,  n'est  permise  qu'au  déclin  de  très  rares  et  très  glorieuses 
existences  de  grands  artistes. 

C'A. M  II.  LE    MAUCLAIR 


ÏCHAO    MONG-FOU 

l'KiXTiii-:  CHINOIS  Dr  xiip  i:t  di    mn-  >ii;(;]j-; 


N''OLS  commenrons;  à  peine  à  coiinnitrc  l'histoire  ile  la  pointure 
chinoise.  L'ignorance  où  l'on  était  rie  ses  ciiel's-d'd'uvrc,  riiidilïé- 
rence  des  premiers  Européens  qui,  ayant  eu  qucl(|ue  contact 
avec  la  (;liine,  ne  surent  rien  comprendre  à  des  lorninlcs  ikhi- 
velles  pour  eux,  les  singularités  d'une  langue  qu'il  n'est  point  i'acilt'  de 
pénétrer,  tout  s'est  ligué  pour  généraliser  en  (  )ccident  des  jugements 
hâtifs  et  qu'il  convient  de  réformer.  Lorsqu'on  peut  remonter  justju'aux 
sources,  prendre  contact  avec  cette  piiilosophie  esthétique  qui,  élaborée 
en  Chine,  a  dirigé  aussi  tout  l'art  japonais,  on  s'aperroit  que  la  recherche 
consciente  de  l'expression  plastique,  la  conception  réelle  et  profonde  de 
l'art,  ont  précédé  de  plusieurs  siècles,  en  Extrême-Orient,  nos  théories 
toutes  récentes.  L'évolution  de  la  peinture,  en  Chine,  s'appuie  sur  une 
longue  histoire  des  idées  :  elle  accompagne  le  développement  de  la  civi- 
lisation tout  entière:  elle  l'exprime  à  sa  manière  et  non  point  sans 
grandeur.  Il  est  temps  d'aborder  cette  étude  avec  les  méthodes  modernes. 
Il  convient  de  ne  plus  se  contenter  seulement  de  quelque  opinion  vite 
émise,  de  quelque  manifestation  spontanée  d'homme  de  goût  :  aux  ama- 
teurs d'impressions  rares  ou  d'arts  exotiques,  doivent  succéder  aujour- 
d'hui des  historien»  et  des  savants.  Rompus  aux  méthodes  de  la  critique 
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moderne,  il  leur  sera  possible  d'apporter  dans  ce  champ  d'études,  si 
vaste  et  si  peu  défriche,  des  moyens  tels  qu'ils  pourront  rapidement 
réparer  les  elTets  d'une  longue  ignorance.  En  agissant  ainsi,  ils  donneront 
à  la  civilisation  qui  se  prépare  et  à  l'art  qui  se  cherche  des  éléments 
susceptibles  d'élargir  les  limites  dans  lesquelles  l'Occident  et  l'Orient 
ont  agi  chacun  jusqu'à  ce  jour.  La  pensée  de  demain  doit  être  faite 
d'universalité. 

C'est  comme  une  contribution  modeste  à  cette  œuvre  collective  que 
je  présente  ici  une  étude  sur  un  peintre  chinois  du  .\iii°  et  du  xiv^  siècle. 
Kn  choisissant  une  œuvre,  représentative  entre  toutes,  en  essayant  de  la 
situer  dans  l'évolution  de  l'art  chinois,  de  montrer  d'où  elle  vient,  où  elle 
conduit,  j'aurai  dévoilé  peut-être  ce  qu'une  analyse  sérieuse  d'un  phéno- 
mène historique  peut  donner  de  lumières  sur  un  monde  étrange  et  loin- 
tain, lue  monographie  bien  fouillée  vaut  mieux  ([ue  de  hâtives  synthèses. 
l'Liisse  l'essai  que  je  tente  ici  démontrer  le  bien  fondé  de  cette  obser- 
vation. 

Sur  la  personne  de  Tchao  Mong-fou,  nous  sommes  renseignés  dune 
manière  assez  précise.  Il  est  né  en  1254  et  mort  en  l.'^22.  Il  descendait 
du  fondateur  de  la  dynastie  des  Song  et  occupait  une  charge  héréditaire. 
.V  la  chute  de  la  dynastie  chinoise  des  Song,  vaincus  par  les  Mongols,  il 
se  retira  dans  la  vie  privée  ;  mais,  en  128(i,  il  revint  à  la  cour  des  Yuan 
et  accepta  d'eux  de  nouvelles  fonctions.  11  fut  d'abord  secrétaire  au 
ministère  de  la  (Guerre  ;  puis,  en  131(j,  on  le  voit  occuper  un  poste  élevé 
dans  le  collège  des  llan-Lin.  11  jouit  alors  de  la  faveur  entière  de  l'Em- 
pereur. 

Ces  quelques  renseignements  valent  non  seulement  par  leur  préci- 
sion, mais  aussi  par  le  milieu  que  les  dates  permettent  d'évoquer.  La 
jeunesse  de  Tchao  Mong-fou  se  passe  en  ces  temps  troublés  où  tout  le 
monde  sentait  que  la  catastrophe  était  prochaine.  Gengis-Khan  avait 
remué  toute  l'Asie  centrale  et,  de  l'Extrême-Orient  à  l'Occident,  ses  armées 
victorieuses  avaient  subjugué  le  monde.  La  Chine  septentrionale  était 
conquise  et,  dans  leur  capitale  de  Nankin,  les  derniers  empereurs  Song 
pouvaient  compter  les  jours  que  leur  accorderait  le  destin.  On  se  grisait 
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alors  dart  ot  (le  porsic  ;  le  ralliiiomeiit    subtil    de    la    Cliiui'    lui'ridiniiulc, 
ses  tendances  rèvenses,  son  goût  des  choses  estompées  et   à   demi   dites 
s'étaient  exprimés  dans  une  civilisai  ion  (jui,  du  point  de  vue  inlellectuel, 
fut  peut-être  la  plus 
brillante   que   cette 
terre  ait  connue. 

L'année  1  2  S  (  ) 
correspond  à  l'ac- 
cession de  la  dy- 
nastie monsîole  des 
Yuan  et  à  la  chute 
détinitive  des  Son.u:. 
Tchao  M  on  g- fou 
avait  alors  vingt-six 
ans.  C'est  dire  que 
sa  formation  tout 
entière  s'était  faite 
sous  l'influence  des 
doctrines  prédomi- 
nantes à  l'époque 
des  Song.  Il  appar- 
tenait, à  ce  moment , 
à  un  groupe  connu 
dans  l'histoire  sous 
le  nom  des  huil 
hommes  énii  iietils 
de  Wou-hing.  Il  s'y 
était  rencontré  avec 
le  peintre  Ts'ien 
Siuan  et,  bien  que 
celui-ci  fût  son  aine 

de  plus  de  dix  ans,  c'était  à  Tchao  Mong-fou  qu'était  revenue  la  pr('si- 
dence.  Lettrés  et  calligraphes,  peintres  et  poètes,  ses  conqjagnons  recher- 
chaient comme  lui,  dans  la  contemplation  d'une  nature  solitaire,  l'écho 
des  grands  souvenirs  et  de  la  culture  profonde  du  passé.  11  semble  que, 
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à  la  veille  de  disparaître  et  trop  faible  pour  défendre  par  les  >armes  son 
patrinioiiie  historique,  la  Cliiiie  des  Song  se  soit  jetée  à  corps  perdu 
dans  l'activité  esthétique  et  les  spéculations  de  l'esprit.  La  grande  inspi- 
ration philosophique  des  premiers  maîtres  s'était  glacée  déjà  dans  la 
froide  systématisation  d'un  'l'chou  lli,  mais  elle  vivait  tout  entière  dans 
l'ame  de  ces  artistes  qui,  derrière  les  apparences  du  monde,  devinaient 
les   métamorphoses   incessantes  des  principes  jadis  entrevus. 

Tchao  Mong-fou  demeura  six  ans  dans  la  retraite.  Mais  les  Mongols 
s'étaient  mis  à  l'école  de  la  vieille  Ciiine.  Conquérants  du  sol,  ils  n'eurent 
rien  di^  plus  pressé  que  d'adopter  les  cadres  de  la  société  dans  laquelle 
ils  rntraient.  Le  système  rigide  du  néo-confucianisme  de  Tchou  lli  n'avait 
pu  s'imposer  dans  la  civilisation  des  Song,  encore  trop  éprise  de  doctrines 
hétérodoxes  ;  il  trouva,  dans  les  nouveaux  conquérants,  des  hommes  assez 
forts  pour  le  réaliser.  Mais  en  le  réalisant,  ils  abandonnaient  eux-mêmes 
leurs  habitudes  barbares,  et  l'on  assista  à  ce  phénomène,  constant  dans 
l'histoire  chinoise,  de  l'alisorption  des  vainqueurs  par  les  vaincus.  Les 
uns  après  les  autres,  sept  des  «  huit  hommes  éminents  de  'Wou-hing  » 
entrèrent  au  service  des  nouveaux  maîtres.  Tchao  Mong-fou,  sollicité  par 
eux,  se  rendit  à  leur  appel  et  revint  à  la  cour  ;  seul,  Ts'ien  Siuan,  indigné 
de  leur  défection,  repoussa  les  avances  des  Mongols  et  acheva  dans  la 
retraite  une  vie  féconde  en  chefs-d'œuvre. 

Si  cet  emprisonnement  volontaire  dans  les  traditions  du  passé  con- 
venait à  l'art  lointain  de  Ts'ien  Siuan,  il  semble  que  la  décision  de  Tchao 
Mong-fou  ait  particulièrement  servi  le  développement  de  sa  vision.  Il 
apparaît  à  travers  son  œuvre,  non  point,  comme  Ts'ien  Siuan,  rêveur 
subtil,  évocateur  rafliné  de  formes  essentielles  et,  presque,  de  fantômes  ; 
mais,  tout  au  contraire,  un  tempérament  joignant  la  violence  à  la  subtilité, 
auijuel  il  faut  tout  le  mouvement  de  la  vie.  Nous  n'avons  pas  d'œuvre 
certaine,  datée  de  sa  jeunesse,  pouvant  nous  permettre  de  définir  ce 
qu'était  alors  sa  manière  ;  mais  nous  avons  cependant,  sur  les  conditions 
de  son  développement,  des  éléments  assez  précis  pour  voir  ce  qu'il 
emprunte  au  passé  et  ce  qu'il  apporte  au  monde  qui  le  voit  agir. 

Le  XIII*  siècle  avait  épuisé,  dans  la  Chine  des  Song,  un  idéal  parti- 
culier. La  peinture  comptait  à  ce  moment  de  longs  siècles  de  gloire,  d'une 
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ofloirp  qup  nous  [miivuns  saisit-.  X'crs  Ip  vn'  et  ii'  \in"  siècle,  sous  los 
T'ang,  (les  réformi's  profondes  avaient  reminvelé  les  anciennes  limlilions. 
On  entrevoit  des  origines  plus  lointaines,  un  art  poétique,  l'ii'gant,  fait 
d'évocations  féeriques,  lourd  de  toutes  les  légendes  que  le  Tadisnie  avait 
l'ait  naître  ou  qu'il  avait  recueillies.  De  cette  peinture,  primitive  par  la 
date,  mais  non  point  pai' 
le  contenu,  nous  ne  con- 
naissons que  des  œuvres 
rarissimes,  et  qui,  en 
dehors  du  Kou  K'ai-tclie 
de  Londres,  fort  contesté 
cependant,  ne  nous  lais- 
sent sur  l'art  antérieur  à 
l'époque  des  T'ang  que 
les  indications  de  redites 
tardives  ou  de  copies. 

A  ces  visions  irréel  les 
par  quoi  s'est  exprimé 
l'esprit  rêveur  delà  Chine 
ancienne,  succédèrent  de 
tout  autres  conceptions. 
Les  peintres  de  l'époque 
des  T'ang  se  mettent  au 
travail  avec  une  ardeur 
comparable  à  celle  des 
Florentins  du  xiv*'  et  du 
xv^  siècle.  Comme  eux, 
ils  explorent  le  monde 
des  formes  en  réalistes  vigoureux,  en  âpres  chercheurs  de  vie,  en  es|)rils 
préoccupés  de  science  et  qui  veulent  posséder  la  structure  nii'iiie  des 
choses.  Mais,  au  lieu  de  se  limiter  à  la  figure  humaine,  obéissant  à 
l'impulsion  des  vieux  systèmes  cosmogoniques  qui  avaient  vu  la  vie  dans 
l'univers,  ils  s'attaquent  à  la  ileur,  à  la  pierre,  à  l'arbre,  à  la  niontagne 
aussi  bien  qu'à  l'animal  ou  à  l'homme,  et,  des  anciens  arbres  niagiciues, 
le  saule,  le  bambou,  le  prunier,  ils  fout  une  étude  si    accomplie  (ju'ils 
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pi)S(Mit  les  germes  de  ce  qui  deviondra  ])lus  tard  un  genre  spécial  dans  la 
peinture  chinoise. 

Après  la  génération  des  grands  chercheurs,  vient  le  moment  de  la 
sj'nthèse.  Au  viii"  et  au  rx""  siècle,  on  voit  se  constituer  les  deux  styles  du 
Nord  et  du  Sud  qui,  sous  des  formes  diverses,  vont  commander  au  déve- 
loppement de  la  peinture  chinoise  tout  entière.  Li  Sseu-hiun  et  son  fils, 
Li  Tchao-tao,  emploient  un  dessin  précis  aux  traits  parfois  violents,  le  plus 
souvent  analytiques  et  fins;  ils  le  recouvrent  ensuite  d'une  couleur  accusée, 
aux  teintes  saturées,  aux  oppositions  brusques,  pratiquant  ainsi  une  sorte 
d'enluminure  d'où  sortira  l'École  du  Nord  avec  sa  puissance  et,  parfois, 
sa  brutalité.  \N'ang  Wei,  au  contraire,  formulant  les  principes  de  la  per- 
spective aérienne,  se  plaisant  à  évoquer  de  vastes  paysages  noyés  de 
brume  et  s'évanouissant  à  mesure  dans  les  lointains,  en  arrive  à  assouplir 
le  dessin  rigide  des  précurseurs,  à  le  faire  rentrer  dans  le  ton  lui-même, 
de  telle  sorte  qu'il  évoque  les  formes  par  les  dégradés  et  les  demi-teintes 
de  l'encre  de  Chine,  n'utilisant  parfois  la  couleur  que  d'une  manière  extrême- 
ment discrète,  par  quelques  touches  fugitives,  devinées  plutôt  que  vues. 

De  ces  tendances  de  ^^'ang  Wei,  on  peut  dire  que  l'art  des  Song 
s'est  presque  entièrement  inspiré.  Les  grands  chercheurs  de  la  première 
heure  avaient  livré  le  secret  de  la  structure  des  formes;  il  les  avait  explo- 
rées de  manière  à  en  donner  la  connaissance  parfaite.  L'esprit  chinois, 
non  content  de  saisir  l'architecture  de  la  forme  apparue,  voulut  exprimer 
aussi  l'âme  qui  palpitait  en  elle.  Aucune  préoccupation  ne  s'affirme  d'une 
façon  aussi  catégorique  dans  son  esthétique  entière.  Dès  lors,  et  pour 
exprimer  cette  âme,  on  dégage  la  forme  de  tous  ses  éléments  contingents 
et  secondaires;  c'est  la  structure  essentielle  qu'on  cherche,  et  on  la  trouve 
si  bien  qu'on  ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer  de  l'audace  schéma- 
tique et  de  la  simplification  excessive  du  dessin  ou  de  l'intensité  troublante 
avec  laquelle  il  évoque  le  secret  même  de  la  vie. 

Dans  ce  rêve  impressionnant,  l'époque  des  Song  s'engagea  sans 
hésitation  aucune.  Ktait-ce,  pour  elle,  le  moyen  de  fuir  l'image  trop  réelle 
des  désastres,  d'oublier  les  grondements  furieux  du  monde  barbare?  On 
le  croirai!  à  voir  l'entlinusiasine  —  je  dirais  presque  la  frénésie  —  avec 
laquelle  les  esprits  les  plus  hauts  de  ce  temps  essayent  de  mener  jusqu'aux 
cimes  les  plus  altières,  le  pèlerinage  passionné  de  leurs  pensées.  On  ne 
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trouve  dans  ces  âmes  ([iie  le  mépris  haulain  et  silencieux  d'un  monde 
hostile.  Avant  la  chute  trop  certaine,  on  voulait  aboutir  à  la  possession 
même  de  l'absolu. 

Les  plus  beaux  monuments  de  la  lîenaissance   italienne,   eux  aussi, 
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furent  dressés  dans  une  époque  pleine  de  troubles  et  de  violences.  Mais 
c'est  vivre  deux  fois  que  de  participer  à  une  agitation  i'orcenée,  dans  un 
milieu  croulant  de  toutes  parts,  et  d'y  construire,  avec  une  sérénité  magni- 
fique, l'édihce  de  la  pensée  pure,  lîien  (ju  elle  se  soit  continuée  long- 
temps, quelle  ait  retenti  jusque  sur  la  Chine  du  xv"  et  du  xvi"  siècle, 
l'impulsion  de  l'art  des  Song  donnait,  au  uionient  nii-me  où  parut  'l'chao 
Mong-fou,  des  signes  évidents  de  fatigue.  Le  monde  barbare  ne  se  réveil- 
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lait  pas  iinpiiuémeiit.  Des  violences  latentes  devaient  se  faire, jour  et  ceux 
cjui,  échappant  au  noble  isolement  des  peintres  philosophes,  ouvraient 
leurs  yeux  sur  la  vie  prochaine,  ne  pouvaient  l'aire  autrement  qu'évoquer 
ses  audaces  furieuses,  et  jusqu'à  ses  brutalités. 

On  voit,  à  la  lin  des  f^on^-,  renaître,  plus  aHirmée,  l'Kcole  du  Nord. 
A  l'enluminure  violente  de  ses  premiers  maîtres,  on  a  ajouté  les  sim- 
plifications audacieuses  qu'une  évolution  plus  récente  a  révélée.  Les 
maîtres  des  Sung'  qui,  comme  les  Ma,  empruntèrent  certains  éléments  au 
style  du  Nord,  avaient  composé,  avec  la  retenue  et  la  réserve  du  style 
du  Sud,  un  coup  de  pinceau  violent,  évtiquant  des  formes  puissantes 
et  majestueuses.  A  l'époque  des  Yuan,  le  goût  des  couleurs  vives  réappa- 
raît, mêlé  à  une  définition  presque  brutale  des  formes.  Des  deux  styles 
en  présence,  c'était  celui  qui  pouvait  le  mieux  convenir  aux  barbares, 
civilisés  de  la  veille,  apportant  avec  eux  le  goût  des  riches  couleurs,  des 
oppositions  singulières,  de  reiiluminure  somptueuse  des  tapis  et  des 
étolfcs  de  l'Asie  centrale.  Aussi  l'écide  tlu  Nord  se  reconstitue-t-elle  dans 
une  formule  nouvelle,  à  l'époque  des  Yuan.  Si  elle  est  moins  profonde, 
moins  chargée  de  rêves  et  de  visions  lointaines,  elle  a  quelque  chose  de 
si  décidé  et  de  si  puissant  qu On  ne  peut  en  méconnaître  la  très  haute 
valeur. 

Ce  n'était  point  dans  cette  direction,  cependant,  que  devait  s'engager 
Tchao  Mong-fou.  Contre  le  mouvement  qui  entraîne  soit  vers  la  subtilité 
excessive,  soit  vers  le  réalisme,  il  réagit  de  toutes  ses  forces.  C'est  aux 
maîtres  des  T'ang  qu'il  va  demander  une  nouvelle  inspiration. 

Wang  Wei  avait  pratiqué  non  seulement  cette  peinture  réservée, 
toute  en  nuances,  en  dégradés,  en  demi-teintes,  qui  devait  constituer  le 
style  du  Sud  et  qui  devait  aussi  servir  de  point  de  départ  à  la  technique 
du  nioiiochrome  à  l'encre  de  Chine  ;  il  avait  aussi  appliqué  par  la  couleur 
même  ses  principes  de  perspective  aérienne.  Il  avait  constaté  que  les 
arrière-plans  montagneux,  dans  les  paysages,  participent  à  mesure  qu'ils 
s'éloignent  ou  qu'ils  s'élèvent  de  cette  couleur  bleue  propre  à  l'atmosphère 
quand  elle  se  détache  sur  un  fond  sombre  et  lointain.  11  avait  alors 
exprimé  les  avant-plans  par  une  couleur  d'un  vert  de  malachite  directe- 
ment tiré  de  la  substance  minérale  et  qu'il  dégradait  insensiblement  en 
un  bleu  de  lapis-lazzuli.  A  ces   évocations   somptueuses,   il  avait  ajouté 
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l>iii[il(ii  (le  traits  d'or  dans  la  couleur  nirnie  pour   accuser   la   stiiiduic, 

et,  parfois,  des  fonds  d'or.  Il  inaui^nrait    ainsi    un    «ienrc  tirs  iiarticulier 

que    les    (Illinois 

appellent    le    loiio- 

is'ing  et  qui  date  de 

lui.   Au   Japon,   les 

Tosa  (lu  xn°   et  du 

xiii°  siècle,  les  Kano 

archa'ïsauts  du  xvi'', 

n'ont  pas  fait  autre 

chose   qu'appliquer 

cesprincipes.  Tcliao 

Mong-fou  devait,  lui 

aussi,  y  revenir. 

Latechniquedu 
louo-ls'ing  avait  été 
pratiquée  en  Chine 
sous  les  T'ang'  et 
sous  les  Song:  mais 
on  peut  dire  qui',  au 
xii"  et  au  xiii"  siècle, 
la  faveur  s'était 
portée  plutôt  sur  la 
peinture  en  mono- 
chrome ou  légère- 
ment relevée  de 
couleur.  Est-ce  par 
réaction  contre  la 
brutalité  du  style 
du  Nord  que  Tchao 
Mong-fou  l'adopta 
d'une  manière  aussi 
entière  V  Peut-être. 

Il  est  certain,  en  tout  cas,  qu'elle  constitue  la  technique  presque  constanle 
de  l'artiste  dans  l'interprétation  du  paysage. 
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Il  y  apporte  toute  la  souplesse,  la  poésie,  la  diviuation  profonde  que 
l'art  des  Song  avait  poussées  à  un  si  haut  degré  de  perfection.  Il  excelle 
à  évoquer  sur  de  longs  rouleaux,  un  paysage  à  la  fois  magique  et  très 
réel;  à  faire  s'entre-pénétrer  les  vallées  et  les  montagnes,  à  faire  circuler 
les  eaux  courantes  à  travers  des  vergers  épars  et  à  achever  le  paysage 
dans  l'étendue  vaste  et  indistincte  de  la  mer.  Il  ne  semble  point,  cepen- 
dant, avoir  pratiqué  le  louo-is'ing  autrement  qu'en  y  mêlant  parfois  des 
traits  d'or.  Il  garde,  à  travers  tout,  le  trait  souple  et  fin  de  l'époque  du  Sud, 
étrangement  expressif  et  vivant  entre  ses  mains  expertes.  Mais,  parfois, 
lorsqu'il  a  traité  le  bambou  en  monochrome,  lorsque,  dans  un  paysage 
riche  et  superbe,  il  évo(iue  quelque  pin  séculaire  au  tronc  torturé,  au 
feuillage  puissant,  son  pinceau  se  l'ait  énergique  et  large  pour  tracer  ce 
trait  violent  où  l'on  retrouve  le  calligraphe  exceptionnel  qu'il  fut  à  ses 
heures  et  qui,  dans  cet  art  purement  chinois,  sut  créer  un  style  personnel 
et  nouveau. 

En  même  temps  que  le  paysage,  Tchao  Mong-fou  peignit  la  figure, 
les  animaux  et  surtout  l^s  chevaux.  Il  retrouvait,  là  encore,  une  vieille  et 
puissante  tradition.  Il  s'inspira  dans  ce  domaine  d'un  élève  de  Wang  Wei, 
Han  Kan,  qui  vécut  dans  la  deuxième  moitié  du  viii''  siècle  et  qui  passe,  en 
Chine  même,  pour  le  créateur  de  la  peinture  de  chevaux.  Cependant,  les 
documents  démontrent  que  cette  opinion  n'est  pas  fondée.  Les  livres 
chinois  nous  ont  conservé  la  mémoire  d'artistes  antérieurs  à  Han  Kan  et 
fameux  pour  leurs  peintures  de  chevaux.  D'autre  part,  les  pierres  gravées 
de  l'époque  des  Han,  datant  du  ii"  et  du  m"  siècle  de  notre  ère,  les 
superbes  bas-reliefs  des  coursiers  de  l'Est  et  de  l'Ouest  au  tombeau  de 
l'empereur  T'ai-tsong,  datant  du  vi",  nous  montrent  en  toute  évidence 
la  science  que  les  Chinois  avaient  acquise  à  cette  époque  dans  la  repré- 
sentation du  cheval. 

Han  Kan  apparaît  donc  comme  le  continuateur  d'une  tradition  qui 
avait  déjà  donné  des  œuvres  maîtresses  avant  lui.  Beaucoup  de  peintures, 
dont  certaines  ne  remontent  pas  au  delà  de  l'école  de  Tchao  Mong-fou, 
sont  attribuées  à  Han  Kan.  Là,  comme  partout  ailleurs  dans  la  peinture 
chinoise,  un  grand  travail  critique  doit  être  accompli.  On  peut  entrevoir 
cependant,  la  manière  de  Han  Kan  à  travers  son  école.  On  y  trouve  un 
style  puissant  et  large,  un  sentiment  de  la  vie,  une  observation  exacte  de 
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raiiiiiiiil  qui  diMioiiCfiit  la  roiirrptioii  il'uii  inaitii'.  Aux  clu'vaiix  ilc  la 
Bactriane  qui  figurant  sur  les  pi(>rrps  gravc'ps  dos  Ilau  et  (huit  i'alluif  est 
si  noble,  s'ajoute  une  autre  race.  Los  premiers  avaient  le  pdilrail  hoinlié, 
l'encolure  puissante,  le  corps  assez  court.  (»n  trouve  à  côté  d'eux,  daus 
les  peintures  de  Ilan  Kan  ou  de  son  école,  des  clievaux  au  poitrail  maigre, 
au  cou  long  et,  surtout,  au  corps  très  long,  qui  semblent  provenir  de  la 
Chine  propre  et  qui,  en  tout  cas,  se  distinguent  d'une  manière  très  accusée 
des  races  de  chevaux  de  l'Asie  centrale  ou  de  la  Cliine  septentrionale. 

Que  cette  race  ait  été  assez  commune  en  Cliiue,  c'est  ce  que  nous 
montrent  d'anciens  bronzes  de  l'époque  des  Han.  Qu'elle  se  soit  maintenue 
i'ort  longtemps,  c'est  ce  dont  témoignent  à  leur  tour  les  peintures  de  Tcliao 
Mong-fou  ou  de  son  école.  Le  peintre  trouvait,  du  reste,  à  la  nouvelle  cour 
mongole,  tous  les  éléments  qui  pouvaient  ollrir  à  son  esprit  d'artiste  des 
prétextes  d'études.  C'est  la  cavalerie  de  Oengis-Klian  qui  a  conquis  le 
monde,  et  les  barbares  étaient  de  parfaits  cavaliers,  .\ussi  rencontrait-on 
dans  les  écuries  impériales,  avec  toutes  les  races  de  chevaux  de  l'Asie 
centrale,  toutes  les  races  humaines  qui  s'y  étaient  mêlées.  Tatars  à  la  l'ace 
plate  et  aux  larges  pommettes;  Mongols  au  bonncst  de  fourrure;  Musul- 
mans du  Turkestan  au  tj'pe  sémitique,  aux  lourdes  boucles  d'oreilles  : 
Chinois  du  nord,  la  tête  enfermée  daus  un  serre-tèti>  d'étoile,  le  jiantalon 
bouclé  au-dessous  du  genou  ;  nomades  chasseurs,  grands  seigneurs  ou 
palfreniers,  Tchao  Mong-fou  les  a  tous  évoqués  à  tour  de  r()le:  à  t(uis 
il  a  su  donner  leur  caractère  propre  et  jusqu'à  l'expression  individuelle 
qui  jaillit  de  leur  geste  ou  de  leur  phj'sionomie. 

Dans  ce  monde  nouveau,  les  chevaux  n'étaient  pas  moins  mêlés  que 
les  hommes.  Ce  sont  les  belles  races  de  l'aneienne  Transoxiane  ou  de 
lourdes  et  superbes  bètes  pareilles  aux  coursiers  du  "rdiao-ling.  (^e  sont 
ces  chevaux  à  long  corps,  d'un  caractère  si  particulier  et  dont  il  serait 
bien  intéressant  de  connaître  la  province  originaire.  Ce  sont,  entin,  les 
petits  chevaux  de  Mandchourie  aux  longs  poils,  aux  jandjes  courtes,  si 
forts  et  si  résistants  que  rien  ne  semble  impossible  avec  eux. 

Mêlés  à  ce  monde  barbare,  ils  passent  daus  des  scènes  dont  la  vie 
est  singulière.  Tantôt,  c'est  un  cavalier  revenant  de  la  eliasse,  son  arc 
sous  le  bras,  les  flèches  dans  le  carquois,  un  faisan  attaché  à  la  selle. 
Tantôt,  un  cheval  s'échappe,  ayant  désareonnê'  son  cavalier;  un  camarade 
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de  celui-ci  s'élance,  mannmvraiit  la  lourde  perche  munie  ^d'un  nœud 
coulant  qui  sert,  chez  les  Mongob,  à  dompter  les  chevaux  les  plus  sau- 
vages et  à  maîtriser  les  fuyards.  Tantôt,  ce  sont  deux  palefreniers  chinois 
qui  font  halte  dans  un  paysage  montagneux.  Tantôt,  enfin,  dans  une 
solitude  impressionnante  à  force  d'être  immense,  un  cavalier  lave  les 
jambes  de  son  cheval,  après  une  longue  course. 

D'autres  fois,  ce  sont  des  scènes  de  chasse  pleines  d'imprévu  et  de 
pittoresque.  Tel,  maintenant  son  cheval  en  posant  le  pied  sur  la  longe, 
assure  la  sangle  de  la  selle  avant  de  charger  la  bête  qu'il  a  tuée.  Ailleurs, 
c'est  une  scène  plus  complexe  :  un  cavalier  débride  et  entrave  les  che- 
vaux, un  autre  charge  son  butin,  deux  autres  se  briment.  D'autres  fois, 
entin,  nous  voyons  les  marcliands  de  chevaux  du  Turkestan  présentant 
des  bêtes  superbes,  le  corps  nu,  la  bride  parée  de  glands  de  soie  et  la 
queue  liée  dans  un  cordon  de  soie  rouge. 

Pour  exprimer  tout  cela,  Tchao  Mong-fou  a  du  vivre  de  la  vie  aven- 
tureuse de  ses  modèles.  On  ne  prend  pas  sur  le  vif  des  scènes  aussi 
fugitives  en  jouissant  des  prérogatives  d'un  peintre  de  cour.  L'énergie 
qu'il  a  mise  à  évoquer  cette  vie  sauvage,  il  devait  la  porter  en  lui  ;  elle 
ne  laisse  pas  que  d'étonner  lorsqu'on  voit  la  pensée  calme  de  ce  maître 
s'attarder  longuement  sur  les  formes  du  paysage.  Cette  opposition  de  deux 
natures,  ce  besoin  d'exprimer  le  mouvement  même  de  la  vie,  cette  façon 
si  soudaine  de  comprendre  le  lien  qui  unissait  étroitement  les  attitudes 
du  barbare  à  celles  du  cheval,  tout  cela  explique  pourquoi  Tchao  Mong- 
fou,  calligraphe  et  poète,  n'a  pu  s'enfermer  comme  Ts'ien  Siuan  dans  la 
longue  rêverie  d'un  monde  irréel,  pourquoi  il  lui  fallait  la  violence  des 
choses  prochaines  et  l'écoulement  perpétuel  de  la  vie. 

J'ai  parlé  jusqu'ici  comme  si  l'œuvre  de  Tciiao  Mong-fou  était  connue, 
cataloguée,  déterminée,  sans  conteste.  Il  n'en  est  rien  cependant  et  avant 
d'accepter  les  observations  par  lesquelles  j'ai  tenté  de  caractériser  cette 
œ'uvre,  il  convient  de  savoir  exactement  sur  quelle   base  elles  reposent. 

L'œuvre  de  Tchao  Mong-fou  apparaît  au  premier  abord  comme  fort 
abondante,  si  abondante  qu'elle  ne  peut  qu'enfermer  une  production 
d'école  et  non  point  celle  d'un  seul  peintre.  Je  ne  connais  que  trois  ou  quatre 
peintures  que  nous  puissions  considérer  comme  tout  à  fait  certaines.  Elles 
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suffisont  à  pouvoir  juger  rc  qui,  daus  la  production  de  l'('coli'  vient  de  lui 
ou  d'uu  apport  étranger. 

Daus  le  paysage,  comme  daus  la  figure  ou  tiaus  la  représeulatiou  de 


École    de    Tchao    Mdnci-fou.    —    Cavai. iek    sanula.nt    son    cheval. 
reinluix*  (IrayiiiL'uL,!.  —  r.ollcclion  llciii-i  Kiviére. 

l'animal,  il  garde  le  trait  souple  et  lin  de  l'époque  des  Soug,  singulièrement 
expressif  et  vivant.  Sauf  lorsqu'il  revient  aux  techniques  du  louo-ts'ing,  il 
conserve  aussi  cette  réserve  qui  conduisait  les  maîtres  des  8ongà  dédaigner 
les  colorations  violentes.  Cependant  on  le  sent  attiré  davantage  parla  cou- 
leur elle-même,  il  l'accuse  plus  que  ses  devanciers.  Par  là,  il  prépare  ou  il 
annonce  le  caractère  qui  deviendra  propre  à  la  peinture  de  l'époque  des  Yuan. 
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Si  son  œuvre  auflu'iitiquc  est  extrêmement  rare,  les  productions  abon- 
dantes de  l'école  nous  permettent 
cependant  d'en  entrevoir  toute  la 
variété.  Les  tableaux  sont  nom- 
breux qui  copient  une  œuvre 
célèbre,  ou  bien  rassemblent  en 
une  composition  diverses  pein- 
tures séparées  du  maître.  Dès 
lors,  une  fois  la  technique  établie, 
nous  pouvons  dégager  l'original 
d  une  façon  assez  certaine  par 
les  répliques  mêmes  de  certains 
sujets  et  nous  voyons  ainsi  son 
influence  se  prolonger  jusqu'au 
XV'  et  au  xvi""  siècle.  Nous  voj'ons 
aussi  comment  le  trait  si  souple 
et  si  vivant  de  Tchao  Mong-fou 
s'alourdit  entre  les  mains  de  ses 
élèves,  s'écrase  ou  bien,  perdant 
sa  spiritualité,  devient  mécanique 
et  trop  précis.  Nous  voyons  aussi 
que  l'intervention  plus  accusée  de 
la  couleur  y  alourdit  davantage 
encore  le  dessin  des  formes  et 
nous  pouvons  ainsi  établir  les 
éléments  d'une  distinction  néces- 
saire entre  l'œuvre  originale  et  les 
peintures  de  seconde  main. 

Dès  lors,  l'ensemble  de  nos 
connaissances  nous  permet  de 
définir  de  façon  assez  exacte  le 
rùle  de  Tchao  Mong-fou  dans  l'his- 
toire de  l'art.  Venu  à  un  moment 
où  la  tradition  de  l'époque  des 
;ong  commençait  à  donner  quelques  signes  de  fatigue,  moins  rêveur  que 
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ses  contemporains,  plus  prompt  à  l'observation  directe  des  choses  de 
la  vie,  l'étranufeté  même  du  monde  barbare  dans  lequel  il  vécut  semlde 
l'avoir  attiré  d'une  manière  invincible.  Mais,  s'il  a  évoqué  le  milieu  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  il  a  été  chercher  bien  loin  de  lui  les  ressources  de 
sa  technique  de  peintre.  Il  remonte  aux  sources  mêmes  de  l'art  des  Song, 
à  Wang  Wei  et  à  Han  Kan  ;  il  leur  emprunte  les  moyens  de  son 
expression,  leurs  recherches  de  couleurs  somptueuses  ou  de  réserve 
austère,  leur  trait  vivant  et  souple,  prêt  à  exprimer  la  nature  même  dans 
des  mains  expertes  de  calligraphes.  11  renouvelle  à  lui  seul  toute  une 
tradition  ;  mais  si,  aux  yeux  de  ses  contemporains,  il  apparut  à  juste 
titre  comme  un  maître  de  premier  ordre  et  comme  un  grand  fondateur 
d'école,  l'historien  doit  voir  en  lui  le  promoteur  d'une  réaction  contre  l'art 
nouveau  des  Yuan.  Il  appartient  encore  aux  générations  de  la  vieille 
Chine  des  Song.  Il  est  rebelle  aux  innovations  provoquées  par  le  goût 
immédiat  des  barbares  ;  il  leur  oppose  le  contenu  séculaire  de  son  art. 
C'est  un  maître  de  l'ancien  style  et,  pour  tout  dire,  un  archaïsant. 

R.    PETKUCCI 
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EAU-FUltTE     URIUINAI.E      DE     M'''     ANUELE      DEI.ASAI.LE 


IL  n'y  a  pas  do  spectacle  contenant  de  la  vie  et  de  la  force  qui  soit 
prosaïque  :  les  grands  naturalistes  sont  les  grands  poètes,  parce 
qu'ils  voient  le  réel  jusqu'à  l'àine,  et  découvrent  dans  les  gestes  quo- 
tidiens une  noblesse  éternelle.  Les  lecteurs  de  la  Bévue  sentaient 
récemment  ce  qu'un  des  plus  originaux  graveurs  d'aujourd'hui,  M.  Heynian, 
a  mis  d'art  dans  l't'tude  systématique  des  cliemins  de  fer.  C'est  par  un 
mérite  du  même  genre,  quoique  pai-  des  procédés  tout  diiïérents,  que 
s'impose  à  l'attention  ce  Coin  de  fonderie,  où  l'auteur  nous  montre,  par 
des  oppositions  puissantes  de  lumière  et  d'ombre,  ce  que  recèle  de 
fantastique  et  ce  qu'enferme  de  force  vivante  l'antre  moderne  où  l'homme 
dompte  le  métal. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  l'art  de  M""'  Delasalle,  art  personnel, 
varié,  toujours  curieux  de  nouveauté,  et  ils  ont  pu  observer  combien  ce 
talent  de  femme  est  véhément.  Études  de  nu,  d'une  concision  voulue, 
évocations  de  fauves  dans  le  désert,  vues  du  vieux  Paris,  intérieurs 
d'églises  où  le  jour  lutte  avec  la  nuit,  les  visions  de  M""  Delasalle  ont 
toujours  leur  source  dans  la  réalité  :  rien  n'y  est  débile  ni  édulcoré. 
L'élève  de  Jean-Paul  Laurens  et  de  lîenjamin-Constant  sait  voir  avec 
franchise,  exprimer  avec  âpreté  s'il  le  faut.  Ces  violents  contrastes  qu'elle 
notait,  naguère,  sous  les  voûtes  de  Saint-dermain-l'Auxerrois,  elle  les 
étudie  avec  autant  d'émotion  dans  l'atelier  torride  et  bruyant  où  bout  le 
dur  métal,  que  dans  le  silence  religieux  de  l'église  où  pénètre  le  soir'. 
Et  c'est  par  cette  émotion  et  cette  sincérité  que  l'artiste  donne  à  un  sujet 
terre  à  terre  en  apparence,  un  intérêt  que  tout  le  monde  sentira. 

P.    LELARGE-DESAR 

1.  V..ir  la  Bévue,  t.  XVIII.  p.  446. 
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^_..  >^         "  l'hircncp  a   su    lioiiorcr   de   la    manière  la 

W^  ^^^^S  plus  iiol)le  el  la   plus  ollicace  les   deux  sculp- 

teurs qu'elle  compte  au  premier  rang  de  ses 
liénis.  I)eux  des  musées  les  plus  llorentins,  le 
palais  moderne  de  l'Aoadémie  el  la  forteresse 
historique  des  l'odeslats,  ont  consacre,  l'un, 
une  ample  galerie  à  Michel-Ange,  l'autre,  la 
Salle  du  Seigneur  à  Donatello.  Des  moulages 
occupent,  dans  ces  deux  collections  de  sculp- 
ture, la  place  d'œuvres  célèbres  qui  appartien- 
nent à  d'autres  capitales  de  l'art'.  Les  séries 
mêmes  des  œuvres  llorentines  de  Michel-Ange 
et  de  Donatello,  qui  avaient  été  rapprochées 
et  groupées,  ont  pu  être  enrichies  d'œuvres  qui 
étaient  restées  à  Florence  et  s'y  trouvaient  presque  perdues.  Il  y  a  quelques 
années  que  les  Esclaves,  frères  inachevés  des  deux  statues  du  Louvre,  ont 
été  extraits,  dans  leur  gangue  de  marbre,  du  jardin  lîoboli,  où  ils  dormaient 
obscurément  parmi  les  rochers  d'une  fausse  grotte,  pour  être  transportés 
à  l'Académie  ;  ils  y  continuent  au  jour  leur  effort  désespéré  pour  s'arracher 


lI.  Alinari. 
U  IJ  N  A  [  E  1, 1.  <> 

Armes    des    M  a  r  t  f,  l  l  i  . 


1.   Pourquoi  laisser  pariui  ces  moulages  la  Sainte  Cécile  trop  fanunise,  qui  a   toutes  les  iliani'fs 
d'être  un  fau.ii  moderne  et  dont  la  plupart  des  visiteurs  s'empressent  d'aclieler  la  pliot(it;raphie  ' 
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des  blocs  où  Michel-Ange  les  a  laissés  emprisonnés.  Hier,  c'est  un 
nouveau  marbre  de  Donatellu  qui  a  pris  possession  de  son  socle  dans  la 
salle  qui  porte  le  nom  du  maître  au  Musée  National.  Ce  marbre,  lui  aussi, 
était  à  Florence  ;  mais  il  a  été  plus  diflicile  à  tirer  de  sa  retraite  que  les 
Esclaves.  Les  blocs  du  tombeau  de  Jules  H,  abandonnés  par  Michel-Ange 
et  recueillis  par  les  grands-ducs  de  Toscane,  faisaient  partie  du  patri- 
moine de  la  ville  qui  fut,  avant  Kome,  la  capitale  de  la  nouvelle  Italie.  La 
statue  de  Donatello  qui  vient  d'être  acquise  par  la  Nation  appartenait  à  une 
ancienne  et  noble  famille,  qui  pouvait  citer  comme  son  titre  de  propriété 
le  plus  authentique  une  page  de  Vasari.  Il  y  a  dans  cette  page  une  histo- 
riette fort  invraisemblable,  d'après  laquelle  le  «  petit  Donato  »,  le  fils  du 
cardeur  de  laine  qui  avait  risqué  sa  vie  dans  la  révolte  des  «  Ciompi  », 
aurait  été  élevé  par  les  Martelli,  ennemis  jurés  des  prolétaires  militants; 
il  y  a  un  fait,  c'est  que  Donatello  avait  sculpté  pour  les  Martelli,  dont  il 
était  devenu  l'ami,  «  un  Sdint  Jean-Baptisle  en  marbre,  de  trois  brasses 
de  haut,  fini  de  sa  main,  chose  rarissime  ».  La  statue  était,  au  temps  de 
Vasari,  dans  le  palais  des  héritiers  de  Roberto  Martelli  :  ceux-ci  étaient 
déjà  liés  par  un  fidéi-commis  qui  les  empêchait  «<  de  mettre  la  statue  en 
gage,  de  la  vendre  ou  de  la  donner  ».  Le  Saint  Jean  demeura  longtemps 
dans  le  palais  Martelli,  qui  a  laissé  son  nom  à  une  rue  de  Florence  et 
que  désignait  l'écusson  au  grilVon  de  marbre,  dont  le  modèle  avait  été 
donné  par  Donatello.  Lorsque  les  Jacobins  de  1799  s'attaquèrent  aux 
emblèmes  aristocratiques,  l'écusson  de  Donatello  fut  enlevé  et  réuni  aux 
marbres  et  aux  bronzes  des  Martelli,  dans  leur  nouvelle  demeure  de  la 
Via  délia  Força.  La  famille  se  dessaisit  de  quelques  pièces  de  sa  collec- 
tion, telles  que  la  «  patère  »  d'argent,  ciselée  par  Riccio,  et  qui  fut  vendue 
à  Londres,  en  1863,  comme  une  œuvre  de  Donatello.  Pour  leur  Saint  Jean, 
les  Martelli  repoussèrent  toutes  les  offres  et  jusqu'au  chèque  de  trois 
millions  proposé  par  M.  Pierpont  Morgan. 

Le  gouvernement  italien,  «[ui  s'est  institué  gardien  des  fidéi-commis, 
tant  privés  que  publics,  attachés  aux  œuvres  d'art,  ne  pouvait  défendre 
plus  longtemps  le  trésor  assiégé  dans  une  maison  florentine  qu'en  lui 
donnant  asile  dans  un  musée.  La  solution  qui  fut  adoptée  est  celle  qui 
avait  été  très  heureusement  trouvée  par  M.  Corrado  Ricci  lors  de  la  vente 
récente   de    la  galerie  Crespi,   à   Milan  :    l'État  autorisait    la    vente   de 
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la  eollecliuu  des  Martclli,  on  cxcn.anl 
son  droit  de  préemption  sur  le  Saiiit 
Jean,  qu'il  paya  400.000  lire. 

La  translation  du  S</i>it  Jean  de 
marbre  fut  une  lete,  que  les  Florentins 
eurent  l'idée  charmante  de  célébrer  le 
24  juin,  à  la  Saint-Jean.  Ce  jour-là  les 
cloches,  qui  avaient  été  jadis  les  voix 
de  l'Église  et  du  Peuple,  sonnèrent  à  la 
fois  pour  le  patron  du  vieux  Baptistère, 
dont  Dante  retrouvait  le  lumineux  sou- 
venir jusque  dans  l'I-lnfer,  et  pour  Je 
marbre  que  le  plus  puissant  novateur 
de  la  Renaissance  llorentine  avait  droit 
d'appeler  :  «  Mio  bel  San  Giovanni...  » 


Dès  le  milieu  du  xiii''  siècle,  l'image 
de  saint  Jean-Iîaptiste  avait  été  gravée, 
comme  celle  du  saint  tutélaire  de  la 
ville,  sur  les  coins  des  llorins  d'or, 
que  le  commerce  llorcntin  porta  aux 
limites  extrêmes  du  niunde  connu.  La 
silhouette  monétaire  est  celle  du  Pré- 
curseur, que  les  peintres  byzantins 
plaçaient  en  face  de  la  Vierge  dans 
le  groupe  de  la  Grande  Prière  {r,if,n::)  : 
l'ascète  chevelu,  barbu,  couvert  d'un 
sac  de  peau  hérissé  de  poils.  Donatello 
a  reçu  la  tradition  de  cette  image, 
qu'il  a  répétée  dans  une  suite  d'œuvres, 
depuis  la  statuette  du  musée  de  lîerlin, 
qui  est  peut-être  celle  que  le  chapitre 
de  la  cathédrale  d'Orvieto  lui  avait 
commandée  en  1424,  jusqu'à  la  figurine 
en  bas-relief  de  la  Descente  au.i   Limbes 


tl.    Al.njLi. 
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l'un  de  ces  fantc'unes    terribles 
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qu'il  a  évoqués  alors  qu'il  travaillait  aux  chaires  cic  !^an  Loi'enzo  de  ses 
mains  de  vieillard  que  la  paralysie  allait  pétrifier.  Le  fakir  byzantin,  il  l'a 
fait  plus  vivant  qu'aucun   autre  et  aussi  plus  sauvage  et  plus  effrayant. 

La  statue  de  bronze  noir  que 
l'on  aperçoit  dans  l'ombre  d'une 
chapelle  de  la  cathédrale  de 
Sienne  est  un  Jokrinnan  que 
n'ont  égalé,  en  vérité,  ni  Flau- 
bert, ni  Oscar  \\'ilde. 

Michclozzo,  le  praticien 
habile  et  médiocre,  qui  fut  le  col- 
laborateur de  Donatello  comme 
fondeur  et  marbrier,  a  modelé 
lui-même  au  moins  deux  Saint 
Jean-Baptiste  du  type  ascétique 
et  byzantin  :  la  statue  du  cloître 
do  l'Annunziata  et  la  petite  statue 
d'argent  placée  au  milieu  de  l'au- 
tel du  Kaptistère  (Musée  de  la 
Fabrique  de  la  cathédrale).  C'est 
probablement  lui  qui  a  exécuté 
oiwaSiThYevLnSainl  Jean-Baptiste, 
(jui  a  pris  place  longtemps  avant 
celui  des  Martelli  dans  la  salle  de 
Donatello,  au  Musée  National,  et 
([ui  est  fort  différent  des  œuvres 
personnelles  de  Michelozzo  par 
l'attitude,  l'action  et  l'expression. 
Le  travail  du  marbre,  grossier, 
monotone  et  hâté  à  coups  de 
trépan,  ne  peut  être  attribué  à  Donatello  ;  mais  c'est  Donatello  qui  a 
donné  le  modèle  de  cet  «  Homme  qui  marche  ».  L'illuminé  parcourt  le 
désert,  en  lisant  un  rouleau.  Il  va,  perdu  de  fatigue,  la  tète  ballante, 
comme  le  bras  qui  tient  la  croix,  la  bouche  entr'ouverte  et  haletante, 
les  genoux  ployés  et  brisés  :  une  pierre  le  ferait  tomber.  Ce  saint  Jean 
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n'a  pas  l'Atye  du  solitaire  vieilli  en  peu  d'années  par  les  anslt'ritc's,  et 
que  Donatello,  ti  côté  de  Michelozzo,  et  après  les  liyzantins,  lepii'sente 
ailleurs  avec  une  barbe  de  patriarche,  nn  visage  (•reus(''  el  un  Iront 
ravagé.  C'est  un  Inunnie  jeune  et  dont  la  barbe  est  à  ]ieine  visible.  Il  est 
encore  loin  du  jour  où  il  donnera  le  baptême  an  Sauveur  avec  récuelle 
que  tient  le  saint  Jean-Raptiste  ridé  du  musée  de  lîerlin.  Sa  mission  n'est 
encore  que  d'annoncer  en  marchant,  comme  un  soldat  d'avant-tiarde. 

Donatello  avait  placé  parmi  les  statues  géantes  du  campanile,  el  peut- 
être  dès  1423,  un  saint  Jean-liaptiste  de  carruic  ])l(']i(''ïeiiiie,  (pii  avait  l'âge 
et  la  pose  de  saint  Georges.  V.n  sculptant  cette  statue  juvi'uilc,  s  est-il 
révolté  comme  à  plaisir  contre  des  traditions  iconograjdii(pies  aux(juelles 
lui-même  devait  bientôt  revenirV  Avant  saint  Jean-Ijaptiste,  il  a  repri'senté 
David  comme  un  jeune  homme,  dans  le  marbre  de  la  cathédrale  qui  est  au 
Musée  National.  Les  sculpteurs  qui  l'avaient  préc(''dé  n'avaient  jamais  vu 
David  qu'avec  la  couronne  et  la  barbe  du  roi  psalmiste.  l'i autant  les 
peintres  du  Tiecenio  avaient  évoqué  l'image  du  jeune  bergei'  vain(juein' 
de  Goliath  :  Taddeo  (Jaddi  l'a  peint  dans  la  chapelle  de  la  \  ieige,  à  Santa 
Croce,  où  Donatello  l'a  retrouvé.  (,)uant  à  saint  Jean-llaptiste,  le  livre 
franciscain  des  Médiiutions,  attribué  à  saint  l'.onaventnre,  ne  racontait-il 
pas  que  le  fils  de  Zacharie  et  d'Elisabeth  avait  «juitti'  ses  jiarenfs  tout 
enfant  pour  le  désert 'r*  Sur  la  porte  du  liaptistère,  Andréa  l'isano  avait 
représenté,  en  1330,  dans  un  des  compartiments  de  bronze,  le  petit  saint 
Jean  en  marche  au  milieu  d'un  paysage  de  rochers  et  d'arbres  giottes(jues. 

Le  Précurseur  a  passé,  dans  le  désert,  de  l'enfance  à  la  vieillesse,  dont 
l'art  lui  a  imposé  les  stigmates.  C'est  comme  un  vieillard  que  le  peignait 
la  tradition  chrétienne  fixée  en  Orient:  Donatello,  au  teni])s  mi  luiniènie 
était  dans  la  force  de  la  jeunesse,  s'est  représenti'  saint  Jean-Iiapliste  ,i 
son  ûge.  D'abord  il  en  a  fait  une  statue  immobile,  puis  une  statue  en 
marche.  C'était  revenir  au  motif  du  bas-relief  d'Audiea  l'isano,  qui  s'était 
opposé  dès  le  .xiv"  siècle  au  thème  byzantin  du  vieil  ascèti>,  comme  un 
thème  toscan  ;  pourtant  le  Saint  Jean,  dont  le  marbre  a  été  laissé  par 
Donatello  à  un  praticien,  est  un  homme  jeune,  non  un  enfant.  Donatello 
a  sculpté  un  autre  Saint  Jean  qui  marche  dans  le  désert,  en  iiioiiliaiit  h» 
visage  et  le  corps  d'un  adolescent  :  c'est  le  Saint  Jean  des  Marlelli. 

Il  est  en  proie,  lui  aussi,  an  délire  prophétique.  Un  souille  tiévreu.x 
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traverse  la  bouche  entrouverte,  qui  laisse  voir  les  dents;  lès  yeux,  déme- 
surément ouverts,  sont  d'un  halluciné  ou  d'un  malade,  le  torse  est  amaigri, 
mais  le  corps  est  resté  beau;  il  garde  la  sveltesse  et  l'élasticité  des 
marbres  antiques,  et  ses  pieds,  dans  leurs  sandales  de  statue  grecque, 
ont  la   démarche    d'un  jeune   dieu.   ()uand  Donatello    a   commencé  cette 

statue,  destinée  à  des  amis  qui 
étaient  sans  doute  des  con- 
naisseurs, il  était  déjà  conquis 
par  la  beauté  pa'ienne  que  lui 
avaient  révélée  les  Amours  dont 
il  fera  le  peuple  de  ses  putti.  Le 
Saint  Jean  est  l'une  des  œuvres 
qui  représentent  ce  que  ce  génie, 
aux  violences  dionysiaques,  eut 
de  plus  «  apoUinien  ». 

1 1  a  rejoint  au  Musée  National 
un  autre  éphèbe  que  Donatello  a 
l'ondu  et  ciselé  pour  Cosme  de 
Médicis,  vers  1435,  et  sans  doute 
plusieurs  années  après  le  Saint 
Jean  :  le  David  de  bronze,  le 
berger  aux  belles  cnémides  et  au 
pétase  fleuri.  Celui-ci,  dans  le 
calme  de  sa  victoire,  est  plus 
divin  que  le  saint  de  marbre. 
Donatello  a  donné  au  Saint  Jean 
une  faiblesse  et  une  tristesse  qui 
le  font  étranger  à  l'antiquité.  La 
beauté  même  du  corps  reçoit  du 
visage  soulîrant  la  noblesse  mélancolique  de  ce  qui  est  près  de  la  mort. 
Qu'il  sera  tendrement  aimé,  cet  Adonis  florentin,  et  avec  plus  de  com- 
passion et  de  langueur  que  le  Saint  Georges,  si  confiant  en  l'avenir  ! 


É  Cil  LE    FlOBENTINE    (Mil.  lEl:    Il  U    XV'    SIÈCLE) 

Buste  he  saint  Jean. 


Marbre     —    Musée 
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Il  faut  juger  sur  l'original  du  travail  du  marbre,  qui  est  exquis  pour  la 
délicatesse  de  la  touche  et  la  variété  des  ell'ets.  Ce  marbre,  qui  a  été  tout 
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entier,  comme  le  dit  expressément  \asari ,  ti'iiiiiiu'  ]iar  l)niialril(i,  est 
l'un  des  derniers  que  le  maître  ait  sculptés  de  sa  ])r(ipre  main.  Le  St/in/ 
Jean  devait  rester  comme  son  testament  de  marl)rier. 

Dans  les  dix  ans  qui  séparent  le  retour  de  son  second  vinat^e  à  lionie 
de  son  départ  pour  Padoue,  l)onalellii  aliandnnni'  prn  à  peu  le  mailne. 
Dans  son  impatience  de  créer 
des  corps  et  des  foules,  il  ne 
fait  plus,  à  la  fin  de  sa  vie 
féconde,  que  modeler  la  terre 
et  la  cire  pour  le  bronze.  Les 
disciples  qui  achèvent  sa  der- 
nière œuvre,  le  couple  des 
chaires  de  yan  Lorenzo,  un 
liellano,  un  Bertoldo,  sont  des 
bronziers  ;  ils  s'en  vont  con- 
tinuer l'œuvre  du  maître,  à 
Padoue  et  à  Venise,  par  leur 
œuvre  personnelle  et  par  celle 
des  fondeurs  et  des  ciseleurs 
de  bronze  qu'ils  ont  eux-mêmes 
formés.  A  Florence,  les  mar- 
briers qui  remplissent  de  leurs 
œuvres  faciles  et  heureuses  les 
chapelles  des  églises  et  les 
demeures  mêmes  des  bourgeois 
ont  été  séduits  par  l'art  calme  et 
grave  de   Luca   délia   lîobbia  ; 

ils  semblent  ignorer  l'assemblée  de  statues  qu  ils  vniint  (  ;,,,i|iic  jinir  en 
passant  devant  les  niches  d'Or  San  Michèle  ou  an  pied  du  canqiaiiilc  et 
qui  composent  l'œuvre  de  Donatelld,  dans  sa  jeunesse  de  marbrier,  lùilre 
tous  les  marbres  (juavaienl  taillés  le  sculpteur  du  Saiiil  Mme  cl  du 
Zuccone,  le  Saint  Jean  des  Mai'telli  est  le  seul  qui  ait  vU'  populaire  jus(pi'à 
la  fin  du  xv''  siècle  parmi  les  marbriers  florentins,  pour  son  charme  javi'- 
nile  et  douloureux  et  sans  doute  pour  la  virtuosité  techni([ue  dont  il  ollrait 
an    modèle.    En   l'iSl,   lîeuedetto   da    Majauo    liMiile   encore    lidclcmcut, 
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jusqu'aux  sandales  à  l'antique,  dans  le  Soint  Jean  qui  prend  place  au- 
dessus  d'une  porte  intérieure  du  palais  de  la  Seigneurie.  Le  souvenir  de 
l'œuvre  de  Donatello  se  conserve  dans  une  série  de  bustes  de  saint  Jean  : 
le  buste  du  Louvre  est  une  copie  desséchée  et  durcie  de  la  statue  des 
Martelli  ;  celui  du  musée  de  Faenza,  qui  a  été  attribué  au  maître  dès 
le  xvi"  siècle,  en  est  une  interprétation  plus  souriante. 

Sous  le  ciseau  des  maîtres  aimables,  qui  travaillent  pour  la  bourgeoisie 
florentine,  le  saint  Jean  adolescent  devient  un  enfant  dont  les  bustes  sont 
multipliés  par  Mino  et  par  ses  imitateurs,  — jusqu'à  (iiovanni  Bastianini 
et  à  ses  émules,  qui  revinrent  au  (Judtlioccnto  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier. 

Les  petits  Saint  Jean  de  marbre  n'ont  avec  l'adolescent  de  Donatello 
qu'une  parenté  indirecte  :  entre  lui  et  eux  est  intervenu  un  maître,  le 
seul  marbrier  qui  ait  été  un  disciple  immédiat  et  fidèle  de  Donatello. 
Le  doux  Desiderio  da  Settignano,  l'artiste  au  nom  mélodieux  dont  Vasari 
a  si  bien  chanté  la  grâce,  est  le  créateur  des  premiers  bustes  enfantins  de 
San  Giovanniiio  et  de  ceux  même  qui  portent  encore  le  nom  de  Donatello. 
Il  est  remonté  plus  directement  que  son  maître  aux  Méditations  qui 
avaient  parlé  de  l'enfance  du  Précurseur,  et  peut-être  par  l'intermédiaire 
des  Sac/e  Rapp/esentazioni,  dont  les  acteurs  étaient  des  enfants  '.  Le 
San  (iiovanni  ne/  dese/io,  attribué  par  D'Ancona  au  poète  florentin 
Feo  Belcari,  met  en  dialogue,  d'après  les  Méditations,  la  visite  de 
l'Enfant  Jésus  à  son  cousin  dans  la  solitude  :  cette  visite  est  mise  en 
scène,  entre  les  arbres  d'un  bois,  sur  deux  panneaux  du  musée  de  Berlin, 
peints,  l'un  par  un  élève  de  Kilippo  Lippi,  l'autre  par  un  des  premiers 
disciples  de  Veirocchio.  (;'est  de  même  dans  le  désert  qu'il  faut  placer  en 
pensée  la  Santa  Conve/  sazione  des  deux  enfants,  Jésus  et  saint  Jean,  dont 
Desiderio  a  rapproché  les  deux  bustes  sur  deux  médaillons  de  marbre  -. 
Ces  enfants,  fleurs  souriantes,  ne  connaissent  pas  la  passion  de  l'ado- 
lescent brûlé  d'amour  divin.  Le  buste  de  saint  Jean  enfant,  qui  était 
placé  chez  les  Martelli  auprès  de  la  statue  de  Donatello  et  qui  est  un 
marbre  de  Desiderio,  semble  être  le  portrait  d'une  jolie  fillette.  Cependant 
le  sculpteur  d'enfants  avait  longuement  regardé  et  profondément  compris 

1.  E.  Mâle,  l'Art  relif/ieuj:  à  la  /in  du  moyen  dqe.  p.  14. 

2.  Pans,  cullectiùns  de  M""  la  marquise  Arcoiiati-\isconti  et  de  M.  Gustave  Dreylus. 
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la  statue  du  jeune  homme  souffrant  et  beau,  en  ijni  Donatello  avait  mis 
toute  sa  tendresse.  Le  célèbre  bas-relief  de  saint  Jean  en  jneini  sfri-iui. 
qui  devrait  porter  au  Musée  National  de  Florence  le  nom  de  Desiderio, 
montre  le  buste,  vu  de  trois-quarts,  d'un  enfant  aux  yeux  douloureux,  h 
la  bouche  entr'ouverte,  qui  est  le  Sainl  Jean  des  Marlelli  lui-même,  plus 
jeune  de  quelques  années. 

Un  autre  bas-relief  de  Desiderin,  un  niaiiire,  ellioit.  d'un  ht'Tos 
inconnu,  moins  enfantin  et  plus  émouvant  que  le  Saint  Jt-aii  de  /liri/tf 
sereiia,  auquel  il  ressemble  mr'me  par  sa  pose  de  trois-quarts,  sera  l'une 
des  révélations  du  musée  Jacquemart-André,  (le  jeune  homme  cuirassé 
et  couronné  de  laurier,  ce  vainqueur  au  visage  de  mourant,  c'est  le  Saint 
Jean  des  Martelli  transporté  par  le  disciple  de  Donatello  dans  le  monde 
des  visions  antiques  '. 

E.    HE  H  TA  II. V 

1.  Le  bas-relief  du  musée  Jacunemart-André.  qui  pruvient  de  l:i  vrnte  Seilliére,  est  re()riiduit  et 
étudié  dans  le  recueil  d  études  dédie  ,i  M.  11.  I.euionnier,  membre  de  l'Institut,  par  ses  élèves  de  la 
Sorbonne  et  ses  amis,  et  dutit  la  |iuliluatiiai  suivra  de  prés  cet  article. 


'-^^{^M^ 


SUR  UNE  PEINTURE  DHUBERT  ROBERT 

AU    MUSKE    DE    DLloN 


F.UT-ÊTRE  se  souvient-on  d'une  étude  autrefois  publiée 
dans  la  Revue  sur  un  sinp^ulier  exemplaire  de  la 
Description  de  Paris,  par  Piganiol  de  La  Force,  dont 
les  huit  volumes,  couverts  d'illustrations  et  de  notes 
marginales  par  (  labriel  de  Saint-Aubin,  appartiennent 
aujourd'iiui  il  la  liibliotlièque  d'art  et  d'archéologie'. 
L'un  des  dessins  originaux  les  plus  importants, 
tout  au  moins  par  sa  dimension,  qui  enrichissent  ce  recueil,  se  voit  au 
verso  d'une  des  planciies  gravées  du  tome  \'  (p.  4S8)  :  ainsi  qu'on  en  a  pu 
juger  par  la  reproduction  parue  ici-mème,  il  représente  l'intérieur  des 
Thermes  de  Julien,  dessiné  au  crayon,  à  la  date  du  '!?>  septembre  1774, 
c'est-à-dire  à  une  époque  où  ce  vénérable  monument  servait  de  magasin 
à  un  tonnelier. 

Ce  tonnelier  du  palais  des  Thermes  et  son  installation  pittoresque  ont 
maintes  l'ois  reçu  la  visite  des  artistes  de  la  fin  du  xviii^  et  du  commence- 
ment du  XIX''  siècle  ;  aussi  la  curiosité  m'était-elle  venue  de  rassembler  les 
documents  que  les  peintres,  les  dessinateurs  et  les  graveurs  nous  ont 
laissés,  parallèlement   aux  historiens  de  Paris  et  aux  auteurs  de  guides 

I.  Vuir  1.1  V.eviie.  t.  XXIV,  p.  2..0. 
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parisiens,    sin-   cet  •occupant,    bie'ii    iiiatlcmiii,  do  l'un  des  plus   anciiMis 
édifices  de  la  capitale. 

11  est  inutili-  ili'  ii'pn'uilre  ici  cetli'  jielite  cnciuclc.  dnul  les  résultats 


Cl.  de  la  Bi'jliolhètjue  d'Art  et  d'Archéologu 

Hubert    Hubert.    —    Intérieur    des    Thermes    de    Jlm. ie.\. 
SaiiL'uine.  —  ilusi'-e  de  Valence. 


ont  fait   l'objet  d'une  communication  à  la  Société   d'iconographie  pari- 
sienne' ;  il  suffira  de  rappeler  brièvement  les  cT^uvres  sur  lesquelles  elle  a 

1.  Séance  du  28  décembre  l'JOS. 
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porté  Pt  qui  sont  :  une  gravure  de  Née,  d'après  Genilloii,  parue  dans  la 
Description  pittoresque  de  la  France  (1786)  ;  une  gravure  de  Raltard,  dans 
VAthenaeiim  ou  Galerie  française  des  productions  de  tous  les  arts  (1807)  ; 
une  gravure  de  Durau,  d'après  Santi,  exécutée  vers  la  même  époque  ;  un 
dessin  de  G.  de  Saint-Aubin,  conservé  au  musée  Gondé  et  de  dix  ans 
antérieur  à  celui  du  Piganiol  de  la  rîihliothèque  d'art  ;  une  peinture 
d'Hubert  Robert,  que  tout  le  monde  connaît  pour  l'avoir  vue  au  musée 
Garnavalet,  et  un  dessin  du  même  artiste,  conservé  au  musée  de  Valence. 

La  peinture  de  Carnavalet  représente  une  visite  nocturne  aux  Thermes 
de  Julien  ;  dans  la  salle,  où  des  tonneaux  sont  entassés  çà  et  là,  deux 
personnages,  accompagnés  d'un  cliien,  lèvent  la  tête  pour  examiner  le 
dessin  des  voûtes;  comme  l'obscurité  est  complète  dans  cette  vaste  ruine, 
deux  lionimes,  montés  sur  la  galerie  de  bois  qui  court  à  mi-liauteur  des 
murs,  projettent  la  lueur  rougeAtre  de  leurs  torches  sur  la  partie  des 
cintres  que  regardent  les  visiteurs. 

Le  dessin  du  musée  de  A'alence  est  une  sanguine,  signée  :  Robert, 
qui  semble  avoir  été  d'abord  inscrite  dans  une  circonférence  et  rognée 
ensuite  sur  les  quatre  côtés.  Il  présente  un  aspect  des  Thermes  fort  diffé- 
rent de  celui  que  nous  a  gardé  la  peinture  de  Carnavalet  ;  on  ne  voit  plus 
de  futailles  sous  les  vieilles  voûtes  romaines,  mais  des  chevaux  sortant 
d'une  écurie  à  gauche,  une  brouette,  un  baquet  ;  en  outre,  l'installation  du 
tonnelier  s'est  complétée  :  la  galerie  est  fermée  par  une  balustrade  en 
planches,  de  même  que  le  magasin  du  rez-de-chaussée.  Le  dessin,  que  la 
forme  des  voûtes  de  l'édifice  et  la  comparaison  avec  les  autres  documents 
relatifs  au  même  sujet  permettent  d'identilier  en  toute  certitude,  est  néan- 
moins catalogué  comme  une  Vue  des  Thermes  de  Julien,  ii  Rome. 

Il  faut  lui  restituer  sa  véritable  désignation,  de  même  qu'il  faut 
reconnaître  la  peinture  dont  ce  dessin  est  la  première  pensée,  dans  un 
petit  tableau  rond  du  musée  de  Dijon,  porté  au  catalogue  de  1883  sous 
le  n°  45G,  avec  le  titre  :  Ecurie  sous  les  voûtes  d'un  ancien  édifice.  Cette 
peinture,  traitée  en  grisaille,  dans  une  pâte  légère  et  coulante,  fait 
pendant  à  une  toile  analogue  de  forme,  de  dimensions'  et  de  facture, 
figurant,  dit  le  catalogue,  V Intérieur  d'un  temple  antique  dans  lequel  sont 
pratiquées  des  cérémonies  religieuses  (n"  457). 
1.  Les  deiiK  |iem(ures  mesurent  0.54  de  diamètre. 
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Que  le  dessin  de  Valence  et  la  peinture  de  Dijon  représentent  identi- 
quement le  même  sujet,  voilà  qui  se  diMiioiitre  sans  coninu  iilaires  ;  un 
coup  d'œil  suflit,  (|uantl  on  peut  voir  les  deux  œuvres  côte  à  c<)le  et  (jue 


cl.  de  1q  Bibliothèque  d'Art  et  dArchcoiogie. 
llUBEhr      HOBEKT.      —      I  N  T  E  K  I  E  U  H      I)  E  .S     '1' 11  E  K  M  E  ?      Il  E     J  L' Ll  E  N  . 
i'einture.  —  Mu^êe  tle  llijou, 

deux  reproductions,  comme  celles  que  nous  donnons  d'après  des  clicliés 
obligeamment  communiqués  par  la  Bibliothèque  d'art  et  tl'archéologic,  en 
facilitent  le  rapprochement. 

Entre  le  dessin  et  la  peinture,  on  ne  remarque  d'autres  diil'érences 
que  dans  les  personnages  et  les  accessoires  ;  les  grandes  ligues  du  décor 
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n'ont  pciinl  été  niodiiiéey,  et  le  virtuose  de  1'  «  arrang'ement  »  qu'était 
Hubert  lîobert  s'est  borné  ici  à  la  plus  scrupuleuse  transcription.  L'exemple 
est  à  retenir. 

Quand  on  a  étudié  le  «  peintre  de  ruines  »,  trop  souvent  le  décorateur 
habile  à  transposer  dans  un  monde  un  peu  féerique  une  exacte  impression 
de  plein  air,  a  fait  tort  à  l'observateur  formé  par  le  travail  d'après  nature. 
On  en  est  venu  à  ne  considérer  plus  ses  études  documentaires  que  comme 
une  part  secondaire,  et  pour  ainsi  dire  préparatoire,  de  son  œuvre, 
comme  un  répertoire  de  motifs  auquel  il  puisa  toute  sa  vie  pour  la  com- 
position de  ses  grandes  pages  décoratives.  On  ne  s'est  pas  aperçu  qu'à 
envisager  sous  cet  angle  le  talent  d'Hubert  lîobert,  on  privait  l'artiste 
d'un  de  ses  titres  de  gloire  les  plus  personnels  :  s'il  se  montra  décorateur 
original,  en  un  siècle  où  les  grands  décorateurs  abondent,  c'est  qu'il 
renouvela  le  genre  en  substituant  le  paysage  aux  figures  dans  ses  tableaux 
composés;  mais,  parallèlement,  il  rendit  à  l'érole  française  un  autre  genre, 
qui  est  le  paysage  lui-même,  le  paysage  naturel  et  exact,  depuis  long- 
temps abandonné,  ou  tout  au  moins  regardé  et  traité  comme  une  toile  de 
fond  par  la  plupart  des  peintres,  et  remis  par  lui  à  la  place  qu'il  n'a  plus 
cessé  d'occuper  depuis  Icjrs. 

Emile    DACIER 


^iî<r 
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LES    SERRE-BLIOUX    DE    MARIE-AXTOIXETTE 

ET     LIE 

MARIE-.TOPKPIIIXK   DK  SAVoIK,  COMTESSE  DE  PROVENCE' 
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EN  tciiuiiiniit.  dans  un  des  prt'oi'doiits  niimi'rns  >]o  la  llcviir,  la 
preinii'ip  partie  de  infui  article,  j'ai  dit  cnie  si  Napnli'iin  sr  iciidit 
coupable  d'nii  léger  mêlait  à  i'(''gar'.  du  sei  re-liiidiix  ih'  Maiic- 
Antoinette,  il  eut  une  part  bien  plus  reoTcttaldc  dans  la  perte 
que  fit  la  Erance  d'un  autre  serre-bij(iu.<  qui,  nunns  chargé  d'oinenients 
poljchromes,  moins  riche  peut-être,  mais  plus  harmonieux  que  crhii  de 
Marie-Antoinette,  passe  auprès  de  quelques  critiques  jimir  être  l'd'uvre 
maîtresse  créée  par  l'i'bé-nisterie  l'ran(;aise  à  la  tin  du  wiii''  siècle.  Celte 
nouvellr  preuve  d'incinuprédiension  artistique  de  la  part  d'un  souverain 
qui  gouverna  tout,  même  les  arts,  comme  si  l'Iiomnie  était  muniscient  et 
pouvait  indilïéremment  tout  gouverner,  a  éti-  relevée  pour  la  première 
fois  par  l'ancien  administrateur  du  Mobilier  national,  dimt  j'ai  di\jà  cité 
quelques  lignes  et  qui,  dans  la  pn^face  du  livre  auquel  ('tait  cmiiiunté  ce 
passage,  écrivait  à  propos  du  mi'pris  (pi'dut  manil'i'sté'  la  plupart  ih's 
souverains  pour  les  styles  antérieurs  à  leur  règiie  :  "  Ainsi  Napoléon  I" 
rebutait,  en  1809,  l'armoire  à  bijoux  laite  par  Hiesener,  et  que  le  sieur 
Ouesnier  lui  proposait  moyennant  un  prix  modique,  pour  oilrir  à  Marie- 
Louise,  à  l'occasion  de  son  mariage,  le  meuble  majestueux,  mais  sans 
grâce,  qui  évidemment,  aux  yeux  de  l'impérial  donateur,  pr(''seutait  l'avan- 
tage d'être  l'expression  fidèle  du  style  qu'il  avait  tant  c(iiitribu('  à  cré'cr  ». 
Je  ne  relève  pas  les  quekiues  inexactitudes  qui  se  son!  glissées  dans 
le  courant  de  cette  phrase  et  qui  seront  rectifiées  par  la  suite;  je  retiens 

1.  Secon<l  et  dcruier  articli'.  Vim  l.i   Hevne.  I.  ,\.\.\IM,  p.  4ii:!. 
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seulement  le  reproche  encnuru  par  Napuléon  d'avoir  opposé  «on  impérial 
refus  à  l'offre  d'un  ouvrage  d'ébéuisterie  presque  saus  égal.  Ce  reproche, 
Alfred  de  Champeaux  ne  l'a  relevé  que  dubitativement;  parlant  du  serre- 
bijoux  de  Marie-Louise,  il  s'est  contenté  d'ajouter  :  «  On  rapporte  que 
l'Empereur  l'aurait  préféré  à  un  chef-d'œuvre  de  Riesener  qui  lui  était 
proposé  )). 

Le  fait,  sommairement  indiqué  par  un  chef  supérieur  du  Mobilier 
national  et  vaguement  rappelé  par  un  historien  de  l'art  du  meuble,  était- 
il  exact'-'  J'ai  dû  chercher  une  certitude  à  cet  égard  dans  le  fatras  de 
papiers  que  contiennent  les  417  <'artons  où  se  trouve  rassemblé,  en  un 
ordre  qui  frise  le  désordre,  tout  ce  qui  reste  des  archives  du  Garde-Meuble 
pour  l'époque  de  la  Révolutinii,  du  Directuire,  du  Consulat  et  du  Premier 
Empire. 

Et  d'ai)ord  quel  était  ce  ciief-d'ceuvre  de  Riesener,  au  sujet  duquel 
se  serait  si  malencontreusement  allirmé  le  sens  inartistique  de  Napoléon  ? 
La  réponse  s'est  faite  d'elle-même  et  très  aisément  l^n  dossier,  complété 
par  des  feuillets  épars  dans  d'autres  cartons,  confirmait  le  fait  avancé  par 
l'ancien  administrateur  du  Mobilier,  à  savfiir  qu'en  ISO'.t  un  sieur  fiuesnier 
avait  ollert  de  vendre  pour  le  service  des  l'alais  impériaux  un  serre-bijoux 
digne  de  ces  palais.  En  manière  de  justification,  un  croquis  gravé  était 
joint  à  l'olfre  de  vente,  et  ce  croquis,  conservé  dans  le  dossier,  figure 
trait  pour  trait  le  célèbre  serre-bijoux  conservé  aujourd'hui  au  château 
royal  de  Windsor  :  nous  le  reproduisons  pour  permettre  au  lecteur  de 
faire  lui-même  la  comparaison  avec  l'admirable  meuble  que  la  Couronne 
d'Angleterre  est  fière  de  posséder  et  qui  décore,  à  Windsor  Castle,  le 
salon  blanc  de  Sa  Majesté  britannique.  La  parenté  des  deux  images 
s'affirme  sans  conteste. 

Le  meuble  étant  identifié,  d'autres  questions  se  posaient  à  son  sujet. 
D'où  provenait-il  'f  comment  se  trouvait-il  en  la  possession  d'un  simple 
particulier  soucieux  de  le  vendre  à  l'Empereur  ''.  quel  prix  en  était  demandé  '? 
enfin  quelle  part  avait  eue  Napoléon  à  son  rejet  hors  de  France  ? 

Pour  la  provenance,  un  premier  indice  était  fourni  par  un  détail  de  la 
décoration.  Sur  l'entablement,  un  cartouche,  autour  duquel  se  jouent  des 
amours,  est  surmimté  de  la  couronne  des  Enfants  de  France,  et,  sur  le 
double  écusson  de  ce  cartouche,  s'enlèvent  en  relief  les  armes  de  France 


LE    SEHHK-IMJOUX    DE    LA    CO>tTESSE    l»K    l' l;  i  i  V  EN  C  E 


20:i 


et  celles  de  Savoie.  Or,  à  l'époque  à  laquelle  se   rércrc   le   meulilc,    ilcux 
princesses  savoyardes  avaient   ('pousi'  des  lils  de    l'ranee   :  (•'('■laicnt    les 


III  :    l'une.    Marie-. losépliii 
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lilles  du  roi  de  Sardaigne,  N'ictor-AmédtH 
Louise  de  Savoie,  mariée  au 
comte  de  l'rovence  en  1771, 
était  devenue  Madame  en  L774, 
quand  le  comte  de  Provence 
avait  pris  le  titre  de  Monsieur, 
Louis  X\'I  ayant  laissé  ce  titre 
vacant  pour  monter  sur  le 
trône;  l'autre,  Marie-Thérèse 
de  Savoie,  s'était  unie  au  comte 
d'Artois  en  177.'1.  A  laquelle 
des  deux  princesses  fallait-il 
faire  honneur  du  meuble  V 
Les  érudits  les  plus  prudents 
s'étaient  tenus  sur  la  réserve, 
et  c'est  ainsi  qu'AlfriMl  de 
Champeaux,  résumant  l'opi- 
nion de  SCS  devanciers,  avait 
pu  dire  :  «  Rien  n'indi([ne  si 
ces  armoiries  sont  celles  du 
comte  de  Provence  ou  du  comte 
d'Artois,  les  deux  princes  ayant 
épousé  chacun  l'une  des  filles 
du  roi  de  Savoie  (sic)  ».  Mais, 
en  Angleterre,  on  n'avait  pas 
tant  hésité,  et,  pour  le  choix 
du  possesseur,  les  préférences 
s'étaient  portées  sur  le  second 
frère  de  Louis  X\'I,  sans  doute 
en  raison  du  fastueux  renom  qu'a  laissé  ce  prince,  ami  de  toutes  les 
élégances  et  très  dépensier.  Et  voici  comment  la  légende  en  laveur  du 
comte  d'Artois  s'était  accréditée.  Le  meuble  avait  été  acheté,  le  1!S  mai 
1825,  à   la  vente   de  l'amateur  Watsou   Taylor   pour  le   compte  du    roi 
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(leorges  I\',  que  le  goût  des  plaisirs  grossiers  n'empêchait  pas  d'(Hre  un 
curieux  de  meubles  rares.  Dans  le  catalogue  nn^me  de  la  vente,  le 
meuble  était  présenté  sous  la  rubrique  de  «  Cabinet  du  comte  d'Artois  »,  et 
bientôt  on  la  simplifia  sous  cette  l'orme  laconique  :  «  le  Cabinet  d'Artois  ». 
1  ne  note  du  catalogue  ajoutait  que  «  Watson  Taylor  avait  acheté  le 
meuble  en  France,  dans  les  premiers  temps  de  la  lîépublique,  lorsque 
les  objets  du  Palais  de  Versailles  furent  vendus  par  ordre  des  Commis- 
saires de  la  Convention  »  :  et  cette  note  était  un  argument  de  plus  pour 
l'attribution  au  second  frère  de  Louis  W'I,  car,  tandis  que  le  comte  de 
Provence  iiabitait  à  Paris  le  Petit-Luxembourg,  c'est  au  château  de 
Versailles,  d'où  serait  sorti  le  meuble,  qu'étaient  situés  les  appartements 
du  comte  d'Artois. 

Kh  bien,  rien  n'est  vrai  de  ces  allirmations,  qu'a  récemment  repro- 
liuites,  sans  toutei'ois  les  l'aire  siennes  absolument,  M.  Guy  Francis 
Laking,  dans  son  catalogue  des  meubles  précieux  conservés  au  château 
de  Windsor'.  A  l'encontrc  de  la  tradition,  établie  depuis  tant  d'années 
en  Angleterre,  ce  n'est  pas  pour  le  comte,  ou  plutôt  pour  la  comtesse 
d'Artois  que  fut  fabriqué  le  serre-bijoux  du  château  de  Windsor,  c'est 
pour  la  comtesse  de  Provence,  qui  depuis  le  10  mai  1774  s'appelait 
Madame.  L'indication  nous  en  est  fournie  par  une  lettre  se  rattachant  à 
l'olfre  de  vente  que  reçut  en  ISii'.i  l'administration  impériale.  Celte  oiïre 
avait  été  faite  par  un  sieur  Cii.-F.  Guesnier,  qui  logeait  dans  la  vieille  rue 
du  Temple,  n"  2G,  à  l'hôtel  d'.Vrgenton.  La  lettre  de  ce  Guesnier,  datée 
du  20  décembre  ISO'J,  était  adressée  à  l'Intendant  général  de  la  Maison 
de  IKnipereur,  comte  Paru,  dont  elle  sollicitait  une  audience.  Le  comte 
liaru  répondit  que,  ne  pouvant  disposer  de  son  temps,  il  était  obligé 
d'inviter  le  possesseur  du  meuble  à  s'adresser  à  l'administrateur  du 
Mobilier  impérial,  Desmazis.  Or,  comme  suite  à  cette  invitation,  la  nou- 
velle demande,  adressée  cette  fois  à  Pesmazis,  émanait  non  plus  du  sieur 
Guesnier,  mais  d'une  dame  qui  signait  «  femme  .Vulmont  »  et  qui  logeait 
à  la  mi'me  adresse.  Kt  non  seulement  cette  nouvelle  demande,  écrite  de  la 
même  main  que  la  première,  reproduit  tous  les  détails  que  le  sieur  Guesnier 

I.  The  FiirnUiire  of  Windsor-Casile,  by  Guy  Francis  Laking,  keeper  o\'  the  Kings  armoury. 
['iiblislieJ  liy  command  nf  Mis  Majesty  King  Edward  VIL  London.  Bradbury,  Agnew  and 
(Aiiupan^y. 
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lli.il.MU  .le  Wiii.Uc.l'. 
C.liclii^  Rra.lbur;  il  A(;iii«  ifvlrait  ■!(•  Furnitun-x  of    Wni'lsur  Ciisllr,  par  L.-F    l.akiiin;). 
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avait    rnurnis  à    Daru,   mais   elle  les  iunplilie  ;   c'est  p(iiir(|U(ii,   de    pii'IV'- 
ri'nco.  ji'  la  pui)lie  : 

A  Monsieur  I)('siii;izis.  ailiiiiiiistiMlfiu- du  Mdliilirr  di'  la  Coui-ininf. 

Monsieur,  je  viens  de  recevuir  uiir  li'Iti-r  de  M.  !  Inlrudaiil  M-énera!  ciiiiilc  dr 
l'Empire  Daru,  en  réponse  à  celle  (|ue  j  ai  lai  1  Ikiiiih  iir  ilc  lui  et  rire  pour  lui  aiiuduc  rr 
uu  meuble  dont  je  suis  propriétaire,  par  laqurllc  il  nienfrag-e  à  vous  le  laiif  vnii-. 
Pernielte/-nioi  à  l'avance  de  vous  en  donner  1  luslorii|Uf.  11  est  denomnie  serre- 
diamant  ou  médaillier  :  il  provient  de  l'ancienne  Cour  et  apparlenait  à  Madame: 
il  fut  vendu  par  le  Directoire  en  l'an  lY,  pour  acquitter  des  fournisseurs  desulisistance 
de  la  Ville  de  Paris  :  il  a  été  établi  par  feu  Riesener.  peu  de  temps  avant  la  Révo- 
lution ;  sa  forme  est  belle  et  moderne,  ainsi  (|ue  vous  en  pourrez  jui^er  jiar  le  dessin 
cy  joint;  les  bronzes  en  sont  du  plus  i,M-and  Uni  et  des  plus  riches  ;  d'après  le  ju;;-e- 
ment  des  principaux  artistes  en  ce  ^•enre,  il  ])arail  constant  (piil  n'y  en  a  eu  que  deux 
de  fait  "sur  ce  même  modèle  pour  b's  bronzes,  sans  cei)endant  èli'e  ressemblants  dans 
leur  ensemble  ;  celui  cpii  m  aiipartiiTit  e>t  en  buis  d  acajou  naturel,  ce  ipii  loi-me  avec 
la  richesse  des  ornements  un  très  beau  contraste  :  il  en  l'ail  ressorlii-  toutes  les 
beautés  de  détails,  au  lieu  que  l'autre,  où  il  a  été  ajouté  des  peintures'.  ipioi(pie 
belles  en  elles  même  et  faites  |iar  uu  très  bon  maitre,  au  lieu  d  ajoider  a  sa  heaule, 
ne  fait  au  contraire  qu'enqiécher  l'ellel  des  bronzes  (|ui  se  trouvent  confondus  dans 
la  peinture.  lia  été  établi  dans  toutes  les  rén'les  de  rarcliitecture  moderne  :  il  réunit 
à  l'élégance  et  à  la  richesse  la  plus  i^i-ande  perfection  dans  siuj  cxi'culion  et  dans  sn\i 
ensemble —  on  |)rélend  qu'il  a  coûté  plus  de  quatre-vintrt  mille  francs  à  etalilii-; 
quant  à  moi,  il  me  revient,  tant  |)uur  l'achat  (jue  pour  les  intérêts,  à  plus  de  soixante 
mille  francs.  Mais  si,  d'après  le  rapport  que  vous  voudrez  bien  en  faire,  il  peut  être 
accepté,  je  vous  déclare  mon  intention  ilen  réduire  le  prix  à  treide  mille  fi-ancs  poui' 
m'en  faciliter  le  placement,  s'il  est  possible,  et  rentrer  dans  une  portion  des  valeurs 
dont  je  suis  privée  depuis  si  longtemps.  Je  suis,  en  altend.iiit  le  uioiuinl  ou  il  v(iiis 
plaira  venir  le  voir,  avec  la  plus  profonde  considération.  Monsieui-.  votre  lre>  humble 
servante.  —  F""»  Aulmont.  rue  \'ieille-du-Temple.  u"  2i.. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'iiistcu'ique,  préscuti''  dans  ictte  bdln;, 
devait  résumer  les  renseignements  l'ournis  par  l'administration  lors(|u'('llt' 
se  dessaisit  du  meuble,  et  (juoifjue  cet  histori([ue  ne  nous  suit  parvenu 
qu'indirectement  par  la  voie  du  cessionnairc,  il  a  l'air  assez  posilif  |H>ur 
mériter  créance.  Grâce  à  lui,  trois  points  sont  ac(piis  ;  le  serre-iiijuux 
avait  fait  partie  du  mobilier  de  Madame,  c'est-à-dire  de  Marie-Joséitliine 
de  Savoie  ;  ce  n'étaient  pas  les  commissaires  île  la  Convention  (|ui 
l'avaient  aliéné,  c'était  le  Directoire,  en  IT'-Ki,  au  Miduient   i\v  la   grande 

i.  Atlusion  aux  peintures  à  fond  duré,  siyaées  ;  Deijduil.  Il  ri:,  et  i)ui.  alirUêes  p.U'  des  glaces, 
encadrées  de  nacre  de  perles,  décorent  les  vantaux  later.iux  du  serre-bijoux  de  Marie-Autuinetle. 
C'est,  en  ellet,  ce  serre-bijoux  que  la  lemiiie  Aulniont  met  eu  parallèle  avec  celui  qu'elle  possède. 
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détresse,  alors  que  radniinistratiuii  aux  al)ois,  dut  sacrifie^  une  part  de 
ses  richesses  d'art  pour  désintéresser  les  fournisseurs  de  la  République  et 
pour  payer  les  traitements  des  employés;  enlin,  il  eut  sufTit  d'une  trentaine 
de  mille  francs  pour  que  le  tort,  fait  au  trésor  artistique  de  la  France  par 
l'extrême  pénurie  du  Directoire,  lut  réparé. 

Cepeudant,  si  véridiquc  que  parût  l'historique  rapporté  par  la  femme 
Aulniont,  il  ne  constituait  qu'une  présomption;  il  fallait  pouvoir  opposer 
à  la  léo-ende  anglaise  une  preuve  plus  décisive.  Les  inventaires  des 
meubles  réijiiisitionués  par  ordre  de  la  Convention  et  comme  biens 
d'émigrés  au  l'ctit-Luxembourg,,  dans  la  demeure  du  ci-devant  Monsieur, 
puis  à  Versailles,  dans  les  appartements  occupés  par  le  comte  d'Artois, 
devaient  exister.  iSur  l'un  ou  l'autre  de  ces  inventaires,  le  serre-bijoux  ne 
pouvait  manquer  d'être  mentionné;  et,  par  eux,  on  devait  apprendre 
lequel  des  deux  frères  l'avait  possédé.  Ainsi  la  preuve  pouvait  se  faire  en 
toute  certitudi'  :  elle  s'est  faite  en  effet.  Les  meubles  de  luxe  ayant 
appartenu  au  comte  aussi  bien  qu'à  la  comtesse  de  Provence  et  provenant 
des  appartements  du  ci-devant  Palais  du  Petit-Luxembourg,  section 
Mucius  Scaevola,  avaient  été  transportés  au  Garde-Meuble  entre  la  fin 
d'avril  et  h^  commencement  de  mai  de  l'année  1793,  et,  sur  l'état  qui  en  fut 
dressé,  le  serre-bijoux  est  longuement  décrit;  le  nondjre  des  lignes  qui  lui 
sont  consacrées  témoigne  de  la  valeur  qu'on  lui  attribuait.  Tout  au  con- 
traire, sur  l'état  des  meubles  précieux  ayant  appartenu  à  Marie-Thérèse 
de  Savoie,  femme  du  comte  d'Artois,  il  n'apparait  pas.  Il  est  donc  «  de 
Provence  »  et  doit  quitter  désormais  sa  désignation  erronée  de  «  Cabinet 
d'Artois  ». 

Exact  quant  à  la  provenance,  l'iiistorique  semble  l'être  tout  autant 
(juant  à  la  date  de  l'aliénation.  Le  5  décembre  1794,  les  créanciers  unis  de 
l'ex-comte  de  Provence  étaient  venus  au  Garde-Meuble  pour  procéder 
à  l'estimation  des  effets  mobiliers  ou  autres  laissés  par  cet  émigré  prin- 
cier, et,  le  même  jour,  le  commissaire  du  commerce  Florentin,  repré- 
sentant la  Convention,  avait  mis  en  réserve,  parmi  ces  effets,  ceux  qui  lui 
semblaient  propres  soit  à  prendre  place  dans  les  musées,  soit  à  faire 
l'objet  d'échanges  ou  de  ventes  au  profit  de  la  nation.  Le  serre-bijoux 
était  du  nombre  des  objets  ainsi  mis  en  réserve  par  le  commissaire 
Florentin  pour  être  soustraits  à  la  mainmise  des  créanciers  du  comte  de 
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Provence;  toutefois  il  allait  être  transporté  à  l'iiôtel  de  rinranlado.  rue 
Saint-Florentin,  où  les  agents  des  échanges  commerciaux  avaient  inslalif'" 
le  dépôt  des 
objets  saisis 
dans  les  de- 
meures   des 
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émigrés  etdé- 
signés  pour 

être  aliénés  comme  biens  nationaux.  Sans  doute,  à  cet  liùtel  de  l'Infanlado, 
la  Commission  temporaire  des  Arts  devait  se  réunir  pour  décider  en 
dernier  ressort  sur  les  objets  à  retenir  pour  les  musées  et  sur  ceux  (|ui 
seraient  abandonnés  à  la  vente;  mais  le  passage  par  l'hôtel  de  la  rue 
Saint-Florentin  faisait  courir  aux  objets  réquisitionnés  quidle  que  l'ut  leui' 
valeur  d'art,  le  ris(jue  de  se  trouver  entraînés  dans  l(\s  opi  ratinns  de 
négoce  que  poursuivaient  avec  une  grande  activité,  pour  le  cduiptr  de  la 
nation,  les  agents  des  échanges  commerciaux;  c'est  ce  que  redoutait 
l'inspecteur  provisoire  du  (iarde-Meuble,  le  citoyen  liayard,  qui,  iidèle 
interprète  des  instructions  données  par  la  (Convention,  veillait  avec  un 
soin  jaloux  à  la  sauvegarde  des  richesses  d'art  coiiiiécs  à  snn  adminis- 
tration et  qui  s'efforça  de  retenir  au  (iarde-Meuble  le  serre-bijoux.  Son 
zèle  se  manifesta  par  l'envoi  de  la  lettre  suivante  : 

15  frimaire  an  lit  |  i  janvier  I7"i5i. 
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I^e  citiiyon  liayai'd.  iiis|)frlfiir  [iriivi- 
soire  du  Gai'dc-Meubli'  à  la  Coinniissimi 
des  revenus  nationaux. 

1-es  Ai^i'cns  des  éclianfivs  (•(inmiri-ciaiix 
m'ont  l'ait  prévenir  ([u'ils  di'm.iiidrrairnt 
à  transporter  demain  a  la  maison  de  1  In- 
l'antado  dillV'rens  meubles  préeirnx  firove- 
nans  du  mobilier  du  ci-devant  Monsieur, 
qui  ont  été  déposés  au  Uarde-Meuble  ;  il 
se  trouve  parmi  eux  un  superbe  ('olire  a 
diainans.  <lont  l'ebénisterieet  les  bronzes, 
finiscomme  la  plus  belle  piéced'oi-rèvrerie, 
passe  pourun  eiu'f-dœuvrede  larl  il  ipi  il 
serait  difficile  à  remplacer  et  qu'il  peut  servir  à  jamais  de  modèle.  Je  m'empresse 
donc  de  vous  prier  d'inviter  les  membres  de  la  commission  temporaire  des  Arts  à  se 
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transporter  demain  matin  de  bonne  tieure  sans  faute  au  Garde-Meuble  et  examiner 
s'il  ne  convient  pas  de  placer  ce  meuble  dans  un  des  muséums  de  la  République. 
D'après  la  protection  que  la  Convention  nationale  est  disposée  à  accorder  aux  Arts, 
je  proposerais  même  de  fnii'e  arrêter  par  la  Commission  de  commerce  et  approvi- 
siounemens  de  ne  rien  laisser  transporter  à  la  maison  de  l'Infantado.  en  meubles  et 
ellets précieux  destinés  à  des  échanges,  avant  d'avoir  fait  bien  examiner  par  la  Com- 
mission temporaire  des  Arts  s'il  ne  se  trouve  pas  «luelques  articles  uniques  qu'il  est 
de  kl  splendeur  et  de  l'intérêt  de  la  Réimblique  française  de  conserver  dans  des 
muséums.  Vous  priant  de  me  faire  passer  dans  le  jour  votre  décision,  je  suis.  etc. 

II  est  très  regrettable  pour  la  France,  et  par  contre  très  heureux  pour 
l'Angleterre,  que  la  démarche  du  eitoyen  Bavard  n'ait  pas  eu  l'issue  qu'en 
attendait  ee  fonctionnaire  si  zélé  pour  le  bien  pulilic.  La  réponse,  réclamée 
par  Bavard  pour  le  jour  même,  ne  lui  lut  adressée  que  huit  jours  plus  tard  : 
elle  émanait  de  la  Commission  des  revenus  nationaux  etdisaiten  substance 
que  le  transport  à  la  maison  de  l'Inranlado  ne  présentait  pas  d'inconvé- 
nients, puisque  la  Commission  temporaire  des  arts  était  prévenue  et 
qu'elle  devait  faire  procéder  à  tout  examen  nécessaire  "  avant  que  les 
objets  déposés  dans  cette  maison  fussent  définitivement  compris  dans  les 
assortiments  des  meubles  et  eiïets  précieux  destinés  aux  échanges  ».  Par 
suite  de  cette  décision  que  prirent,  avec  toute  la  rigueur  commandée  par 
les  temps,  les  commissaires  des  revenus  nationaux,  les  craintes  du  citojen 
Bayard  ne  manquèrent  pas  de  se  réaliser.  Le  serre-bijoux  fut  entraîné 
dans  la  terrible  liquidation  contre  laquelle  se  débattit  avec  tant  d'énergie 
la  Convention,  mais  a  laquelle  le  Directoire  fut  accuh'  finalement.  Compris 
dans  le  système  d'échanges  imaginé  pour  désintéresser  les  créanciers  de  la 
République,  le  serre-bijoux  de  Marie-Joséphine  de  Savoie  n'eut  plus  qu'une 
chance  de  rentrer  dans  le  trésor  artistique  de  la  France  ;  ce  fut  seize 
ans  après  son  aliénation,  lorsque  ses  possesseurs  eurent  essayé  de  le 
rétrocéder  à  l'administration  impériale  et  que  le  projet  d'acquisition, 
désirée  par  cette  administration,  fut  soumis  à  l'approbation  de  Napoléon. 
Napoléon  était  alors  au  faîte  de  sa  puissance  ;  ayant  drainé  l'or  de  l'Eu- 
rope, il  ne  pouvait  être  arrêté  par  une  minime  question  d'argent  ;  malheu- 
reusement, ses  principes  personnels  se  trouvèrent,  cette  fois  encore,  en 
contradiction  avec  les  intérêts  supérieurs  de  l'art  français. 

J'ai  dit  cjuc  l'intendant  général  Darn,  quand  il  reçut  l'oiïre  de  vente 
relative  au  serre-bijoux,  avait   renvoyé  le  détenteur  du  meuble  à  l'admi- 
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nistratotir  (lu  Mobilior  impérial;  en  iin'iiic  temps,  il  avail  inviti'  ccl  adiui- 
nistrateur,  Desmazis,  à  voir  le  meuhle,  puis  à  lui  rciidii'  compte,  eu  uu 
rapport  explicite,  si  rae(juisition  était  possible  ou  uou.  Je  ue  publie  pas 
le  rapport  (jue  fit,  eu 
fonctionnaire  exact, 
Desmazis  ;  les  ter- 
mes essentiels  en 
sont  reproduits  dans 
un  document  plus 
circonstancié,  dont 
il  me  faudra  faire 
état  tout  à  l'heure  ; 
mais  il  importe  d'en 
retenir  un  détail  qui 
n'est  pas  répété  par 
ailleurs,  à  savoir 
que,  dans  le  cas  où 
l'acquisition  serait 
ordonnée,  il  ne  pou- 
vait être  question 
de  placer  l'ancien 
serre-bijoux  aux 
Tuileries  ;  car,  écri- 
vait Desmazis  :  «  J'ai 
eu  l'honneur  de  pro- 
poser ce  meuble  à 
Sa  Majesté  l'Impé- 
ratrice, lors  de 
l'ameublement  de 
son  appartement 

aux  Tuileries  ;  Sa  Majesté  a  préféré  le  serre-bijou  fait  par  M.  .lacob  ■>.  Et 
Desmazis,  qui  concluait  d'ailleurs  à  l'achat,  ajournait  cet  achat  au  temps 
futur  où  des  fonds  suffisants  pour  l'ameublement  d'un  autre  palais 
seraient  disponibles. 

Ce  temps,  prévu  par  Desmazis,  arriva.  Tout  au  début  du  l'aiiuée  ISH), 
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l'Empereur  avait  ordonné,  pour  les  séjours  que  IMarie-Louisis  devait  l'aire, 
après  son  mariage,  à  Compiègnc  et  à  Fontainebleau,  des  aménagements 
qui  lorcèrent  l'administration  du  Garde-Meuble  à  transporter  dans  les 
deux  résidences  un  certain  nombre  de  meubles  précieux,  pour  la  plupart 
empruntés  au  palais  de  Saint-(;loud.  C'est  alors  que  le  serre-bijoux  de  la 
reine  Marie-Antoinette,  placé  dans  le  calunet  de  toilette  de  l'ex-impératrice 
Joséphine  en  ce  même  palais  de  Saint-Cloud,  en  avait  été  retiré  pour  être 
envoyé  à  Compiègne,  où,  comme  je  l'ai  dit  dans  la  première  partie  de  mon 
article,  il  devait  orner  la  chambre  à  coucher  de  la  nouvelle  impératrice 
avec  laquelle  Napoléon  allait  passer  quelques  semaines  de  lune  de  miel. 
Or,  un  an  plus  tard,  en  1811,  après  la  naissance  du  Roi  de  Rome,  le  palais 
de  Saint-Cloud,  ainsi  dépouillé  de  ses  plus  beaux  meubles,  fut  désigné 
pour  le  séjour  de  la  Cour,  l'air  du  parc  et  des  campagnes  environnantes 
étant  jugé  plus  sain  que  celui  de  Paris  pour  l'héritier  du  trône  impérial. 
Il  fallut  combler  les  vides  produits  par  les  déplacements  de  l'année  pré- 
cédente, et  c'est  à  cette  mesure  que  l'ait  allusion  Daru  dans  le  rapport 
suivant  qu'il  adresse  à  l'Empereur.  Ce  rapport  reproduit  assez  exactement 
celui  que  Desmazis  avait  rédigé,  sur  l'ordre  de  Daru,  quand  il  était  allé 
voir  le  serre-bijoux  au  moment  où  l'avaient  oH'crt  à  l'administration  impé- 
riale le  sieur  Cuesnier  et  la  l'emnie  Aulmont  ;  j'en  extrais  seulement  ce 
qui  se  réfère  à  ce  serre-liijoux  aliéné  par  le  Directoire  et  dont  le  sort  se 
trouvait,  en  l.Sil,  remis  à  la  décision  de  l'Empereur.  Quelle  réponse 
l'Empereur  allait-il  l'aire  à  la  demande  d'acquisition  que  Daru  soumettait 
à  son  approbation  y 

Rapport  à  Sa  Majesté  l'Empereur  et  I^oi. 

Sire,  il  a  été  tiré  l'année  dernière  du  Palais  de  Saint-Cloiid,  pour  Fontainebleau 
et  Cùmpiég:ne,  quelques  nieul)les  précieux,  qui  n'ont  pas  été  remplacés.  J'ai  l'honneur 
de  mettre  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté  le  projet  et  le  devis  présentés  par  M.  l'admi- 
nistrateur du  Moijilier  pour  le  remplacement  de  ceux  des  objets  les  plus  indispen- 
sables et  consista n s  : 

I" 

2°  En  un  coll're  à  bijoux,  qui  était  placé  dans  le  Cabinet  de  S.  M.  rimpératrice, 
d'où  il  a  été  retiré  et  envoyé  à  Compièffne.  Le  remplacement  en  a  été  demandé  par 
Sa  Majesté  et  la  dépense  en  a  été  évaluée  à  33.000  francs.  M.  Desmazis  propose  de 
remplacer  ce  dernier  meuble  par  un  serre-bijoux  dont  le  dessin  est  ci-joint,  qui  pro- 
vient de  l'ancien  Mobilier  de  la  Couronne  et  que  la  personne,  à  laquelle  il  appartient 
maintenant,  ollre  de  céder.  M.  Desmazis  la  lait  examiner  et  m'annonce  qu  il  est  bien 
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établi,  d'un  bon  troùt  et  il  une  rithe'^sp  qui  If  rendent  diijnc  d'orner  les  appartomens 
de  Sa  Majesté  l'Impératrice.  Le  prix  de  33.000  francs.  f|u'on  en  demande,  est  fort  au- 
dessous  de  ce  ([u'il  a  dû  coûter  à  établii'  et  de  ce  qu'il  en  coûterait  aujourd  iiui  pour 
en  faire  un  semblable,  de  sorte  que  l'aciiuisition  en  serait  avantageuse.  H  après  cet 
exposé,  j'ai  l'iionneur  de  proposer  à  Votre  Majesté  d'approuver  l,i  dépense  |)orli'e  au 
devis  que  j'ai  l'honneur  de  lui  soumettre.  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respi'cl.  Sire, 
de 'Votre  Majesté  impériale  et  royale,  le  très  humble  et  très  fidèle  sujet.  —  C.  Daru. 

C'est  le  25  mai  1811  que  Daru  sollicitait  de  rilniperpiir  raiitorisalinn 
d'acheter  pour  le  palais  de  Saint*  :loud,  l'admirable  serre-iiijoiix  dr  Marie- 
Joséphine  de  Savoie.  Depuis  plus  d'un  an,  Jacob  Desnialter  avait  livré  cet 
autre  serre-bijoux,  de  style  Empire,  présent  de  noces  oiriM't  par\a[Hi|ç(>n 
à  Marie-Louise  et  dont  l'apparition  l'ut  saluée  comme  la  dcrniéit'  expression 
de  l'art  du  meuble  en  France.  <  »n  a  vu  que,  pour  commander  à  Jacob 
Desmalter  ce  meuble  de  son  style,  Napoléon  aurait  «  rebuté  "  dès  iSOU,  le 
meuble  de  l'ancienne  Cour,  chef-d'reuvre  de  F'iiesener  ;  d'après  la  date 
même  fournie  par  le  rapport  de  Darn,  il  n'eut  à  se  prononcer  qu'en  ISIl 
sur  l'achat  de  ce  dernier  meuble  et  conséquemment,  en  ISO'.i,  il  n'avait 
pas  à  décider  de  son  choix  entre  les  deux  serre-bijoux,  dont  I  un,  incom- 
parable de  richesse  et  de  grâce',  pourrait  ù  lui  seul  assurer  la  oloirc  de 
l'ébénisterie  parisienne  à  la  fin  du  xviii''  siècle,  et  dont  l'autre,  aussi  mes- 
quin de  décor  que  lourd  de  structure,  est  le  type  achevé  d'un  style  qu'on  a, 
non  sans  justesse,  appelé  le  style  mort,  sans  doute  parce  qu'en  sa  raideur 
massive,  avec  ses  lignes  funéraires,  ce  style  é-voque  le  souvenir  des  civili- 
sations éteintes  et  plus  particulièrement  de  l'Egypte  et  des  hypogé'es. 
Mais  si  nous  ne  surprenons  pas  Napoléon  en  flagrant  dédit  de  fâcheuses 
préférences,  la  réponse  qu'il  fit  à  la  demande  de  Daru  nous  permet  de 
juger  à  quel  degré  lui  manquait  le  sentiment  de  l'art.  Et  pour  l'excuser, 
on  ne  saurait  prétendre  qu'il  n'a  pu  se  rendre  compte  de  la  valeur 
exceptionnelle  du  meuble  dont  ou  lui  soumettait  la  proposition  d'achat  ; 
car  le  croquis  gravé,  que  nous  avons  reproduit  plus  haut,  a  passé  sous 
ses  yeux,  et,  pour  l'esprit  le  moins  averti  des  choses  d'art,  ce  croquis, 
même  s'il  n'eiit  pas  été  complété  par  les  explications  verbales  dont 
on  l'accompagna   presque   certainement,    devait    sullire   pour    jiermettre 

1.  Couiuie  tous  les  ouvrages  sortis  des  mains  des  liouiuies,  il  n'est  [las  sans  delauls  :  mais 
ces  quelques  imperfections,  que  M.  Lakiag  a  fort  justement  relevées,  ne  sont  pas  telles  (|uell(s 
puissent  l'empèctier  de  mériter  le  qualificatif  de  ctief-d'œiivre  que  communément  ou  lui  donne. 
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d'évoquer  la  richesse  et  la  beauté  du  chef-d'œuvre  préseVité.  Eh  bien  ! 
quel  accueil  reçut  ce  chef-d'œuvre  de  la  part  de  Napoléon  ?  L'expression 
en  est  résumée  dans  la  phrase  tranchante  qui,  de  la  main  de  Daru,  est 
inscrite  sur  le  rapport,  en  haut,  à  droite  de  la  première  page  :  «  .S'.  M.  veut 
faire  du  neuf  et  non  acheter  du  i'ieu.r  ». 

Et  si  brutale  que  paraisse  la  formule,  elle  traduit  bien  la  pensée  poli- 
tique dont  s'est  constamment  inspiré  Napoléon  :  ramener  toutes  ses 
dépenses  à  l'exaltation  de  son  règne  et  susciter  dans  les  lettres,  les  sciences 
et  les  arts  un  nouveau  grand  siècle.  Et  sa  volonté  est  si  forte  qu'elle 
s'exprime  le  plus  souvent  par  dés  rudesses.  En  1807,  Denon  fait  demander 
à  l'Empereur  par  Daru  l'autorisation  d'acheter  un  tableau  de  Terburg,  et 
l'Empereur  fait  répondre  que  les  fonds  qu'il  ordonne  sont  destinés  à  com- 
mander de  beaux  et  bons  tableaux  modernes,  propres  à  faire  honneur  aux 
arts  de  son  temps,  et  non  pas  à  acheter  de  vieux  tableaux.  La  même  année, 
un  Hollandais,  nommé  Chapeaurouge,  à  qui  le  Directoire  avait  cédé  huit 
grandes  tapisseries  anciennes,  pour  le  règlement  de  fournitures  faites  aux 
armées,  offre  de  les  revendre  à  l'administration  impériale.  Napoléon  fait 
encore  une  fois  une  réplique  tout  aussi  catégorique  ;  il  réserve  ses  crédits 
à  la  fabrication  de  tentures  modernes  et  nullement  à  l'achat  de  vieilles 
tapisseries.  Le  ton  était  si  bien  donné  que  les  fonctionnaires  s'habituaient 
à  mépriser,  comme  d'un  goût  suranné,  les  pièces  de  mobilier  les  plus 
belles  et  les  plus  anciennes.  C'est  ainsi  que  la  France  fut  privée  d'un 
magnifique  serre-bijoux  en  bois  d'ébène,  orné  de  plaques  d'argent  ciselées, 
ouvrage  d'une  perfection  rare,  qui  datait  du  xvi'  siècle  et  dont  le  posses- 
seur prétendait  avoir  refusé  40.0U0  francs  de  la  Gouvernante  des  Pays-Bas; 
il  l'eût  cédé  pour  25.000.  Faute  de  place,  je  ne  multiplie  pas  ces  exemples 
et  je  ne  m'étendrai  pas  non  plus  sur  une  des  suites  du  refus  opposé  par 
Napoléon  à  l'acquisition  du  serre-bijoux  de  Marie-Joséphine  de  Savoie  ; 
cette  suite,  il  faut  pourtant  que  je  la  signale. 

Privée,  lors  de  son  séjour  à  Saint-CIoud,  du  serre-bijoux  de  Marie- 
Antoinette,  qui  avait  été  transporté  à  Gompiègne,  Marie-Louise,  en  1811, 
demanda  qu'on  le  lui  remplaçât,  et,  faisant  état  de  ce  que  l'Empereur  ne 
voulait  pas  acheter  du  vieux,  mais  faire  faire  du  neuf,  l'administrateur  du 
Mobilier,  Desmazis,  se  mit  à  la  disposition  de  l'Impératrice  pour  décider 
avec  elle  du  genre  de  meuble  qui  serait  fabriqué  et  de  l'emplacement  qui 
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lui  serait  réservé.  L'Impératrice  désigna  non  pas  une  j)lai-e,  mais  dcuN, 
dans  le  second  salon  de  son  appartement  ;  clic  désirait  faire  disparaître 
deux  consoles  et  leur  substituer  deux  meubles  lermants,  ii  l'usage  de 
serre-bijoux;  ces  meubles  devaient  être  en  bois  d'acajou;  l'Empereur 
n'avait  pas  encore  proscrit  ce  bois  exotique,  et  ce  l'ut  seulement  en  IS12 
qu'il  imposa  pour  ses  palais  l'emploi  de  bois  i'ranc^'ais.  Orni's  de  divers 
attributs  en  bronze  doré,  chacun  des  nouveaux  serre-bijoux  devait  couler 
7.500  francs  ;  mais  à  cette  dépense  de  15.000  francs  ne  s'arrêta  pas  la  consé- 
quence du  refus  de  Napoléon.  Engagée  dans  la  voie  de  fabrication  nou- 
velle, Marie-Louise  voulut  encore,  pour  sa  grande  chambre  des  l'uih'ries, 
deux  meubles,  destinés  également  au  service  de  serre-bijoux  et  qui 
devaient  flanquer,  comme  meubles  d'appui,  le  grand  serre-bijoux  que 
Jacob  Desmalter  avait  fabriqué  pour  elle  et  qu'on  désignait  alors  sous  le 
nom  de  «  grand  écrin  ».  Ce  fut  le  même  Jacob  Desmalter  ([ui  fut,  au  mois 
de  juillet  1812,  chargé  d'exécuter  les  deux  meubles  d'apjjui  du  «  grand 
écrin  »,  tous  deux  ornés  de  bronzes  fondus  et  ciselés,  et  notamment  de 
deux  amours  qui  décorent  les  panneaux  de  face  et  qui  ont  été  modelés 
par  Cartellier.  Livrés  en  septembre  1812,  les  deux  meubles  d'appui,  qui 
sont  aujourd'hui  conservés,  avec  le  grand  écrin,  au  palais  de  Fontai- 
nebleau, furent  payés  IG.OOO  francs  les  deux;  et  ces  1(1.000  francs,  ajoutés 
aux  15.000  francs  que  coûtèrent  les  meubles  analogues  du  château  de 
Saint-Cloud,  font  monter  le  total  de  la  dépense  à  iil.OOO  francs,  c'est- 
à-dire  presque  à  la  somme  moyennant  laquelle  la  France  posséderait 
aujourd'hui  le  chef-d'œuvre  de  Riesener,  alors  qu'il  lui  reste  seulement 
des  bahuts  impériaux.  Et,  pour  terminer,  je  veux  dire,  en  numière  de 
conclusion,  que  Napoléon,  si  peu  ménager  des  trésors  d'art  dont  il  n'était 
pourtant  que  dépositaire,  eut  la  mauvaise  fortune,  en  privant  la  France 
d'une  merveille  d'ébénisterie,  de  ciselure  et  d'art,  de  rendre  possibh- 
l'acquisition  de  cette  merveille  par  sa  mortelle  ennemie,  l'Angleterre. 
Et,  pour   comble  d'ironie,   le   roi   George    lY  acquit   le   meuble  au   prix 

dérisoire  de  10.000  francs. 

F  E  H  N  A  N  D    C  A  L  M  E  T  T  K  S 


LE  VOYAGE  DE  NICOLAS  POUSSIN  EN  FRANCE 

D'APRÈS    DES    DOCUMENTS    INÉDITS 


Epuis  l'année  16:^6,  François  Sublet  de  Noyers, 
baron  de  Dangu,  avait  été  appelé  par  Riche- 
lieu au  secrétariat  d'Etat  de  la  guerre  et,  le 
1,1  septembre  1638,  on  lui  avait,  en  outre, 
donni'  la  surintendance  des  Bâtiments.  Il 
était,  en  ces  matières,  assez  peu  compétent. 
11  avait,  dit  Tallemant,  «  une  vraj'e  âme  de 
valet  ».  Il  devait  beaucoup  de  sa  réussite  à 
cette  âme  servile.  Il  était  le  type  du  cagot 
toujours  conlit  en  dévotion.  On  le  disait  à 
demi-jésuite,  ayant  prononcé  des  vœux.  De  fait,  il  était  officiellement  le 
protecteur  do  la  Compagnie  de  Jésus  à  laquelle  il  prodiguait  les  largesses. 
Comme  beaucoup  de  hauts  personnages  de  cette  époque,  il  suppléait 
à  son  insuffisance  en  utilisant  le  secours  de  commis  industrieux.  Il  avait  su 
choisir  ces  derniers  avec  discernement,  et  il  pouvait  d'autant  plus  compter 
sur  leur  dévouement  qu'ils  étaient  ses  proches  parents.  L'un  était  Paul 
Fréart,  sieur  de  Ghantelou  ;  l'autre,  son  frère,  Roland  Fréart,  sieur  de 
Chambray. 

Le  premier  était  assez  enclin  au  plaisir,  souple,  mondain,  répandu 
dans  les  sociétés  badines,  volontiers  amateur  de  bagatelles  et  de  puérilités. 
Le  goiit  des  arts  lui  était  venu  tardivement  sous  l'influence  de  Chambra}', 
esprit  plus  pondéré,  futur  théoricien  de  l'esthétique  du  wii*  siècle.  Il  y 
avait  en  lui  plutôt  l'étoffe  d'un  diplomate.  Néanmoins,   son  intelligence 
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déliée  lui  avait  permis  une  assimilation  rapide  des  connaissances  artistiques 
essentielles. 

Par  l'entremise  de  son  frère,  (jui  l'avait  connu  à  Home,  il  iHait  entre 
en  relations  avec  Nicolas  Poussin.  Son  premier  acte,  dès  son  arrivée  auprès 
de  Sublet  de  Noyers,  avait  été  de  commander  un  tableau  à  l'artiste.  Vers 
la  fin  de  cette  année  UVAS,  celui-ci  travaillait  avec  lenteur  à  cette  œuvre  : 
les  Israélites  recueillant  lu  ma  une.  Il  ne  se  doutait  point  que  son  commerce 
avec  les  Chantelou  allait  lui  valoir  une  des  plus  douloureuses  tribulations 
de  sa  vie. 

Sublet  de  Noyers  souhaitait  que  sa  surintendance  des  lîàtinicnts  ne 
passât  pas  inaperçue  dans  l'histoire.  De  même  que  son  patron,  liichclieu, 
il  était  animé  d'une  étrange  manie  de  bâtir.  Cette  manie  s'exerçait  déjà 
en  faveur  des  Jésuites.  Une  dame  Lullier  leur  avait  jadis  otl'crt,  rue  du 
Pot-de-Fer,  un  édifice  réservé  à  leur  noviciat.  Sublet  de  Noyers,  à  son 
tour,  leur  offrait  une  église  dont  cet  édifice  était  dépourvu.  Il  surveillait 
attentivement  cette  construction  qu'il  voulait  belle  entre  tontes. 

Mais  cela  ne  sufiisait  point  à  absorber  son  activité  et  à  satisfaire  son 
orgueil.  Bientôt  le  projet  naquit,  en  son  esprit,  de  continuer  l'œuvre 
d'Henri  IV,  grand  bâtisseur.  Ce  roi  avait  entrepris  de  relier,  par  une  galerie 
fastueuse,  les  appartements  du  Louvre  à  ceux  des  Tuileries.  Le  poignard 
de  Ravaillac  avait  interrompu  son  œuvre.  Louis  XIII  désirait  qu'elle  fût 
reprise,  et  les  architectes  Métezeau  et  Lemercicr  avaient  fourni  des  plans 
nouveaux.  Mais  le  travail  languissait  sous  l'astorilé  indécise  de  ce 
monarque  puéril. 

Sublet  de  Noyers  décidait  donc  de  réaliser  lui-même  ce  dessein. 
Il  entretenait  d'ailleurs  l'idée  de  faire  du  Louvre,  en  nn'me  temps  qu'une 
demeure  royale,  une  sorte  d'hôtel  des  arts  où  seraient  installées  rinq)ri- 
merie,  la  tapisserie,  la  monnaie  royales,  vingt  oflicines  d'où  sortiraient  les 
modèles  de  l'esthétique  ofiicielle.  Or,  il  fallait  à  la  tête  de  cette  entreprise 
un  homme  d'une  intelligence  éminente,  et  le  ministre  ne  rencontrait 
point,  à  Paris,  cet  homme  aux  compétences  multiples,  à  la  fois  peintre, 
architecte,  sculpteur,  dessinateur.  Vouet,  premier  peintre  du  roi,  ne  pou- 
vait assumer  d'autre  responsabilité  que  celle  de  la  peinture.  Et  il  en  était 
ainsi  de  tous  les  autres  artistes. 
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C'est  alors  que  le  panégyrique  de  Poussin  fut  fait  à  Subjet  de  Noyers 
par  diiïércnts  personnages  auxquels  il  accordait  sa  confiance.  Jacques  Stella, 
Jean  Lemaire,  Charles  Errard,  et  enfin  les  Chantelou  vantèrent  en  termes 
dithyrambiques  les  étonnantes  connaissances  du  Normand  réfugié  en  Italie. 
Nul,  depuis  Léonard  de   Vinci  et  Michel-Ange,  ne  lui  était  comparable. 

Les  dires  de  ces  confidents,  dont  il  ne  pouvait  suspecter  la  loyauté, 
impressionnèrent  le  surintendant.  Et,  spontanément,  il  fit  écrire  à 
Nicolas.  Cette  première  lettre,  aujourd'hui  perdue,  troubla  tellement 
celui-ci  i[u'il  ne  parait  point  y  avoir  répondu.  Ce  qu'elle  lui  demandait 
lui  semblait  invraisemblable  et  un  peu  ridicule.  Il  vivait  tranquille. 
Il  détestait  les  déplacements.  A  force  d'opiniâtreté,  il  était  parvenu  à 
vaincre  la  mauvaise  fortune.  Il  souffrait,  en  outre,  d'un  «  mal  de  vessie  », 
dont  une  crise  momentanée  l'obligeait  à  endurer  les  soins  douloureux  des 
chirurgiens  et  des  médecins.  Et  voici  qu'on  lui  proposait  d'abandonner  sa 
quiétude,  de  tenter  l'aventure  de  la  mer  et  des  chemins,  sans  même  lui 
fixer  les  conditions  de  ce  voyage  !  Son  premier  mouvement  fut  de  refuser 
ces  offres,  quelque  flatteuses  qu'elles  fussent.  Il  en  avait  d'ailleurs  jadis 
vu  faire  de  semblables  à  Simon  Vouet,  que  les  lettres  royales  étaient 
venues  quérir  à  Rome.  Voulait-on  le  couvrir  de  faveurs  pour  les  lui  enlever 
ensuite,  ainsi  qu'il  arrivait  à  cet  excellent  peintre  ? 

Cependant,  Sublet  de  Noyers  confirmait  bientôt  en  personne  la  lettre 
du  premier  correspondant,  lequel  fut  vraisemblablement  Jean  Lemaire. 
Il  assurait  IV)Ussin  de  l'estime  royale,  lui  promettait,  dès  son  arrivée  en 
France,  un  brevet  de  peintre  du  roi,  mille  écus  pour  ses  frais  de  voyage, 
mille  écus  d'appointements  annuels,  un  «  logement  commode  dans  la 
maison  du  Roy,  soit  au  Louvre,  à  Paris,  ou  à  Fontainebleau  »,  à  son  choix, 
logement  «  meublé  honnestement  ».  Il  ne  serait  obligé,  en  outre,  de 
peindre  ni  «  en  platfonds,  ni  en  voûtes  ».  On  lui  demandait  seulement,  en 
échange  de  ces  avantages,  un  engagement  de  cinq  ans  et  de  rester  à  la 
disposition  du  roi. 

Vous  ne  peindrez  pour  personne  que  par  ma  permission,  disait  textuellement  le 
surintendant;  car  je  vous  fais  venir  pour  le  Hoy,  non  pour  des  particuliers,  ce  que 
je  ne  vous  dis  pas  pour  vous  exclure  de  les  servir  ;  mais,  j'entends  que  ce  ne  soit  que 
par  mon  ordre.  Après  cela,  venés  gaiement  et  vous  assurés  que  vous  trouvères  icy 
plus  de  contentement  que  vous  ne  vous  en  pouvés  imaginer. 
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Kxpcdiée  le  14  janvier  IH.i'J,  eette  letlic  iHait,  le  I.",.  suivie  (lune 
autre  signée  do  Louis  XI 11  et  qui,  celle-ci,  dissimulait,  sous  des  louanges, 
un  ordre  formel  de  départ,  l'eu  après,  Jean  Lemaire  et  Ciianlclnn  écri- 
vaient à  leur  tour, 
exhortant  le  récal- 
citrant à  se  sou- 
mettre aux  désirs 
duroi.  Lemaréclial 
d'Estrées,  ambas- 
sadeur extraordi- 
naire de  la  France 
à  Rome,  était,  de 
son  coté,  instam- 
ment invité  à  j)res- 
ser  r allai re  que 
l'on  avait  résolu 
de  mener  à  bonne 
issue  '. 

Poussin  com- 
prit dès  lors  qu'il 
lui  était,  sinon  im- 
possible, du  moins 
fort  malaisé  de 
décliner  des  otîres 
où  les  injonctions 
alternaientavecles 
prières.  Il  se  décida 
donc  à  répondre  à 
Sublet  de  Noyers, 
acceptant  le  prin- 
cipe du  voyage , 
mais   demandant    un    délai  jusqu  à  l'autouine   suivant.    Il  avait,  en  ell'et, 

1.  Archives  du  Ministère  des  A/f'nires  étrangères,  France,  t.  i5S.  1"  IS4.  i>  vciliiiiic.  qui  ninlifiit 
mention  des  correspondances  éoliani»ées,  durant  l'année  lllli'.i,  avec  Houic,  luuie  le  iiaraf;ra|:ilie  siu- 
vanl  :«  M.  le  mareschal  d'Estrées,  ambassadeur  extraordinaire  a  lionie.  Un  l.'t"  février,  pour  laire 
passer  le  Poussin  en  France  u. 
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Uravuri'  eili'.iile  Ju  H^iralh'h  ilf  l'arcliileclure  (iiiln/uf  i-(  ils  la  moilt'nie, 
p.tr  Holaiitl  Fn'-arl  «le  IJiatiiliriiy. 
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<'  pnvir  des  personnes  de  considération  » ,  plusieurs  tableaux  h  finir. 
Il  espérait  évidemment  que,  durant  ces  quelques  mois  de  répit,  le  roi 
renoncerait  à  ses  projets.  Car,  outre  la  venue  de  l'oussin,  auquel  on 
destinait  la  direction  des  travaux,  on  désirait  celle  de  nombreux  artistes, 
capables  de  les  exécuter.  Des  propositions  avaient  été  laites  notamment 
à  François  Duquesnoy  et  à  l'Algarde.  Mais  ceux-ci,  qui  n'étaient  point 
sujets  du  roi  de  France,  résistaient  à  toutes  les  invites.  11  était  à  craindre 
que  l'on  n'obtînt  d'adhésion   facile  que   de  pitoyables  apprentis. 

Les  véritables  sentiments  de  Poussin  sont  exprimés  dans  ses  lettres 
confidentielles  à  Ghantelou  et  à  Jean  Lemaire.  «  Pour  la  résolution  que 
Monseigneur  de  Noyers  désire  sravoir  de  moj',  écrit-il  au  premier,  il  ne 
faut  point  s'imaginer  que  je  n'ayes  esté  en  grandissime  doute  de  ce  que 
je  devois  respondre  ;  car  après  avoir  demeuré  l'espace  de  quinze  ans 
entiers  dans  ce  pays  icy,  assés  heureusement,  mesmement  m'y  étans 
marié,  en  espéranse  di  mourir,  j'avois  conclu  en  moy  mesme  de  suivre 
le  diri'  Italien  ;  C7/i  sla  bc/w  non  si  /nova.  »  <>  L'on  ne  me  sauroit,  écrit-il 
au  second,  tant  faire  de  bien  que  je  ne  l'endure.  » 

Néanmoins  résolu  à  l'acceptation,  il  s'inquiéle  de  ses  intérêts  maté- 
riels. Sublet  de  Noyers  lui  a  bien  parlé  de  rindemnité  de  voyage  et  des 
gages  qui  lui  seront  accordés.  Mais  il  a  omis  de  dire  quel  prix  lui  seront 
payées  les  irnvres  qu'il  exécutera  et  qu'il  entend  ne  point  exécuter  pour 
la  soiiiiiie  globale  desdits  gages.  Puisqu'on  lui  laisse  le  choix  entre  une 
demeure  à  Fontainebleau  ou  à  Paris,  il  prc'iV're  celle  de  Paris,  quelle 
([u'elle  soit,  nirme  un  «  pauvre  trou  »,  pourvu  qu'il  ne  soit  point  éloigné 
du  propre  logis  de  son  ami  Lemaire. 

Nonobstant  ces  préoccupations,  il  travaille  au  tableau  de  la  Manne 
que  lui  a  commandé  Ghantelou.  Visiblement,  il  souhaite  que  ce  client, 
considéré  comme  un  ami  dévoué  et  aiîectueux,  soit  content.  Lorsque  le 
tableau  est  achevé,  il  prodigue  les  conseils  sur  le  cadre  qui  devra  y  être 
approprié  et  sur  les  conditions  de  lumière  dans  lesquelles  il  devra  être 
oll'ert  à  la  vue.  Dans  les  circonstances  présentes  cette  œuvre  prend  une 
importance  considérable  et  ne  manquera  pas  de  critiques.  Il  est  inquiet, 
s'excuse  de  n'avoir  pu  faire  mieux,  et  espère  qu'on  ne  jugera  point  son 
talent  d'après  une  toile  où  sa  «  chair  débile  »  n'a  peut-être  pas  suivi 
l'effort  de  son  esprit. 
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Cependant  le  ministre,  confiant  en  sa  parole,  lui  a  lai!  parvenir  une 
lettre  de  change  de  mille  écus  pour  les  Irais  de  son  voya<>f.  Il  I  m  riMucr- 
cie  avec  une  effusion  à  laquelle  son  cœur  ne  participe  j)oinL  l/in(lis[)o- 
sition  dont  il  gémissait  précédemment,  ce  ^  mal  de  caiiiositc  ■>  dont  il 
n'arrive  pas  à  se  délivrer,  le  tourmente  à  nouveau,  il  appréliendc  de 
«  retomber  entre  les  mains  des  boureaux  de  chirurgiens  ».  Néanmoins,  il 
prépare  son  départ  avec  activité.  De  temps  à  autre  seulement,  il  se  reprend 
encore  à  déplorer  qu'on  lui  pro- 
digue des  honneurs  non  brigui'-s  : 

J'estime,  écrit-il  à  Jean  Lemaire, 
d'avoir  fait  une  frrande  folie  d'avoir 
donné  ma  parole  et  de  m'estre  obligé 
dans  une  indisposition  telle  que  est  la 
miène.  P^n  un  temps  où  j'aurois  plus 
besoin  de  repos  que  do  nouvelles 
fatigues,  laisser  et  abandonner  la 
paix  et  la  douceur  de  ma  petite  mai- 
son, pour  des  choses  imaginères  les- 
quelles me  succéderont  peut-estre 
tout  au  rebours  !  Toutes  ces  choses 
icy  m'ont  passé  et  me  passent  tous 
les  jours  avec  un  milion  d'autres  plus 
poignantes  par  l'entendement... 

Ainsi  passent  les  semaines 
et  les  mois.  Et  l'automne  survient 
que  Poussin  avait  indiqué  comme 
limite  extrême  de  son  départ. 
Mais  son  état,  loin  de  s'amé- 
liorer, s'est,  au  contraire,  aggravé.  11  est  dans  la  nécessitt 
recourir  à  ces  médecins  qu'il  accuse  d'avoir  décuplé  son  mal.  i)aiis  ces 
conditions,  il  ne  peut  se  mettre  en  route.  Il  commcm c  jiar  en  avertir 
Chantelou.  Puis,  il  supplie  Sublet  de  Noyers  de  lui  rendre  sa  parole. 
Ni  l'un  ni  l'autre  ne  répondent  à  sa  requête. 

Or,  Chantelou  avait  de  bonnes  raisons  pour  garder  le  silence.  .\vec 
son  frère  Chambray,  il  avait  été  envoyé  en  Piémont  pour  remettre  en  état 
de  défense  la  citadelle  de  Turin  menacée  par  les  Espagnols  et  que  le 
cardinal  Je  la  Vallette  défendait  pour  le  cuinpte  de  Christine   de   France, 


c  11  A  lU.  K  s     E  li  li  .A  R  D  . 
P  O  K  T  11  .M  T    DE    i{  1 1  L  .\  .N  D    F  H  E  A  11  f    DE    Cil  A  M  II  H  \  >  . 

llcH^in    —  Muséf  lin  Louvie. 
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duchesse  de  Savoie,  notre  alliée.  Mais  il  ae  se  désintéressait  nullement 
de  son  ami.  Sublel  de  Noyers,  de  son  côté,  était  absorbé  par  les  aiïaires 
de  son  département  de  la  guerre.  Il  avait  assisté,  à  (irenoble,  à  l'entrevue 
de  Louis  XIII  et  de  la  duchesse.  Les  questions  d'art  tenaient  une  place 
secondaire  dans  sa  mémoire.  Il  ne  les  néfïligcait  pas  cependant.  Par 
lettre  envoyée  de  Lyon  à  Chantelou,  il  s'inquiétait  encore  de  la  venue 
de  Poussin  et  il  invitait  son  parent  à  «  desbauchcr  et  à  ramener  », 
tandis  qu'il  séjournait  on  Italie,  les  artistes  de  mérite  qu'il  pourrait 
rencontrer. 

(  )n  travaillait,  en  outre,  activement  à  la  partie  matérielle  de  la  grande 
galerie.  On  avait  fait  venir  de  carrières  de  Caen  les  pierres  utiles  à  la 
réparation  et  à  la  construction  des  bâtiments'.  On  présidait,  de  gré  ou 
de  force,  à  l'expulsion  des  propriétaires  dont  on  souhaitait  utiliser  les 
terrains  ^  On  se  préoccupa  enlin  d'envoyer  en  Italie  une  mission  dans 
le  doulili'  liut  de  rappdrter  des  antiques  soigneusement  choisies  parmi  les 
plus  belles  et  de  ramener  les  artistes  dont  la  présence  à  Paris  était 
indispensable,  on  conlinnait  d'ailleurs  à  espérer  que  Poussin  et  François 
l)ii([uesnoy  ne  résisteraient  pas  aux  pressantes  sollicitations  de  la  Cour. 

Il  fallait,  pour  remplir  la  mission  susdite,  des  personnages  sympa- 
thiques, de  lins  négociateurs  versés  dans  les  questions  d'art.  Chantelou 
fut  désigné  et  son  frère  lui  fut  adjoint.  Le  second  complétait  le  premier. 
L'un  ferait  merveille  en  diplomatie  et  l'autre  en  esthétique.  Ils  se  pré- 
parèrent aussitôt  au  départ,  tandis  qu'on  établissait  leur  passeport'.  On 
leur  donna  des  instructions  explicites.  Ils  devaient  surtout  insister  auprès 
de  Poussin  et  de  Duquesnoy  pour  avoir  leur  adhésion.  Comme  on  suppo- 
sait que  ceux-ci  craignaient  les  «  changemens  et  inconstances  de  la 
France  »  et  que  les  engagements  de  M.  de  Noyers  ne  fussent  pas  tenus, 
Cliantelou  prendrait,  comme  répondant  de  ces  engagements  pécuniaires, 
le  sieur  Lumagne,  banquier  génois.  Dans  le  cas  cependant  où,  «  prévenus 
par  les  artiffices  des  Espagnols  ou  de  quelques  autres  mal  affectionnez  à 
la  France  »,  Poussin  et  Duquesnoy  persisteraient  dans  leur  refus  de  se 

1.  Aicluoe.s  liiilfiiiijiies  du  Mini-stère  de  la  Guerre,  t.  50, 1°  121,  Ordre  [inédit]  du  roi,  du  II)  février 
lii.'lit,  pour  tirer  quantité  de  pierres  de  taille  des  carrières  de  Caen  pour  le  Louvre. 

2.  Archives  du  Ministère  de  la  Guerre,  t.  'M,  (°  21:>,  Arrêt  d'e.rproprinlion  [inédit]. 

■i.  Arcliives  du  Ministère  de  la  Guerre,  t.  .')9,  l"  IK,  l'asseport  [inédit]  pour  les  sieurs  de  Cliam- 
Oraij  et  de  Chantelou.  Du  .s'  mai  Iii40. 
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déplacer,  dans  ce  cas  seulement,  Cliantrlou  ImliTail  c  d'eu  attirer  d'antres 
au  service  de  Sa  Majesté,  qui  soient,  sinon  esgaux  à  la  vertu  (!(•  ceux-là, 
au  moins  qui  en  approchent  le  plus  près  que  faire  se  pourra  ». 

La  tâche  du  négociateur  n'était  pas  aisée.  On  insistait  un  peu  trop  — 
No3'ers  évidemment  — sur  la  ec/7//  des  artistes  qu'on  désirait  employer, 
et  la  vertu  n'était  pas  précisément  chose  commune  parmi  cette  classe 
d'hommes.  Du  moins  t'aisait-on  tout  au  monde  piuir  l'aeiliter  cette  tache.  Le 
8  mai  1640,  des 


k^^ML^^^^ 


À. 


fd  ed' 


F'.^-  r^d^ 


lettres  étaient 
adressées  aux 
personnages 
italiens  sus- 
ceptibles d'ap- 
porter uncaide 
à  Chantelou. 
M.  de  Noyers 
se  chargeait 
de  prévenir 
de  s(ui  arrivée 
prochaine  le 
maréchal  d'E  s- 
trées,ambassa- 
deur  à  Rome  '. 
Louis  XIII,  de 
son  côté,  de- 
mandait son  concours  au  cardinal  Antoine  I!arl)erin  -.  Enfin,  llichelien 
écrivait,  de  Nanteuil,  à  Mazarin  alors  à  Paris  : 

Le  Roy  envoyant  on  Italie  le  sieur  de  Cliaiilelou.  commis  de  M.  de  Noyers,  pour 
faire  recherche  des  plus  exeellms  l'einlres.  Sculpteurs,  Arcliilectes  et  autres  fameux 
artisans,  et  les  faire  venir  en  France,  je  conjure  Monsieur  Mazarin  de  luy  vouloir 
donner  des  lettres  pour  ses  amis  de  Rome,  afin  d'assister  le  dit  Chaiilrldu  et  liuititcr 
l'exécution  du  commandement  que  Sa  Majesté  luy  a  fait  sur  ce  sujet. 

Je  le  conjure  aussy  de  faire  retarder  le  départ  de  Monsicui-  smi  lieau-t'iere  [lour 

1.  Archives  du  Mini.slèie  de  la  liiierre.  t.  .■!*,  f"  20,  Lettre  [jnôililej  «v  marectial  d'HsIrées, 
S  mai  I6i0. 

2.  Archives  du  Ministère  de  la  Guerre,  t.  o'J,  1°  22,  Lettre  [inedllcj  au  cardinal  Antuine  Hartiertn, 
mai  16AU. 


.Nicolas    I'h  i  ■•si.n  . 


L.\    I' EMT  t  .\  c;  1-, . 

—     Mu>il/     (lu      I.UUV 
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un  jiiur  ou  deux  seulenieiit  afin  que  le  dit  sieur  de  Chantelou  puisse  avoir  l'honneur 
d'aller  avec  luy  jusqu'à  Home  '. 

Mazariii  se  conformait  aussitôt  aux  désirs  de  Richelieu.  Il  retardait 
le  voyage  de  son  beau-frère  Lorenzo  IManeini.  Et,  de  sa  plume  féconde, 
il  quémandait  aux  prélats  et  aux  seigneurs  romains  protection  efficace 
pour  l'envoyé  du  roi.  Au  cardinal  Antoine  Barberin,  il  écrivait  : 

Monsieur  de  Noyeis  envoie  là  bas,  par  ordre  de  Sa  Majesté,  Monsieur  de  Chan- 
telou. son  cousin,  pour  solliciter  le  voyai^e  de  quelques  peintres  et  sculpteurs  que 
Sa  Majesté  désire  avoir  à  son  service  et  qui  ont  déjà  donné  leur  parole  de  venir. 
Cette  seule  considération  sutlit  jiour  porter  \otre  Eniinence  à  protéger  le  dit  seigneur, 
d'autant  plus  ([u'elle  verra,  par  les  lettres  qu'écrivent  le  Roi  et  l'Éminentissime 
SeigneurCardinal-Duc.  l'importance  qu'ils  attachent  à  cette  afl'aire.  De  toute  manière, 
en  ayant  re(;u  Tordre,  je  n'ai  pu  refuser  d'en  écrire  à  Votre  Éminence  et  de  la  sup- 
plier d'honorer  tellemeni  de  son  assistance  le  seigneur  de  Chantelou  qu'il  reconnaisse 
par  les  ellels  combien  volontiers  elle  s'emploie  et  interpose  son  autorite  pour  l'accom- 
plissement des  choses  qui  sont  tiemandees  par  le  Roi  et  son  Eminence.  Je  ne 
supplie  pas  Votre  Éminence  de  favoriser  en  son  particulier  ledit  gentilhomme  parce 
que  sa  vertu  et  ses  excellentes  qualités  lobligeront  à  lui  accorder  abondamment 
ses  grâces.  Il  est  très  connaisseur  en  peinture  et  en  sculpture  et  capable  de  bien 
juger  les  choses  qu'il  verra,  ce  qui  lui  donnera  occasion  d'admirer  les  tableaux  de 
Votre  Eminence  à  laijuelle,  sans  plus,  je  fais  très  humble  révérence-. 

Le  même  jour,  le  cardinal  r.ichi  recevait  de  Mazarin  l'épistole 
suivante  : 

Le  Roi  et  l'Éminentissime  Seigneur  Cardinal-Duc  écrivant  à  Votre  Éminence  pour 
qu'elle  veuille  assister  M.  de  Chantelou  qui  est  envoyé  là  bas  pour  régler  le  voyage 
de  quelques  peintres  et  sculpteurs  que  Sa  Majesté  désire  avoir  à  son  service,  et  ledit 
seigneur  gentilhomme  étant  plein  de  perfection  et  d'excellentes  qualités,  et  cousin 
de  M.  de  Noyers,  qui  semblablement  le  recommande  à  Votre  Eminence,  j'aurais  peu 
de  grâce  à  la  supplier,  comme  je  le  fais  vivement,  de  l'assister  et  protéger  en  tout  ce 
qui  pourra  se  présenter  là  bas,  si,  pour  ma  légitime  excuse,  il  n'y  avait  la  nécessité 
que  j'ai  eue  d'oljéir  à  Son  Éminence  et  au  même  M.  de  Noyers  qui  m'ont  ordonné  de 
le  faire.  S'il  se  rencontre  quelque  dilliculté  à  décider  à  venir  le  Rossino  (sic),  qui  est 
un  des  peintres  que  l'on  désire,  le  seigneur  cavalier  del  Pozzo,  à  la  prière  de  Votre 
Eminence,  les  surmontera  toutes,  étant  très  ami  du  dit  peintre. 

J'écris  encore  vivement  à  l'Éminentissime  Seigneur  cardinal  Antonio  à  ce  sujet 
et  au  seigneur  Vincent  Marliuozzi.  ce  qui  me  donne  confiance  que  M.  de  Chantelou 

1.  Archives  du  Mimslère  des  Aflaiies  étranr/ères.  Fiance,  t.  24o,  ("  'S'ii,  A  M.  Mazariti,  S  mai  1640. 

2.  Archives  du  Ministère  des  Affaires  étrangères,  Hotne,  t.  fe)9,  f"  161,  Lettre  inédite.  Ai  Siyiior 
Cardinate  Antonw  Harberini,  Horna.  De  Paris,  le  lî  Mai  Iti-iO.  Traduite  de  l'italien. 
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s'en  retournera  bientùt  satisfait,  amenant  les  personnes  que  Ion  demande,  et  qu'il 
aura  spécialement  l'occasion  de  célélirer  les  honneurs  et  l'assistance  qu'il  aura  reçus 
de  la  courtoisie  de  Votre  Eminence  et  du  zèle  avec  lequel  ellr  s'cmphjii-  en  tout  ce 
quelle  connaît  être  du  plaisir  de  Sa  Majesté  et  de  l'Eniinentissinic  Caidiual-Duc.  Sur 
ce.  je  fais  à  Votre  Eminence  très  humble  révérence  L 


liie  troisième  missive  de  Mazarin  eut,  comme  l'indique  la  préct'deute, 
pour  destinataire  son  parent  Vincent  Martinozzi,  seiuiicui-  romain  : 

M.  de  Chantelou.  lui  disait-iL  (pii  vous  remettra  cette  lettre,  est  un  acntilhoninie 
de  beaucoup  de  mérite,  comme  vous  le  reconnaîtrez  bien  par  vos  relations  avec  lui: 
il  est  cousin  de  M.  de 
Noyers,  secrétaire 
d'État,  et  très  aimé  de 
l'Éminentissime  Sei- 
gneur Cardinal -Duc. 
Et  enfin,  le  Roi  et  Son 
Eminence  désirant 
qu'il  remplisse  les 
commissions  qui  lui 
sont  données,  je  vous 
prie  avec  toute  l'ins- 
tance possible  de  vous 
employer  à  son  service 
et  de  ne  faire  aucune 
difl'érence  de  ses  inté- 
rêts et  des  miens  pro- 
pres. Je  ne  crois  pas 
qu'il  ait  à  rencontrer 
aucune  difficulté  à  per- 
suader les  peintres  et  les  sculpteurs  qu'il  a  dessein  de  conduire  en  ce  royaume  pour  le 
service  de  Sa  Majesté,  tant  parce  que  déjà  le  Fiamen^o  [François  l)U(|uesnoy]  et  le  Hos- 
sino  [sic)  en  ont  donné  parole,  que  pour  les  avantages  qui  leur  sont  accordés  et  pour 
ceux  plus  grands  qu'ils  recevront  quand  ils  seront  établis  ici.  De  toute  manière,  pour 
tout  ce  qui  pourrait  se  présenter,  je  vous  supplie  d'interposer  vos  offices,  en  parlant 
instamment  à  qui  il  faudra,  et  en  engageant  mon  nom  dans  tout  ce  que  vous  jugerez 
pouvoir  être  utile.  Vous  pourrez  encore,  s'il  le  faut,  vous  servir  du  seigneur  Antonio 
délia  Cornia  pour  porter  le  Fiamengo  à  accélérer  son  voyage,  en  assurant  ce  dernier 
qu'il  ne  s'en  repentira  pas  et  que  je  l'assisterai  toujours  pour  qu'il  reçoive  tout  conten- 
tement, avantage  et  satisfaction  dans  le  service.  Le  seigneur  Andréa  Sacchi  est  fort 
son  ami,  de  sorte  que  vous  pourrez  recourir  à  son  moyen,  môme  j'ai  pensé  que  le 
seigneur  cardinal  Antonio  pourrait  permettre  au  susdit  .\ndrea  de  faire  un  voyage 


.\  1  Cl  I  L  A  s     I'  O  C  S  S  1  N  .      —      ij   E  L  C  H  A  K  I  .S  1  1  K . 

[)es>iii  pûui-  la  >uite  des  Sept  Sac/'eint-itts.  —  MiiM'-e  du  Louviv 


1.  Archives  du  Ministère  des  Affaires  élraiiifères.  Home,  t.  69.  1°   162 
Cardinal  Bicfii,  Roma.  De  Paris,  le  li  .Mai  I6UI.  Traduite  de  1  italien. 
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à  cette  cour-ci  pour  une  année,  afin  qu'il  fasse  une  belle  œuvre,  ce  qui  serait  à  la 
gloire  de  Son  Éminence  et  du  sei^^neur  Andréa  lui-même,  qui  ne  perdrait  pas  ses 
peines;  et,  en  cas  qu'il  y  soit  disposé  et  que  Son  Eminence  le  ju^e  à  propos,  vous  en 
pourriez  parler  à  M.  de  Chantelou  et  conclure  avec  lui.  En  ce  cas,  je  ne  doute  point 
que  le  seigneur  Francesco  Fiamengo  ne  vienne  encore  plus  volontiers.  Je  vous  prie 
de  dire  à  Son  Éminence  de  faire  bon  accueil  à  ce  gentilliomme,  car  il  le  mérite,  étant 
doué  d'excellentes  qualités.  Et  enfin,  je  vous  assure  que  vous  m'obligerez  extrê- 
mement en  lui  faisant  connaître  ipiil  peut  se  servir  de  vos  bons  offices  dans  toute 
chose  qui  pourrait  se  présenter.  11  fait  le  voyage  avec  le  seigneur  Lorenzo.  Et  pour 
finir,  je  vous  souhaite  du  ciel  tnute  la  plus  grande  et  la  plus  complète  félicité.  Je  désire 
que  vous  communiquiez  cette  lettre  à  mon  secrétaire  et  que  vous  lui  donniez  charge 
avec  tout  le  zèle  et  l'alfection  possible  '. 

Non  content  d'avoir  recommandé  Chantelou  à  des  prélats  et  à  des 
seigneurs  puissants,  Mazarin  le  recommanda,  en  outre,  à  son  propre 
secrétaire,  l'abbé  Elpidio  Henedetti,  qui  était  alors  à  liome  : 

Vous  apprendrez  par  le  seigneur  de  Cliantelou  l'occasion  de  son  voyage  à  cette 
cour.  En  outre,  s'il  plaît  au  seigneur  Vincenzo  Martinozzi  de  vous  communiquer  une 
lettre  de  moi  à  ce  sujet,  vous  verrez  tout  et  vous  reconnaîtrez  l'importance  qu'il  soit 
parfaitement  servi  de  tous  ceux  qui  ont  des  liaisons  avec  moi.  Je  vous  recommande 
donc  de  lui  offrir  votre  service  dans  toute  chose  qui  pourrait  lui  survenir,  de  l'inviter 
et  d'employer  tous  vos  soins  pour  ([u'il  consente  à  loger  dans  votre  maison,  dans 
lequel  cas  je  vous  rembourserai  de  toutes  les  dépenses  que  vous  feriez  pour  l'amour 
de  moi  et  enfin  d'être  avec  lui  souvent,  de  1  assister,  de  l'informer  et  de  lui  faire  voir 
toutes  les  curiosités  les  plus  recherchées,  car  il  est  connaisseur  en  peinture  et  en 
sculpture  et  a  bon  goût  en  toutes  ciioses.  S'il  a  besoin  d'argent,  vous  emploierez 
tout  votre  crédit  pour  qu'il  soit  pourvu  de  la  somme  qu'il  voudra.  Je  crois  mètre 
expliqué  suffisamment.  Ainsi,  sans  plus,  je  reste  V('itre'. 

Les  correspondances  ci-dessus  publiées  indiquent  à  quel  point 
Louis  XIII,  Richelieu  et  Sublet  de  Noyers  tenaient  à  la  venue  de  Poussin 
et  des  artistes  que  l'on  pourrait  recruter  à  Rome.  On  supposait  que  les 
Espagnols  faisaient  l'impossible  pour  que  le  projet  échouât.  On  mettait 
un  amour-propre  excessif  à  son  aboutissement.  Il  n'était  pas  une  relation 
susceptible  d'influer  sur  les  résolutions  du  Normand  et  de  ses  confrères 
qui  ne  fût  utilisée. 

Nous  ignorons  à  quelle  date  exacte  partirent  Chantelou  et  Chambray 

1.  Archives  du  Minîsière  des  Affaires  éirangères,  liome,  t.  69,  ["  103.  I. élire  inédile.  Al  Signor 
Vincenzo  Marlinozzi,  Hoina.  De  l'aris,  le  1i  Mai  lOil).  TraJuite  de  l'it.ilien. 

2.  Arc/lires  du  Ministère  des  Affaires  éirangères,  Rome,  t.  69,  1°  165.  Lettre  inédile.  Al  Signor 
El/jidio  Benedetti,  Roina,  De  Paris,  le  t  i  .Mai  lOUi.  TraJuite  de  l'italien. 
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en  compagilip  de  Lorenzo  Mamiiii  et  quels  l'iirent  les  iiicideiils  de  leur 
voyage.  Ils  arrivèrent,  dans  tous  les  eas,  à  iioiue  le  2  jnillel  lil'iO  '.  Ils 
étaient  porteurs  d'une  lettre  pour  le  cardinal  I!i(dii,  ijidiit  dévoue  a  la 
cause  française  auprès  de  la  eour  papale.  Ils  la  lui  reniirenl  aussihil  el 
re(;ureut  vraisemblablement  un  excellent  accueil  '-. 

Nous  ne  connaîtrions  à  peu  près  rien  de  leur  séjour  à  Rouie  si  l'aldn' 
Elpidio  Hcnedetti  ne  s'était  cliargé  de  nous  eu  fournir  la  relation  : 

Le  30  du  mois  passé,  i^cril  cet  abljé  à  son  iinlrnn  M.i/.uin.  (■>(  anivr  le  siciii- 
Lorenzo  Manciiii,  grâce  à  t)ieu  en  excellente  sanle.  el.  deux  jours  ^iprrs.  M.  (Ie(|ian 
telou  avec  son  frère  et  le  s'  Taalucci  qui  étaient  restes  a  Sienne,  .l'allai  aiissilnl 
trouver  les  dits  ss'^*  Fran(;ais  et.  leur  représentant  les  ordres  (|ue  j  avals  île  \iiiie 
Seigneurie  illustrissime  de  les  servii-.  je  lis  à  l'un  el  a  l'autre  les  jjIus  L;i-an(ies  el  les 
plus  atVeclueuses  oIVres  que  je  pus.  lesquelles  fin-enl  a<rreees  jiai'  eux.  el  je  ferai  en 
sorte  de  les  réaliser  en  les  assistant  elles  servant  avec  tout  /ele  el  all'ection.  Ils  n  tuit 
pas  voulu  me  faire  l'honneur  de  loger  dans  ma  maison  :  et  (|uiiii|ue  le  seigneur 
ambassadeur''  ail  dit  ([u'il  les  voulait  elie/  lui  el  ((u  ils  y  soient  ailes  piiur  reeevuii' 
l'honneur,  cela  a  été  toute  fois  avec  1  intenliun  de  s  en  retourner,  ajires  (|uel(|ues 
jours,  à  leur  logis,  dit  îles  liourguigiions,  i-ue  délia  (  roce.  où  ils  sont  ailes  deseendic. 
Ce  sont  des  gentilslionunes  vérilablemenl  de  l)eaueou|i  de  mérite,  el  ils  l'onl  |ireuve 
d'avoir  bon  goût  el  exeellenle  connaissance  en  ])einture  el  arcliileclure. 

Je  leur  fais  voir  les  choses  les  plus  belles  el  les  plus  curieuses,  et  je  crois  ipi  ils 
en  ont  un  grand  plaisir.  Avant-hier,  nous  fûmes  au  l'alais  l'arnese.  oii  ils  lurent  ravis 
par  les  belles  peintures  d'Annibal  K  Je  ne  sais  si  la  fraîche  memoiie  de  celles-ci  leur 

1.  Les  lettres  suivantes  le  précisent.  V.  aussi  Archives  précitées,  t.  li'J,  1'°  ili)  v,  l.e  Marec/uil, 
d'Esliées  à  Mazaiin,  Home,  l:i  juillet  Hi in.  "  Nuns  avons  icy  M"  de  Ctiantelou,  parens  de  M'  de  .Noyers, 
aus(|uets  je  voudrois  qu'un  eust  haillé  les  porlils  de  Sun  Eniinencc  pour  faire  Inentost  travailler  à  .sa 
statue.  Ils  les  eussent  apportez  plus  coiuniodeuicnt  qu'on  ne  pourra  faire  en  poste  et  c'eust  esté  autant 
de  temps  gaigné,  mais  je  crains  que  mon  lualheur  sera  si  ;,'rand  que  je  ne  [iourra\  rendre  a  S.  l'.un'i" 
ce  petit  service.  ■•  Il  s'agit  ici  évidemment  du  buste  de  Richelieu  <|ue  devait  exécuter  le  cavalier  Hiriiin. 

2.  Archives  précitées,  Rome,  t.  69,  f°  190.  Lettre  inédite.  Le  cardinal  Ilir/ii  an  cardinal  de 
Richelieu.  «  Monseigneur,  je  viens  de  recevoir  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vosire  Kininence  de  m'esirqire 
par  le  sieur  de  Ctiantelou  qui  est  arrivé  en  cette  ville  seulement  depuis  deux  jours.  J'executeray  .ivec 
toute  sorte  de  diligence  le  commandement  qu'elles  me  l'ait  de  l'assister  a  la  reclierctie  que  le  liny  la 
envoyé  faire  icy  des  plus  excellens  ouvriers  tant  eu  peinture  (|u'en  la  sculpture,  et  j'ose  esperi  r  qM( 
nous  rencontrerons  de  quoy  satisfaire  en  cela  au  désir  (pieu  a  Sa  Majesté  et  Vostre  Euiinence.  \  tout 
le  moins  je  n'y  oubtieray  rien  de  mon  costé,  non  plus  (|u'à  vous  rendre  eucor,  Monseigneur,  eu 
toute  autre  occasion  des  preuves  de  mes  obéissances  très  humbles  et  de  la  profession  que  je  lais 
d'estre...  etc...  «  Itéception  de  cette  lettre  est  indiquée  dans  Archives  précitées,  France,  l.  SSS,  f°  lo2. 
Lettres  reçues  d'Italie. 

3.  Le  maréchal  d'Estrées,  ambassadeur  extraordinaire,  ou  bien  f'ontcu.iy-.Mareuil  qui  lut  .imbas- 
sadeur  à  Home  a  partir  de  1640. 

4.  Anuibat  Carrache.  Le  palais  Karnése  (devenu,  de  n((s  juins,  l'.Aiiibass.ide  de  l-'rance  el.iil  siliie 
dans  le  quartier  délia  Hegola.  En  partie  bâti  par  .Michel-Ange,  il  contenait  d'innombrables  et  uier- 
veitleuses  œuvres  d'art.  Annibat  Carrache  en  avait  peint  a  fresque  la  grande  galerie.  aiii>i  qu  une 
autre  pièce. 
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aura  fViit  tiouver  hier  aussi  belle  la  salle  du  Cortone.  qu'ils  ont  pourtant  paru 
apprécier,  la  célébrant  comme  une  des  plus  belles  choses  qu'ils  aient  vues  jusqu'à 
présent.  Après  avoir  expédié  l'ordinaire  *.  nous  allâmes  aux  vifrnes  de  Borg^hèse  et 
de  Ludovisio  et  dans  d'autres  lieux  où  il  y  a  des  choses  remarquables,  les  choses 
au-dessus  de  la  moyenne  ne  suffisant  même  pas  à  satisfaire  le  plaisir  de  ces  ss".  Il 
ne  me  manque  que  le  carozzino  béni,  avec  lequel  j'aurais  pu  aller  les  prendre  et  les 
servir  avec  plus  d'honneur  et  de  commodité.  Mais,  mon  peu  de  fortune  ne  le  permet- 
tant pas.  il  faut  avoir  patience  et  se  nourrir  de  bonnes  espérances.  Je  jouis  extrême- 
ment de  servir  ces  gentilshommes  qui  sont  l'imafre  de  la  perfection  même,  et  je  tâche 
de  les  contenter  en  tout  ce  (jue  je  sais  être  désiré  par  eux.  C'est  ainsi  qu'un  jour  de 
la  semaine  prochaine,  je  les  ai  priés  de  me  faire  l'honneur  de  venir  dinar  avec  moi 
pour  leur  faire  entendre  un  jeune  homme  de  grand  talent  qui  joue,  non  seulement 
de  la  guitare,  mais  encore  de  la  flûte,  comme  aussi,  s'il  m'est  possible,  le  seigneur 
M.  Anliinio  Pasqualini.  du  talent  duquel  ils  ont  une  grande  idée  et  qu'ils  désirent 
avec  passion  entendre  chanter  '-. 

Les  Fréart  avaient  —  du  moins  Chambray  le  prétcnd-il  —  une 
mission  auprès  d'Urbain  VIII.  Mais  cela  ne  parait  pas  très  certain,  ou 
du  moins,  croyons-nous,  cette  mission  n'avait  point  un  caractère  politique. 
Chargés  de  réunir  dilîérents  moulages  de  bas-reliefs  et  de  statues,  de 
recueillir,  autant  que  possible  à  bas  prix,  des  antiques  et  de  faire  exécuter 
des  copies  de  nombreux  chefs-d'œuvre  de  peinture,  ils  devaient  nécessai- 
rement obtenir  du  pape  l'autorisation  de  présider  à  ces  travaux  et  d'em- 
porter les  sculptures  assemblées.  Or,  Trbaiu  VIII  autorisait  de  moins  en 
moins  l'exode  des  antiques.  Refusa-t-il  aux  envoyés  de  Louis  XIII  licence 
d'en  exporter'  Nous  ne  pouvons  le  préciser.  Ils  semblent,  dans  tous  les 
cas,  s'en  être  médiocrement  inquiétés. 

Leur  premier  soin,  en  arrivant  à  Rome,  fut  évidemment  de  se  rendre 
rue  Babuino,  dans  la  petite  maison  de  f'oussin.  Le  peintre  revit  le  visage 
un  peu  vulgaire,  au  nez  massif,  aux  lèvres  épaisses,  ombrées  d'une 
légère  moustache,  au  menton  en  galoche  et  aux  cheveux  désordonnés  de 
M.  de  Chambray  et  fit  des  protestations  d'amitié  à  Chantelou  qu'il  ne 
connaissait  point.  1  ne  grande  intimité  s'établit  entre  les  trois  hommes. 
Poussin  devint  leur  guide  à  travers  les  merveilles  de  la  ville.  Il  les 
conduisit   notaiument  en  la   demeure  de  son  protecteur,  le  commandeur 

1.  Apri's  avoir  tu  les  curiosités  que  1  un  v<iil  oriiinairement  a  Home  et  non  pas  après  avoir  expédié 
le  courrier  ordinaire. 

2.  Arc/rives  précitées,  Home.  t.  7i.   f"  il2,   Lellre   iiiftiile.   Elpidio  llenedetli  «  Maza/in.  Home, 
7  juillel  lO'd.  Trailuile  de  lilaliun. 
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(ici  P(y/.zo.  La  visite  de  ce  musée  semble  avoir  (•lé  riiciui'  [lartiruliéie- 
meiit  altrayaiile  de  leur  voyaii'e.  r)evaut  U's  S'-p!  Sacrenictils  de  ronssin. 
Chanltdou,  luuet  d'etounement,  ('(iui|)iMt  pour  ijuidle  raisou  la  reiinmnit'e 
dupeiutre  s'i-taitsi  rapidement  étendue  à  travers  le  monde.  Et  il  le  conjura 
de  faire,  en  sa  laveur,  une  réplique  de  cette  œuvre  glorieuse.  Chambray.  de 


Nicolas    PorssiN. 
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{Saint  Mnthit'ti  cl  l'Am/t'  ou  lu  JVomettititc  iltt  /'ousiiu.) 
Mu»éc  di'  Berlin. 

son  côté,  devait,  en  cette  maison,  recevoir  un  contentement  parallèle.  Car 
le  commandeur  lui  communiqua  le  Traité  de  la  peinture  de  Lé'onard  de 
Vinci,  récemment  orné  par  Poussin  de  ligures  explicatives.  Il  en  piil  con- 
naissance et  manifesta  son  enthousiasme.  Souiiaita-l-il  ([iie  ee  Traité  vît, 
pour  la  première  l'ois,  le  jour  en  France  et  (pie  1  imprimerie  royale  débulàt, 
dans  son  domicile  du  Louvre,  par  l'impression  de  cet  ouvrage  '  Demanda- 
t-il  cette  faveur  au  commandeur  V  Ou  bien  celui-ci  voulut-il,  étant  l'Iiomme 
le  plus  obligeant  du  monde,  lui  donner  une  preuve  de  sympathie  ''  <^iuoi  qu'il 
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en  soit,  Cliambray  reçut  ee  manuscrit  en  cadeau  rie  hienvenucv  Et,  en  outre, 
le  commandeur  combla  les  deux  frères  «  d'un  grand  nombre  de  régals'  ». 

Del  Pozzo  s'évertua  à  faciliter  leur  tâche  aux  deux  gentilshommes, 
leur  procurant,  avec  l'aide  de  Poussin,  les  ouvriers  dont  ils  avaient  besoin 
pour  les  moulages  des  monuments.  Ces  moulages  étaient  de  deux  sortes. 
On  devait  prendre  d'abord  l'empreinte  des  plus  beaux  spécimens  d'archi- 
tecture, puis  celle  des  bas-reliefs  et  des  statues  les  plus  représentatifs  de 
l'esthétique  ancienne.  On  avait  le  dessein  de  reproduire  dans  la  pierre  ou 
de  couler  en  bronze  ces  œuvres  d'art  et  de  les  introduire  dans  la  décora- 
tion générale  de  la  galerie  du  Louvre.  Poussin  les  désignait  et  l'on  s'en 
rapportait  à  son  goût  admirable. 

On  moula,  de  cette  sorte,  deux  grands  chapiteaux,  «  l'un  d'une  colonne 
et  l'autre  d'un  des  pilastres  angulaires  du  dedans  de  la  Piotonde'»,  consi- 
dérés «  comme  les  plus  beaux  modèles  corinthiens  qui  soient  restés  de 
l'antiquité».  Ensuite  on  prit  à  l'Arc  de  triomphe  de  Constantin  «deux 
médailles  d'onze  palmes  de  diamètre  »  ;  à  la  colonne  Trajane,  soixante-dix 
bas-reliefs  et  à  d'autres  monuments  non  désignés  «  beaucoup  d'autres 
histoires  particulières  »  '.  On  voulut  également  emprunter  leurs  sujets 
sculpturaux  à  des  antiques  conservées  chez  des  seigneurs  romains.  Là, 
on  éprouva,  au  dire  de  l'abbé  Penedetti,  quelques  difficultés.  Le  prince 
Rorghèse  notamment  refusait  de  laisser  pénétrer  les  artisans  dans  sa 
maison  de  plaisance,  la  villa  Pinciana.  lîenedetti  s'employa  heureusement 
à  vaincre  le  mauvais  vouloir  de  ee  hautain  personnage  : 

Je  ne  laisserai  jias  de  vous  dire,  écril-il  à  Mazarin,  comment,  voulant  rendre 
service  à  ces  ssr»  de  Chantelou.  je  fus  re(|uis  par  eux  de  leur  obtenir  licence  de  faire 

1.  Le  manuscrit  oriiïinal  du  Tmllnto  delhi  pil/m-a  <li  l.ionardo  da  Vinci,  avec  les  dessins  de 
Poussin,  actuellement  à  la  Bil)liiilliéi|iie  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  porte  l'inscription  suivante  : 
«  Ce  livre  m'a  esté  donné  à  Kome.  au  mois  d'aoust  1640,  par  M.  le  cavalier  del  Pozzo,  au  voyage  que 
j'y  ay  laict  pour  amener  en  France  M.  Poussin.  Chantelou  ».  V.  aussi,  Holand  Fréart  de  Cliauibray  : 
Traite  de  la  peinture  de  Léonard  de  Vincy,  Paris,  J.  I.anglois,  1651,  in-lolio.  A  M.  Le  Poussin,  pre- 
mier peintre  du  Roy.  Chambray  écrit  :  a  Je  veux  encore  .ndjouster  icy  et  tesmoigner  au  public,  pour 
mon  Irére  de  Chantelou  et  pour  moy,  les  obligations  particulières  que  nous  avons  à  la  courtoisie  de 
M.  le  cavallier  del  Pozzo.  l'esprit  le  mieux  lait,  le  cœur  le  plus  noble  et,  en  vérité,  le  plus  galant 
lionmie  que  nous  ayons  abordé  dans  l'Italie,  lequel,  parmi  un  grand  nombre  de  régals  dont  il  nous 
combla  à  Home,  au  voy.age  que  nous  y  limes  en  l'année  1640,  nous  list  présent  de  ce  rare  manuscrit 
avec  vos  desseins  », 

2.  Église  Samte-Marie  de  la  Kotonde,  c'est-à-dire  le  Panthéon. 

3.  (Holand  Fréart  de  Chambray,  l'urallèle  de  l'arcliitecture  antit/ue  et  de  la  moderne.  Avec  un 
recueil  des  di.r  piiuci/iau.r  autlieurs  (jui  on  escrit  des  cinq  ordres.  Paris,  IGcJO,  in-f°.  l'ré/'ace. 
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miuilir  certains  bas-reliefs  (jiii  sont  à  la  villa  l'in.iana:  et  rni(,i,nrils  niaient  dil  i|iie 
S.  Exc«  lavait  refusée  au  seigneur  maréchal  [d'Estrées),  qui  l'en  avait  priée,  cepen- 
dant, confiant  dans  la  particulière  inclination  que  je  reconnais  chez  le  seitrneur  Prince 
envers  V.  S.  111"".  je  résolus  de  faire  la  tetitative.  sachant  (pie  je  ferais  une  cho.se 
extrêmement  agréable  à  ces  seijjneurs  en  leur  obtenant  celte  irn'ice.  .lallai  donc  chez 
S.  Ex<-"  sous  prétexte  d'avoir  ordre  de  V.  S.  lU"'-  d  aller  lui  présenter  mes  respects 
de  sa  part  et  de  la  remercier  vivenii'nt  des  jrriWes  qu'elle  lui  a  accordées  en  se  mon- 
trant si  libérale  de  son  alfection.  et.  après  avoir  débile  beaucoup  de  compliments,  je 
passai  à  parler  des  seiornenrs  fran(,-ais.  en  lui  disant  qu'ils  auraient  1res  volontiers 
reçu  l'honneur  de  voir  ces  tableaux  qui  sont  dans  les  pièces  ou  il  donne  audience, 
à  un  moment  où  S.  Ex<:>^^  serait  sortie.  Il  me  répondit  qu'ils  en  étaient  maîtres  toujours. 


et.  Braut.   et   €.'• 
ElMOLPE    APPBKNAXT    A    HeKCULR    A    JOUER     DE    LA     CI  T  H  A  11  F.  . 
Dessin  dans  le  goût  aDtique.    —  Mus/-e  du  Louvre 


.Nicolas  Poussin. 


et  que  volontiers  il  s'y  trouverait  lui-même  pour  les  servir.  De  là.  je  passai  à  le  prier 
d'accorder  la  faveur  des  bas-reliefs,  lui  représentant  combien  cela  serait  a|)piécie  de 
V.  S.  ni"»'  (pii,  avec  tant  d'insistance,  recommande  (|u'il  soit  donné  satisfaction  à  ces 
c^entilshommes.  Il  me  répliqua  (jue  la  crainte  que  les  susdits  bas-reliefs  ne  reçussent 
quelque  doinmajre  lors  du  nioulaofe  l'avait  obliiïé  d'en  refuser  la  permission  à  cpii  I  en 
avait  requis;  que  cependant,  comme  il  n'y  a  pas  de  chose  ((u'il  ne  fasse  en  considé- 
ration de  V.  S.  Ill"»^,  il  donnerait  l'ordre  qu'ils  fussent  satisfaits,  me  priant  cependant 
d'user  de  tout  secret  pour  plusieurs  bonnes  considérations.  Les  susdits  jjentils- 
hommes  ont  apprécié  extrêmement  celte  faveur  et  sont  demeurés  étonnés  que  mon 
moyen  ait  été  plus  efficace  que  celui  du  seigneur  ambassadeur.  Et.  les  ayant  conduits 
avant  hier  au  Palais,  le  seigneur  prince  les  reçut  très  courtoisement  et  ils  sont 
demeurés  confus  de  la  bienveillance  de  S.  Exc^*-  '. 


1.  Archives  précitées.   Home,  t. 
1S  août  1641).  Traduite  (Je  l'italien 


p.  J.")3.   Lettre  inédile.  Elp'dio  Benedelli  à  Muiiuin.  Rome, 
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Si  les  Chantelou  obtenaient  aisément  appui  des  seisfneurs  les  plus 
opulents  de  Rome  pour  la  partie  la  moins  importante  de  leur  mission, 
il  n'en  était  pas  de  même  pi»ur  l'autre.  Nul,  et  pas  même  del  Pozzo,  n'arri- 
vait à  décider  Poussin  à  quitter  la  douceur  de  sa  maison.  11  repoussait 
avec  chacrrin,  mais  avec  l'ermeté,  les  avances  des  Chantelou.  Et  ceux-ci  en 
étaient  réduits  à  l'aire  prévoir  à  Sublet  de  Noyers  l'insuccès  complet.  De 
sorte  (jue  le  secrétaire  d'Ktat,  désolé  et  furieux,  en  arrivait  à  menacer  : 

Je  ne  veux  pas.  écrivait-il.  vous  faire  l'ouverture  qui  ma  esté  faite  par  un  Italiain, 
([ui  est  de  faire  sentir  à  M' le  Poussin  que  les  roys  ont  les  mains  bien  lono^ues  et  qu'il 
sera  bien  dillicile  d'empescher  qu'un  grand  Roy  comme  le  nostre  n'ait  quelques  sen- 
timents de  l'injure  qu'il  reçoit  d'un  homme  nai  son  subject,  et  qui  lui  nutnque  de 
parole. 

Que  lors(|u  il  pensera  avoir  triomphé  de  la  France,  il  y  a  danfi:er  qu'il  ne  s'en 
trouve  abbatu  et  improvistemenl  accablé.  Cette  manière  de  procéder  est  si  contraire 
au  mien  et  à  mon  génie  que  je  ne  la  couche  icy  que  pour  nobmeltre  rien  des  ouver- 
tures qui  me  sont  faites  pour  faire  servir  le  Roy,  mais  uzés-en  à  nostre  mode  qui 
dict  toujours  :  ni/iil  im'il»  Minerva. 

Au  moins  si  les  Chantelou  parvenaient  à  persuader  Duquesnoy,  il  se 
considérerait  comme  relativement  satisfait  de  leur  voyage.  Mais  cette 
satisfaction  devait  lui  échapper  bientéjt.  Le  15  août  1640,  Chantelou  annon- 
çait au  surintendant  la  défection  définitive  du  sculpteur.  Le  30  du  même 
mois,  Benedetti  la  confirmait  à  Mazarin  et  en  annonrait  quelques  autres  : 

Le  Fiamengo.  sculpteur,  leur  a  donné  (aux  Chantelou]  son  refus  sur  le  voyage 
en  France.  Monsieur  I^oussin  ne  me  paraît  pas  s'être  encore  déclaré  tout  à  fait. 
L'Algardi.  ipi'ils  auraient  voulu  au  lieu  du  Fiamengo,  ne  veut  pas  quitter  Rome, 
encore  que  je  laie  fait  tentei'  par  des  conditions  avantageuses.  De  manière  que  je 
considère  (|u'ils  ne  réussiront  pas  à  ramener  aucun  de  ces  artistes  illustres  '. 

La  certitude  du  refus  de  François  Duquesnoy  fut  extrêmement  sensible 
à  Sublet  de  Noyers.  Il  lui  avait  déjà  préparé  un  logis  à  Paris.  Il  se  lamenta 
et  vociféra  tour  à  tour,  considérant  cette  abstention  comme  une  mortifica- 
tion personnelle.  Il  ne  cacha  point  son  «  amertume  mortelle  »  et  voua  aux 
gémonies  la  «  gent  infâme  »  d'Espagne  qui  lui  valait  cet  affront.  En  défi- 
nitive, il  suppliait  les  Chantelou  de  ramener  au  moins  Pierre  de  Cortone 
et,  si  c'était  encore  possible,  Poussin. 

1.  Archiver  précitées.  Home,  t.  72,  [•  J15  t%  Lettre  inédite.  Elpidiu  benedetti  à  Mazarin.  Rome, 
iO  août  IV4U.  Traduite  de  l'italien. 
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Cependant,  les  Chaiitelou  ne  piciiaicnl  puiiit  les  cvciirmciils  au 
tragique.  Tls  savaient  pertineninieiit  que  Pierre  de  (lorhine  ne  les  suivrait 
pas  plus  que  Du(iuesnoy.  Mais  ils  espéraient,  en  l'aisanl  a|i|iii  à  ses 
sentiments  de  loyalisme  envers  la  enurouni!  de  {''raiiec,  ri'duire  l'cibsti- 
nation  de  Poussin.  Et  en  attendant  les  suprêmes  instaneos.  ils  se  réjouis- 
saient doucement  en  sa  compaonie  : 

Les  seif^tieurs  de  Chanteluu,  écrivait  Benedelli  à  Mazariii.  diiI  voulu,  ces  jours 
derniers,  à  loule  force  me  rendre  le  repas  (|ue  je  leur  avais  donne  en  m  invitant  avec 
le  S''  M.  Antonio,  le  S'  Luijji  et  M.  lYiussin  à  la  vintic  I.udovisio  ou  ils  lirmt  un 
splendide  banquet.  .!<;  leur  dis  que  je  n'y  allais  que  pour  leur  faire  plaisir,  ne  préten- 
dant pas  <|u'ils  lissent  cela  à  ma  considération,  puisipie  je  ne  représentais  d'autre 
personnaffe  (pie  celui  de  leur  serviteur.  Ce  soir,  je  les  conduisis  chez  la  sii^^iora 
Leonora  '  et  je  priai  son  mari  de  me  faire  cette  faveur  (pie  ces  seipnours  la  pussent 
entendre  chanter.  Il  consentit  à  me  faire  cette  laveur  et  comme  celle-ci,  si  elle  lavait 
su,  n'aurait  pas  voulu  chanter,  se  tenant  sur  le  pic(l  de  dame,  nous  les  linirs  miicr 
dans  une  chambre  voisine  d'où  ils  la  virent  cl  entendirent  très  bien.  Il  est  bien  vrai 
que  ces  quatre  chansons  me  coùti^'rent  dix  testons,  car,  comme  elle  disait  (pi'elle  ne 
voulait  pas  chanter  si  je  ne  lui  donnais  quelque  tresse  dAn^ileterre.  il  me  lallnl  la  lui 
promettre.  El,  ne  l'ayant  pas,  je  l'achetai  le  matin  et  l'envoyai  immedialement.  Elle 
l'avait  vraiment  méritée,  car  elle  chanta  divinement  et  ces  seifrneurs  furent  extrê- 
mement contents  de  l'avoir  entendue,  alors  que  tout  le  monde  leur  en  avait  ('ilé 
l'espérance,  vu  la  réserve  on  l'on  est  ici  en  ce  qui  concerne  le  chant'-. 

Mais  les  divertissements  ne  détournaient  point  les  Cliniiteidu  de  leur 
besogne.  En  septembre,  après  des  prières  constamment  renouvelées,  ils 
ont  fini  par  obtenir  de  Poussin  qu'il  les  accompaonera  en  France.  (  loi  loue, 
de  même  que  Duqnesnoy,  a  refusé  son  consentement.  <)n  n'amènera  oihtc 
que  des  artisans,  Arudini  et  Branehi,  qui  exécuteront  les  stucs  de  la 
grande  galerie;  Ponti  et  Tritani,  les  dorures.  <>>U(dques  artistes  ce])eudant 
suivront  Poussin,  notamment  son  beau-1'rère,  Gaspard  Dughet,  et  .lean 
Mosnier,  Jean  Dominique,  Nicolas  de  la  Fag(!.  Ils  formeront,  avec  d'autres 
que  l'on  retrouvera  à  Paris,  ce  que  Nicolas  appellera  sa  ■<  brigade  ... 

Les  journées  passent,  désormais,  en  préparatifs  de  départ.  <  »n  l'ait 
des  emplettes  de  parfum  et  de  ces  fameux  gants  de  Frangipane  si  appré- 

1.  Leonora  Baroiii.  Sor  celte  ctianteuse  célèbre,  v.  l!j|>liiilliei|iie  ilc-  I  .\rsenal,  iiis.  ii-  4IJ'.»,  1°  .'lO'.l, 
Stances  de  M.  de  Montreuil  pour  la  Léonore,  ti  Home,  qui  chiiutoit  deiuint  le  marexclinl  de  Tuhds  et 
if.  de  Noailles.  V.  aussi  l-'ulvio  Testi,  Poésie  liriclte.  Bologne,  Ifi4j,  in-lp,  t.  Il,  p.  143. 

2.  Archives  précitiies,  Home,  t.  72,  f"  313  v°,  Lettre  inédite.  Elpidio  Benedetti  à  iJazuriu.  Home, 
30  août  I6',0.  Traduite  de  l'italien. 
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ciés  en  France.  Poussin  ne  partage  guère  l'allégresse  générale.  Il  est 
attristé  d'abandonner  sa  femme  et  .sa  tranquille  demeure.  Il  les  recom- 
mande toutes  deux  à  Cassiano  del  Pozzo  et  à  son  frère  Carlo  Antonio  del 
Pozzo.  Et  seulement  quand  ceux-ci  lui  ont  promis  de  veiller  sur  le  sort 
d'Anne-Marie  et  de  la  protéger,  il  éprouve  quelque  allégement  à  sa 
douleur. 

Il  peut  dès  lors  s'en  aller.  Le  28  octobre,  il  s'éloigne  de  Rome  avec 
la  petite  troupe.  Aucune  relation  du  voyage  ne  nous  est  parvenue. 
Poussin  se  borne  seulement  à  dire  qu'une  chevauchée  le  rendit  malade 
par  manque  d'habitude  de  cet  exercice.  Elpidio  Benedetti  seul  nous 
fournit  quelques  vagues  renseignements  : 

Le  28  du  mois  passé,  écrit-il  à  .Mazarin.  est  parti  d'ici  >L  de  Chantelou  avec  son 
frère.  M.  Poussin  et  d'autres  pour  s'embarquer  à  Civita-Vecchia  sur  les  ffalères  qui 
passent  à  Gènes,  et  deux  jours  après,  le  Père  Proviseur  a  fait  la  même  chose;  aussitôt 
cehd-ci  arrivé,  les  ffalères  se  mirent  en  route,  et,  ayant  eu  un  vent  très  favorable, 
on  croit  qu'ils  ont  dû  arriver  ce  soir  à  Gènes.  'Vous  entendrez  de  M.  Chantelou  le  bon 
et  ponctuel  service  qui  lui  a  été  rendu  tout  le  temps  qu'il  a  été  ici  avec  meilleure 
fortune  qu  un  autre  quelconciue...  Les  susdits  Messieurs  [de  CliantelouJ  font  expédier 
environ  30  balles  pleines  de  moulafres  de  bas-reliefs  des  plus  beaux  de  Rome;  du 
reste,  ils  n'ont  fait  aucune  dépense,  ayant  montré  qu'ils  ne  recherchaient  que  des 
choses  excellentes,  mais  à  très  bas  prix.  C'est  un  commerce  qui  aurait  pu  ne  pas  leur 
réussir  dans  ce  pays... 

Les  Chantelou,  Poussin  et  leur  suite  durent  s'arrêter  fréquemment 
en  route.  Il  est  probable  qu'à  Lyon  de  nombreux  artistes  les  voulurent 
garder  quelque  temps  en  leur  compagnie.  Car  le  voyage  se  prolongea 
durant  près  de  deux  mois.  Le  14  décembre  seulement  ils  atteignaient 
Fontainebleau,  où  les  attendait  un  gentilhomme  de  Sublet  de  Noyers, 
(|ui  les  traita  <■  splendidement  ». 

EMILE  MAGNE 


% 
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N  sait,  coniliieii  sonl  rares  aujourdlmi  les  (l(''i-(iuv('i'lrs  dr  beaux  lu'iiii/es 
anlii|iies.  Si.  des  le  vi"  siècle,  les  Grecs  ont  élé  d'adiiiirahlrs  Itiiideurs. 
si  des  éeoles  entières.  Ortniiiie  r(''('ole  d  Arj^'os.  an  vi"  siècle.  s('  sont  lait 
nne  spécialité  de  la  luntf  et  nnt  iniprinié  à  leurs  leuvi-es  un  earaetére 
de  sobre  puissance  (|ui  convient  adniiialileuienl  au  <lur  Mjrtal.  loul  le 
monde  sait,  pourtant  que  l'Antiquité  nous  a  léiiue  plus  de  marbres  (pie  de  bronzes. 
Seul,  le  musée  de  Na])les  est  vraiment  rii-lie  en  g'ranils  bi'onzes  i^réco-romains.  p-pàep 
aux  touilles  dllei'i-ulanum  et  <le  l'ompei.  I'',n  l'rancc  le  Louvre  ne  ixisséde  ipi Un  petit 
nombre  de  bronzes  forées  vraiment  hors  lijiiie.  |)ai-mi  lesquels,  heureusement,  on 
distinorue  un  sévère,  mais  merveilleux  .jo.vau  :  \'A/io//an  Didi/mrt'n.  La  llibliidhèipie 
nationale  possède  une  collection  peut-être  su|>(M'ieure.  mais  c  es!  surtout  la  sci-ie  des 
petits  bronzes  qui  y  oll're  les  plus  précieux  chel's-dceuvre.  On  comiircnd  <lone  1  émo- 
tion du  monde  savant  lors(jue  revient  au  .jour  une  statue  de  bi'onze  de  la  bt  lie 
époque  :  mais,  à  vrai  dire,  des  trouvailles  comme  celle  de  VAuri^r  dr  liilplics  sont 
des  événements  si  rares  qu  on  déses[ière  d'en  voir  deux  semblables  dans  Tespace 
d'une  vie.  Toutefois,  l'année  1912  a  été  [U'ivilén'iée  pour  les  archi''oloo-nt's  (pii  étudient 
les  bronzes  ffréco-romains  :  tandis  ([u'à  Délos  MAL  Cdiarles  l'ie.ird  et  .Avezou  exhu- 
maient le  buste,  si  pathéticpie  d'expression  et  si  parlait  de  lechnicpie.  ipie  M.  Avezou 
publiait  ici-même.  le  mois  dernier,  un  paysan  du  Lati\im  découvrait,  dans  le  hameau 
de  Crognano.  près  de  Sutri,  dans  cette  campapnc  austère  et  harmonieuse  (pii  avoi- 
sine  le  lac  de  Bracciano.à  quelques  lieues  au  nord  de  Home,  une  inqxirtante  statuette 
de  bronze,  que  le  gouvernement  italien  a  achetée  aussitôt  poui-  le  musée  des  Thermes 
de  Dioclétien-. 

1.  Rob.  Paribeni,  Slahii>lla  di  brotizo,  scoperta  viciiio  Siilri,  dnns  les  Solizie  degli  Sciivi,  V.Hi, 
fasc.  XI.  —  Liic.io  .\Iariani,  S/iituellu  in  hionzo  di  Stilri,  dans  le  liollelfiiio  d'aile  del  Miiiisleio  délia 
P.  hlruzione.  Home,  t9l3,  Vit.  pp.  liaT-S.'JO. 

2.  On  s;iil  t\\\c  la  loi  it;ilienne  sur  tes  fouilles  coiitininl  l.nil  iiiventctii-  de  trésor  d'.inlir|iies  A 
déclarer  sa  trouvaille,  et  attriliue  à  l'iïtat  la  uiuilié  de  la  valeur  de  tout  idijet  découvert,  l'exportation  en 
étant  d  ailleurs  interdite.  C'est  fjtràce  à  celte  loi  que  le  uiiuistère  des  lîeaux-Arts  a  pu  a(i|uerir  Ifi/j/ièbe 
de  Sulri  pour  le  Musée  national  de  tiunie.  el  ne  l'a  pavé  ()uc  l'I.iniO  l'rams.  soniine  très  infcrit-ure  à 
la  moitié  de  sa  valeur  réelle. 
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C'est  cette  statuette  qui  a  reçu  le  nom  d'fîp/ichr  de  Suiri  et  dont  no\is  donnons  ici 
une  reproduction.  Ce  bronze,  de  fabrique  romaine  mais  de  très  beau  style  hellénis- 
tique, est  supérieur  à  la  plupart  do  ceux  <iue  n(uis  possédons  de  la  même  série,  à  la 

fois  par  son  caractère  et  par  son  impor- 
lance  :  il  mesure  en  elTet  78  centimètres  de 
liauL  dimension  tout  à  fait  exceptionnelle 
pour  les  brt)niîcs  destinés  à  la  décoration  des 
maisons  particulières  des  anciens.  L'/ip/ii'he 
de  Siiiri  rentre,  en  effet,  dans  cette  série  pro- 
fane. —  fort  distincte  de  celle  des  bronzes 
orecs  des  vi"  et  v  siècles  dédiés  dans  les 
temples,  —  et  dont  les  exemplaires  les  plus 
fameux  et  les  plus  aimables  à  la  fois  ornent 
le  musée  de  Naples  :  qu'on  se  rappelle  le 
Faune  dansant  ou  Vlrlolino.  Quoique  décou- 
vert dans  une  cacliette  soulcrraine,  en  pleine 
campai;'ne,  V fCphèbe  de  Suiri  provient  certai- 
nement d'une  des  villas  romaines  nombreuses 
dans  celte  région  :  c'est  un  objet  d'art  d'ap- 
liartement.  et  non  une  statue  relig^ieuse,  et 
il  serait  vain  de  cliercher  dans  cette  œuvre 
charmante  et  un  peu  molle  une  significa- 
tion mythologique.  C'est  un  adolescent  nu 
qui  achève  de  se  coiffer  et  qui  se  mire.  Son 
miroir  était,  selon  M.  Lucio  Mariani,  un 
miroir  à  boîtier  dont  il  ne  reste  plus  que  la 
courroie  (le  Xrr^sîov  et  non  \'v/'j--ùm)  ;  mais,  s'il 
a  disparu,  le  geste  et  l'attitude  sont  assez 
explicites,  pour  qu'aucun  doute  ne  subsiste 
sur  l'interprétation  de  la  statue.  On  trouve 
fréquemment  sur  les  vases  campaniens  ces 
figures  de  jeunes  gens  occupés  de  leur  toi- 
lette et  se  mirant  :  inutile  donc  de  proposer 
ici  le  nom  d'Apollon  ou  celui  de  Narcisse. 
Les  formes  mêmes  de  l'adolescent,  si  souple- 
ment et  si  élégamment  cambré,  mais  plus 
amples  et  plus  grasses  que  celles  d'Apollon, 
confirment  qu'il  s'agit  bien  d'une  sculpture 
de  fantaisie.  Il  faut  écarter  aussi  l'idée  qu'il 
s'agisse  d'un  Hermaphrodite  :  ce  corps  est 
elléminé.  mais  non  pas  féminin.  La  poitrine 
saillante  et  large  rappellerait  plutôt  celle  des  Aminoiis.  si  notre  bronze  n'était  certai- 
nement antérieur  à  l'épof[ue  d'Hadrien. 

Tout  indique,  en  effet,  que  ce  bi'onze  à  belle  patine  verte  a  été  fondu  au   siècle 


cl.   Moscioni. 


LÉphébe    de    s  ut  Kl. 
Bronze    —  l'ionn-,  Must'-e  .National. 
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irAu;iii>le.  ri  iniiti'  li  un  |iriiliil \  |ic  liclli'iiisli(|iii'.  M.  M,ii-iiuii  :i  imlc  (|iii'  le  puicls 
ciiiisiiliTaliIc'  tk'  l;\  staluclli'  cl  i  rrlaitis  ilclauls  de  Idiilc  dans  les  cxlrcinilcs  ri  la 
c'Iu'vrlui'c  (IrtiDiiceiil  l'alrlirr  romain  :  a  (airinllir  mi  a  Alexandrie,  les  In-nn/iers 
auraient  su  mieux  t'etinomiser  le  imdal  et  le  repi-endi'e  au  hui-in,  après  la  l'unie. 
Tnuteldis.  ipié  le  prototype  soit  erec.  Inut  1  indicpu'.  l'alliludi'  si  jcdimeMl  sinueuse. 
la  pureté  des  lif^nos.  el  surtout  la  tète,  si  sereine  d  l'xpi'essiiui.  si  delieale  de  dessin 
et  de  modelé,  très  voisine  des  beaux  ApoUons  praxilrliens  el  Ivsipprens.  La  piunrllr 
des  yeux  irianque,  car  elle  était  évidemmeni  l'aile  dt;  morceaux  i-apportrs,  roniine  il 
arrive  fréquemment  dans  les  bronzes  forces  de  Iriioque  hellcnislicpic  :  témoin  le 
buste  trouvé  à  Délos  par  MM.  Avezou  el  Ficard.  et  la  maeiiili(pu'  U'ic  du  Cabind  des 
Médailles  (Bibliothèque  nationale  de  Paris),  où  les  prunelles  sont  d  ivoire,  avec,  a  la 
place  de  l'iris,  deux  trous  dans  lesquels  étaient  incrustées  des  i;emnies  ou  des  [làUs 
de  verre.  Dans  V/:///ii'be  di-  Smri.  si  beau  de  formes,  la  tète  esl  l,i  parlic  la  meilleure. 
et  même  d'une  perfection  loul  a  fait  rare,  rappelant  non  seulemrni  les  Apollons  cilha- 
rèdes .  (r.l/;o//on  nu  Cri/l'un  du  Capitole  notamment),  mais  aussi  certaines  tèh  s 
d'Aphrodite  des  trois  derniers  siècles  avant  notre  ère.  Il  est  l'arilr.  en  ell'ri.  ilr 
trouver  des  analogies  entre  ce  joli  Ijron/.e  et  un  «jrand  nombre  de  créations  de  1  ai  t 
alexandrin.  Mais  il  impoi'le  de  noter  (pie  le  [irototype  exact  de  ci'lle  slaluelle  ne 
nous  est  point  parvenu  :  cette  œuvre  de  répô([ue  romaine  re[)rodui(  donc,  ri  Ins 
fidèlement  sans  aucun  doute,  un  modèle  plus  ancien,  puremenl  Hi|.e.  aujoui-d  liui 
perdu.  A  cet  égard,  Vhphrtic  tic  Suiri  ajoute  donc  au  trésor  de  ricoiiographir  .■uili(pu' 
un  type  nouveau  et  inédit  :  par  là  encore,  ce  bron/e.  d'une  séduction  si  savanir  bien 
que  trop  alanguie,  se  trouve  être  une  ceuvre  insigne,  et  apporie  une  gloire  de  plus  a 
l'admirable  musée  où  il  se  place  entre  la  Mn/usr  du  lar  de  Nrnii  et  /'//oiiinic  nu 
sceptre  du  Théâtre    national. 

Aless.wdho    MOHIAM 
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État  général  des  tapisseries  de  la  manufacture  des  Gobelins  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours.  1600-1900,  publié  par  Maurice  Fenaille.  Période  du  XIX ''siècle  : 
1794-1900.  par  Fcriiaiul  C.\l.mettes.  —  Paris.  Imp.  nationale,  in-ful.,  pi. 

Ce  volume  termine  l'ieuvre  ma<iistrale  consacrée  par  M.  Maurice  Fenaille  à  la 
glorieuse  maison  des  Gobelins.  Si  l'ar.tiste  y  cherche  vainement  une  pièce  méritant 
de  fig'urer  dans  le  trésor  textile  de  la  F'rance  auprès  des  productions  des  xvii'  et 
xviii'  siècles,  l'historien  saura  gré  à  M.  Calmeltes  d'avoir  révélé  (juels  eflorls  ont  été 
tentés  et  quelles  sommes  de  talent  et  d'argent  dépensées,  en  cet  espace  de  cent 
sept  années,  pour  réagir  contre  la  décadence  de  la  tapisserie  décorative,  qui  avait 
commencé  à  la  lin  du  règne  de  Louis  XV. 

Les  recherches,  déclare  M.  Calmettes,  ont  dépassé  toute  attente:  il  a  fallu 
plusieurs  années  de  travaux  à  notre  collaborateur  pour  réunir  l'histoire  de  chaque 
pièce  tissée  à  la  manufacture,  de  1794  à  1900.  Tentures  anciennes  continuées  ou 
reprises  après  la  Révolution,  tentures  nouvelles,  depuis  celles  de  la  salle  du  trône  de 
Napoléon  jusqu'aux  récentes  tapisseries  de  la  salle  des  fêtes  du  Sénat,  sujets  napo- 
léoniens, copies  de  tableaux,  ornements  d'églises,  porli'aits.  meubles,  alentours, 
bordures,  —  quarante  millions  de  dépenses,  (juatre  mille  mètres  carrés  de  tapisseries 
exécutées,  voilà  ce  que  M.  Calmettes  a  dû  étudier  année  par  année.  Et,  s'il  s'intitule 
modestement  «  Iduvrier  de  la  dernière  heure»,  il  n'en  a  pas  moins  le  droit  d'être 
fier  d'avoir  été  associé  à  ce  magnifiipie  travail  et  d'avoir  réuni  une  telle  somme 
de  documents  inédits  sur  la  partie  la  plus  ingrate,  mais  non  la  moins  curieuse, 
de  l'histoire  des  Gobelins.  Impartialement,  il  a  exi)osé  ces  documents  dans  leur  ordre 
methcKlii[ue,  se  bornant  à  indiquer  discrètement  l'enseignement  que  tout  le  monde 
pourra  tirer  de  cet  ouvrage,  illustré  de  fort  belles  planches  :  à  savoir  que  plus  la 
viiluosité  de  nos  tapissiers  augmente,  plus  on  constate  que  le  sentiment  de  la 
décoration  textile  s'appauvrit.  —  E.  D. 

L'Abbaye  de  Fontenay  et  l'architecture  cistercienne,  par  Lucien  BéGULe  (collec- 
tiiin  des  l'ctiu-s  iiionoi^raiilncs  des  j^ranils  cili/iccs  de  la  France).  —  Paris,  H.  Laurens, 
1  vol.  in-lt3,  03  ill.  et  1  plan. 

M.  Emile  Bertaux  racontait,  il  y  a  «juelques  semaines,  aux  lecteurs  du  Bulletin. 
avec  quel  souci  intelligent  et  pieux  M.  Ed.  Aynard  avait  restauré  l'abbaye  de 
Fontenay,  devenue  sa  propriété  en  1906.  C'est  ce  monument  insigne  dont  M.  Lucien 
Bégule  publie  aujourd  hui  la  description  scientilique,  résumant  en  un  agréable  petit 
livre  son  grand  ouvrage  précédemment  paru  sur  ce  sujet;  M.  l'abbé  Corbolin  en 
avait  écrit  l'histoire  en  1882;  M.  Bégule  en  reprenant,  d'un  autre  point  de  vue,  le 
même  sujet,  pouvait  prohler  de  la  restauration  que  M.  René  Aynard  a  exécutée  pour 


BinLIOGHAIMIIE  237 

Son   pèi-p  avec  tant  da iir,    \a'  livre  de  M.  lic'^iile.  clair,  précis,   ni  tacliaiil .   eiirichi 

iluii  précieux  clia{)ilre  sur  1  arcliilecture  cistercienne  (non  scuicnient  a  piojios  ilc 
Citeaux.  La  Ferte  et  Clairvaux.  mais  encore  à  propos  des  al]|)a,vcs  du  midi  de  la 
France  et  des  aidiayes  cisterciennes  qui  essaimèrent  dans  imiie  1  l'Jircipe;.  aurait 
plu  à  M.  lui.  Aynard  :  on  ne  (X'iise  ])as  sans  mélancolie  i[uc  la  mort  a  rel'use  ci' 
plaisir  à  1  homme  de  ifonl  et  de  cciMir  qui  a  voulu  et  su  revivilier  à  Fonlenay  l'exacte 
physionomie  du  passé.  —  .].  F. 

Le  Musée  du  Louvre,  guide  sommaire  à  travers  les  collections,  par  i'aul  VrriiY. 
Paris,  G.  Brann,  in-16,  32  iig.  —  Les  Tableaux  du  Louvre,  par  Louis  lloiin  ico.  Paris. 
Hachette,  in-lG.  155  iig. 

Quelquïnvraisemblable  ipie  soit  la  nouvelle,  le  musée  du  Louvre  aura  piucliai- 
nement  ses  catalogues:  plusieurs  d'entre  eux  sont  sous  pi-esse,  mais  ce  ne  soid  point 
encore  ceuxde  la  peinture  iiidela  sculpture.  Aussi,  en  attendant,  laut-il  accueilliravec 
joie  l'apparition  de  deux  petits  livres  destinés  à  laciliter  aux  visiteurs  lelude  du 
musée  et  à  leur  donner,  comme  dit  M.  Paul  Vitry,  «  l'expérience  de  la  maison  ». 

M.  Paul  Vitry,  en  ell'et,  s'est  assi^jné  pour  lâche  de  guider  le  promeneur  dans  [c. 
Louvre  tout  entier;  il  a  partagé  son  livre  en  cintj  visites,  —  peinlures  et  dessins. 
anti(]uités  grecques  et  romaines,  antiquités  égyptiennes  et  orientales,  sculplures, 
objets  d'art.  —  pouvant  être  elles-mêmes  scindées  en  plusieurs  nnires.  au  gic  du 
curieux:  il  a  donné  un  rapide  historique  du  musée  et  caractérise  I  iuipurlance  des 
collections,  en  ne  s'arrètant  (pie  devant  les  pièces  capitales,  cpii  sont  a  la  fois  des 
jalons  dans  la  visite  du  Louvre  et  des  points  culminants  de  l'histoire  de  larl.  Ti-ente- 
deux  images  à  pleine  page  et  trois  plans  complètent  1  cjuvrage. 

Tout  autre  a  été  la  préoccupation  de  AL  L.  Hourlic(|  :  comme  il  n  avait  à  parler 
que  des  peintures,  il  a  pu  s'étendre  davantage  et  allier  les  nécessités  d'un  guide  aux 
agréments  d'un  livre  d'histoire;  il  a  pu.  non  seulement  (hiimer  des  notes  en  trois 
lignes  sur  la  plupart  des  tableaux  exposés,  mais  pres(|ue  à  cIkujuc  p;ige.  tirer  de 
pair  une  pièce  célèbre,  en  retracer  l'histoire,  en  rappeler  les  mérites,  parfois  même  en 
discuter  l'identification.  Tout  cela  dans  l'ordre  le  plus  logi([ue  pour  le  visiteur  — 
celui  de  la  galerie  elle-même  —  et  tout  cela  précède  d'une  histoire  de  la  peinture 
et  suivi  de  tables.  Cent  cin(iuanle-cin(|  figures  et  un  plan  illustrent  le  livre. 

Ce  sont  là  deux  guides  excellents.  Ils  étaient  dilliciles  a  uu'tti'e  au  point  :  ils  ont 
été  parfaitement  réussis  par  les  auteuis  qui  ont  su  condenser  dans  le  moindre 
espace  la  plus  grande  somme  de  renseignements,  sans  cesser  dêlre  dune  clarté  et 
d'une  précision  rigoureuses.  Bien  certainement,  le  [lulilic  leur  fera  fête,  et  ils  ne 
tarderont  pas  à  devenir  les  e«(/e  meciun  obligés  ilc  tout  visiti-ur  du  musée.  —  K.  D. 

La  Costruzione  del  duomo  di  Pisa.  par  L  B.  Sipino.  —  Bologne,  (lamberini. 
1913,  in-f". 

La  question  sur  lacpielle  revient  le  savant  critiipie  italien  est  une  de  celles  cpii 
ont  le  plus  divisé  les  historiens  de  l'art.  Notre  collaborateur.  M.  P.  Lelarge-Desar. 
rendait  compte,  dans  notre  numéro  de  décembre  dernier,  des  plus  récents  travaux  de 
la  critique  sur  ce  sujet,  et  notamment,  des  hypothèses  de  M.  Roberto  Papini,  qui  a 
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été  chargé  par  le  gouvernement  italien  de  redincr  l'inventaire  otlieiel  des  trésors 
d'art  de  la  ville  de  Pise.  Dans  sa  brochure.  M.  L  B.  Supino  entreprentl,  et  avec  autant 
de  virulence  que  d'ingéniosité,  de  détruire  la  thèse  de  M.  Papini.  Au  fond,  cette  mé- 
morable dispute  se  résume  en  une  question  essentielle  :  la  fameuse  cathédrale  de 
Pise  a-t-elle  été  construite  en  une  seule  fois,  aux  xi''  et  xii«  siècles,  dans  les  dimen- 
sions que  nous  lui  voyons  aujourd'hui.  —  ou  bien,  n'a-t-elle  pas  été  remaniée  au 
xiii<:  siècle  et  agrandie,  la  nef  n'a-t-elle  pas  été  allongée  et  la  façade  refaite  ';"  M.  Papini, 
avec  MM.  Fontana  et  Venturi,  soutenait  cette  seconde  hypothèse.  M.  Supino  est  un 
partisan  décidé  de  la  première,  et  l'on  ne  s'étonnera  pas  que  l'auteur  d'.l/-/e  pisana,  ce 
beau  livre  aujourd'hui  classique,  oppose  à  MM.  Fontana,  'Venturi  et  Papini  des  objec- 
tions puissantes.  Nous  n'avons  pas  de  parti  à  prendre  ici  et  nous  n'avons  pas  la  place 
d'exposer  l'argumentation  du  savant  professeur  de  l'Université  de  Bologne.  Mais  il 
nous  suffira  de  dire  que  tous  ceux  i(u'intéresse  cette  question  capitale  dans  l'histoire 
de  l'art  roman  en  Toscane,  ne  sauraient  se  passer  d'étudier  de  près  l'étude  profonde, 
et  passicmnée,  sans  doute,  mais  passionnante  aussi,  de  M.  Supino.  —  J.  F. 

Disegni  sconosciuti  e  disegni  finora  non  identiflcati  di  Federigo  Barocci  negli 
Uffizi.  par  Filippo  di  I'ik  i  im.  —  Florence.  Institut  micrograpliique  italien,  in-'i",  195  lig. 

On  connaît  louvrage  d'ensemiile  que  M.  A.  Schmarsow  publia  sur  les  dessins  du 
Baroclie.  Cet  ouvrage  est  fort  heureusement  complété  par  le  livre  de  M.  Filippo 
di  Pietro,  secrétaire  du  Cabinet  des  dessins  et  estampes  des  Oflices,  qui,  après  de 
longues  recherches  dans  les  collections  florentines,  a  eu  la  bonne  fortune  de  décou- 
vrir de  nombreux  dessins  du  maitre  complètement  inconnus  ou  faussement  attribués 
à  d'autres  peintres.  11  a  pu.  en  outre,  identifier  une  quantité  considérable  de  dessins 
que  l'on  savait  bien  être  du  Haroche,  mais  dont  on  n'avait  pas  encore  réussi  à  dési- 
gner les  tableaux  correspondants.  Les  dessins  inconnus  ou  non  identifiés  retrouvés 
pai' M.  di  Pietro  atteignent  le  cliillre  de  15'«.  L'auteur  les  analyse  avec  beaucoup  de 
minutie  et  en  donne,  à  la  lin  de  son  volume,  un  catalogue  raisonné.  L'intérêt  de  ce 
patient  travail  est  évident.  On  peut  désormais  suivre  presque  pas  à  pas  la  pensée  du 
Baroche  dans  lélaboration  de  la  i)lupart  de  ses  œuvres.  On  passe  d'un  croquis  hâti- 
vement fait  pour  marquer  les  grands  traits  de  la  composition  à  des  études  de  détail 
et  d'attitude  plusieurs  fois  reprises  sur  le  même  feuillet  jusqu'à  ce  ((ue  l'idée  soit 
exprimée  parfaitement.  Les  recherches  de  M.  di  Pietro  ont  été  faites  avec  une  rare 
conscience,  et  son  livre,  conçu  surtout  dans  un  esprit  scientifique,  ne  manque  cepen- 
dant pas  d'enthousiasme.  M.  di  Pietro  professe  pour  le  Baroche  une  admiration  qu'on 
peut  ne  pas  toujours  partager,  mais  qui  le  plus  souvent  rend  justice  à  un  peintre 
aujourd'hui  trop  négligé.  Les  dessins  du  maître  urbinate  sont  en  vérité  fort  beaux, 
et  il  faut  remercier  M.  di  Pietro  de  les  avoir  si  remarquablement  mis  on  valeur.  — - 

Louis  GlELLY. 

Documents  de  sculpture  française,  publies  sous  la  direction  de  Paul  Vitry  et 
Gaston  Briére.  Renaissance:  3"  partie.  —  Paris,  D.-A.  Longuet,  in-fol.,  pi. 

C'est  le  troisième  recueil  de  ces  documents,  et  il  ny  a  guère  qu'à  répéter, 
à  son  propos,  les  éloges  qu'on  a  déjà  eu  l'occasion  de  donner  aux  deux  précédents, 
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COllsaci'i'-i  l'un  au  Mi(i\('U  àuc  cl  l.iulrc  a  la  |iriuuii'l'c  [lailic  ilc  la  Hi'ualssaurr. 
Ct'ill  planclifs.  |-cunlssaiil  clrKi  crnl  ([uaraiilr cirici  dm  urnciils  si-iiiptos  ilc  loiilrs 
sortes,  vues  (l'ensciiiljlo  (Ui  dclails  de  lunnuini'iils  (lu'iUds.  (  liàlcaiix.  ('^^liscs),  has- 
i'(dit'l's,  hiistcs  et  statues,  Ibnlaincs  l'I  mausolées,  l'ésuineiit  loule  la  lliu'aisou  d'ceuvfcs 
écloscs  pendant  la  seecinde  parlir  du  xvr  sirclr.  I,cs  docunuMils  siuit  reproduits  à 
la  perfeetion,  ae((unpaj,nu's  dune  lable  rournlssanl  les  expljcalions  iiidispeusaldes. 
et  rien  n'est  plus  instruetif  et  plus  ea|)tivant  (pie  de  l'euilleler  ces  planches  diverses. 
Les  œuvres  célèbres  y  succèdent  aux  nnu-ceaux  ignores  ou  piui  ac-eessildrs,  et  l'on 
passe  des  ateliers  italiens  de  Fontainebleau  à  eeux  de  .lean  C.oujon  id  de  ('■crinain 
Pilon,  en  suivant  les  étapes  de  l'évolution  eliez  les  Fran(;ois  Mandiaud.  les  liieliicr. 
les  Pierre  Bontemps,  les  Dominique  ••"lorrntin.  les  Harllulimy  l'riiur.  les  I'.  liiai-d, 
les  Jacquet  et  les  Franclieville.  Eloquenle  histoire  sans  par<jlcs  d Un  dcuii-siiM-le  de 
recherches, oi'i  le  classicisme  italien  mêla  sa  délicatesse  aux  sineérilrs  du  naturalisme 
gothique.  —  E.  D. 

L'Art  de  notre  temps.  Gustave  Moreau.  [lar  MM.  .lean  I-ahw  cl  l.eon  I  l|;.■^ll  \iiis. 
—  Paris,  l^ibrairie  centrale  des  Beaux-Aris,  un  V(d.  in-ic.  '•«  pi. 

Il  est  encore  difficile  de  parler  de  Gustave  .\Iiu-eau.  Sa  Hicnioii-c  miu-ili^  une  admi- 
ration recueillie,  mais  c'est  un  maître  inéf^-al  et  dang'crcux.  Il  \  a  (|iiin/c  ans  environ. 
les  symbolistes  en  faisaient  un  dieu.  Il  est  devenu  de  mode,  aujourdlini.  di'  mépriser 
sa  peinture  trop  littéraire,  minutieuse,  ennemie  du  plein  air.  eloifi'nec  de  la  nalure. 

Le  musée  Gustave  Moreau   a  nui  d'ailleurs  a  la  eh, ire  de  son  f lali'ur  :    il    nous 

donne  le  spectacle  de  trop  davortements.  en  même  temps  (pu'  dambilious  in>p 
démesurées.  Et  l'exposition  Gustave  Moreau  qui  eut  lieu,  il  y  a  quehpies  années,  a 
la  «galerie  Georges  Petit,  a  déçu,  idle  aussi,  beaucoup  cladmirateuis  du  peirdre  : 
comment  n'auraient-ils  pas  été  lassés  par  tant  d'anivres.  entassées  les  unes  sur-  les 
autres,  dont  la  monotonie  et  de  visibles  défauts  techniques  disaient  si  clairement 
les  limites  du  talent  de  l'artiste  'f 

Et  pourtant!  isolez  les  plus  rares  chefs-d'œuvre  ilu  peintre,  et  examinez-les  avec 
l'attention  et  le  respect  qu'ils  nuM'itent  :  et  V(nis  serez  repris,  conquis  tiuit  entiers, 
pénétrés  de  ferveur  poui' ce  ^rand  poète  si  noblenjent  enl'einie  d.ins  la  pris(ui  di'  ses 
songes.  Vous  oublierez  tant  de  légitimes  criti(iues,  pour  ne  viuis  souvenir  (pic  des 
dons  admirables  du  maître  et  le  suivre  dans  le  merveilleux  domaine  (juc  sa  chaude 

fantaisie  a  coloré.  Aussi,  pour  céder  à  cet  attrait,  ouvrez  le  voliim 1  MM    lieshairs 

et  Laran  ont  réuni  les  reproductions  des  plus  signilicativcs  [jcinlurcs  de  Gustave 
Moreau:  c'est  un  de  ces  livres  ([non  aime  et  (pi'on  rouvre  souvent.  De  r(eiivre  du 
peintre,  l'illustration  n'a  gardé  rjue  l'essenti(d  :  ainsi  alh-ge,  il  n'en  |ireud  que  plus 
de  pouvoir.  Et  puis,  dans  la  délicate  introduction  de  M.  Deshairs  ou  dans  les  substan- 
tielles notices  de  M.  Laran,  ce  génie  si  discut(''  est  jugé  d'une  fa(,'on  à  la  l'ois  très 
ferme,  très  é([uitable  et  très  émue,  —  détlnitiv(^  sans  doute.  M.  Deshairs  a  subli- 
lement  dégagé  l'essence  propre  de  celte  âme  si  particulière  :  «  .M((reau.  ecril-il. 
appartient  à  cette  famille  d'esprits  inciuiets  qu'on  appelle,  dans  la  vie.  des  i(uua- 
nesques,  et,  ([uand  ils  trouvent  la  joie  dans  larl.  des  romanti(iues  ».  Ayant  analysé 
d'abord  son  esprit,  il  analyse  plus  sûrement  encore  son  art.  inonti'c  la  raison  de  ses 
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fléfnillanres  et  la  vertu  de  sa  poésie  :  et  l'nn  achève  ces  pasres  avec  Je  sentiment  que 
ce  incrément,  sévère  par  certains  côtés,  ne  peut  cependant  que  servir  la  pidire  dti 
peintre  en  qui  M.  Deshairs  nous  a  si  bien  fait  vnir  le  poète.  —  .1.  F. 

L'Esthétique  du  paysage,  par  Fr.  P.4I"LH.\x  [Bihliotlirque  de  pliilosophie  contein- 
l>nriiine].  —  Paris,  F.  Alcan.  nn  vol.  in-lfi.  1'*  pi. 

[j'auteur  de  ce  livre  est  à  la  fois  un  philosophe  et  un  homme  de  croùt.  Il  était 
donc  fort  bien  préparé  à  traiter  cette  question,  que  l'intellin-cnce  a  plus  de  peine  à 
résoudre  que  le  sentiment.  Faut-il  reprocher  à  M.  Paulhan  de  n'avoir  pas  suivi  la 
méthode  cartésienne  et  de  n'avoir  pas  fait  table  rase  de  son  goût  et  de  ses  préférences, 
avant  de  raisonner  sur  une  semblable  matière  'f  Je  ne  crois  pas.  Et  sa  méthode,  pour 
être  souvent  plus  intuitive  que  dédu.ctivc,  n'en  «rarde  que  plus  d'attrait.  Sans  doute, 
l'auteur  ne  nous  olTre  pas  de  conclusion  que  l'on  soit  contraint  à  admettre  comme 
définitive.  Mais,  en  lisant  son  livre,  on  a  l'impression  de  converser  sur  de  beaux 
sujets  avec  un  esprit  subtil  et  orné  :  et  c'est  un  plaisir  délicatement  pliilosophicpie, 
dont  ses  lecteurs  lui  sauront  gré.  —  J.   F. 

Journal  d'un  voyage  à  Paris  au  mois  d'août  1802,  par  sir  John  Deh.an  P.\ul. 
Traduit  et  annote  par  Paul  L.\combe.  —  Paris,  Alph.  Picard,  1913,  un  vol.  in-S»,  16  pi. 

M.  Paul  Ijacombe  est  un  érudit  et  un  chercheur  au(piel  les  sciences  historiques 
doivent  de  la  gratitude.  Le  Journal  du  voyage  de  sir  John  Dean  Paul  en  1802,  qu'il 
vient  de  publier  excellemment,  est  précieux  pour  l'histoire.  Il  lest  aussi  pour  l'histoire 
de  nos  monuments.  Le  voyageur  de  1802,  souvent  frappé  d'étonnement  par  la  beauté 
de  monuments  que  la  Révolution  avait  démembrés  ou  ruinés,  en  prit  des  croquis, 
que  M.  Lacombe  reproduit  dans  les  planches  qui  accompagnent  son  volume.  Ces 
dessins  ont  une  valeur  documentaire  qui  n'échappera  à  aucun  lecteur.  Et  tout  le 
monde  aura  plaisir  à  lire  ces  pages  curieuses,  où  revit  la  ])hysionomie  de  Paris 
d'après  la  Révolution,  encore  chargée  d  attraits,  r[uoique  cruellement  mutilée.  — J.  F. 
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—  lui  /Iihtiiiil.  A  Iriii'rrs  lu  Fniufi-.  l'iiria, 
par  Anilri'  Hai.i.avs.  —  Paris,  l'crrin.  iii-!S". 
:il  pi..  .".  fr. 

—  Ae.s-  y^i-iinds  artislfs.  Corot,  par  l'^t. 
MoBEAU -NÉI,.\TON.  Hubert  Robert  et  les 
pat/sagisles  fraiirnis  nu  .W'IIf'  siècle,  par 
Tristan  LEi'.i.i.iiE.  —  Paris.  II.  Laurens. 
2  vol.  in-8°,  2'.  pi.,  à  2  fr.  50  l'un. 

— ■  Petites  Dionogra/iliies  des  i^rnitds  édi- 
pres  de  lu  Fruiice.  Lu  Cathédrale  de  Rouen . 


par  Armand  Loisel.  —  Paris,  H.  Laurens. 
in-li'i,  50  lig.  et  I  plan.  2  fr. 

—  Les  l'illes  d'art  célèbres.  Amsterdam  et 
Harlem,  par  L.  DuMONT-WiLDEN.  —  Paris, 
II.  Laurens.  gr.  in-8°,  125  fig.,  4  fr. 

—  Rihliùtlièque  de  l'art  décoratif.  L'Ameu- 
blement l'runrais  au  grand  siècle,  par  Jac- 
ques BouLENOEii.  —  Vincennes,  les  Arts 
graptiiques,  in-4°,  6  pi.  en  coul.  et  43  fig. 
en  noir,  7  fr.  50, 

Le  gérant  :  H.  Den'is. 
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LA  CONQUETE  UE  LA  TOISON  DOR 

ET    LES    ÉMAILLEURS    LIMOUSINS    Dl"    \VI'    SIÈCLE 


Il  coinnienoernent  du  rètiiipilo  C:harles  IX, en  l.'iii.i,  [);init 
à  l'aiis  un  ciu'ieux  et  bt;!  ouvrage,  consacit'  à  l'Iiis- 
toire  de  Jasou  et  de  la  Toison  d'or.  Il  se  coiuposi'  d'un 
titre,  de  trois  feuillets  de  texte  et  de  vingt-six  planches 
gravées  sur  cuivre.  Par  un  rallinement  assez  singu- 
lier, mais  dont  on  citerait  aisément  d  autres  exemples, 
il  l'ut  publié  simultanément  en  latin  et  en  l'rançais', 
l'édition  latine  ayant  pour  but  d'aider  à  la  dilTnsion  du  livre  au-delà  des 
frontières  du  royaume,  (^ommc  le  texte  latin  ne  présente  aucune  parti- 
cularité importante,  nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  l'édition  française, 
pour  la  commodité  de  nos  lecteurs  -. 

1.  L'imprimeur  lyminais  ijuillniuiii'  liipvillc  .1  public  m  iiiéinc  li-iups  sou  l'iumplniiire  des 
médailles  en  latin,  en  it.tlien  et  en  Irancais  ,lj5;i  . 

2.  Voici  toutefois  le  titre  de  l'édition  latine;  il  est  utile  de  le  luiiuaitrc,  car  les  Ijiblioltu-inies 
les  plus  importantes  ne  possèdent  guère  que  l'une  ou  l'autre  des  deux  éditions  :  Hystoria  lasonis 
Thessaliae  Piincipis  de  Colchica  velleris  aurei  expeditione  cuiii  fir/ufis  aère  excusis^jearumque 
expositione,  veisibus/ Hriscorum  Poetarum./Ab  lacobo  Gokorio  l'arisiensi./l'arisiis/Cum  l'iivileyio 
Régis./ IJ6S.  Petit  in-folio  oblong.  [Bibliothèque  Nationale;  Imprimes;  Réserve,  J.  863.) 

L'existence  des  deux  éditions  ne  semble  pas  très  connue  ;  Robert-Uumesnil  J'eintre-ijraveui-  fran- 
çais, VUI,  p.  36  ne  cite  que  l'édition  française  ;  M.  llamy  C/i  précurseur  de  Guy  de  La  Brosse,  p.  12; 
voir  plus  loin),  ne  oonnait  i|ue  l'édition  latine.  Cependant.  Brunet  Manuel  du  libraire,  'i' édition. 
181)1,  vol.  11,  col.  1648,  et  vol.  111,   col.   93U    cite   les  deux   editimis  de  l.'ib.'j,  et  les  tirages  postérieurs 
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Son  titre,  plus  sommaire  que  celui  de  réditioii  latine,  est  ainsi  conçu  '  : 

Liiue  de  la  Coiiqitesle  de  la  Toison  d'orjpar  le  Prince  Inson  de  Tessalie  : 

faivl  par  figures  auec  exposilion  d'icelles.jA  Parisjauec  privilège  du  Roy.j 

Au  verso  du  titre  se  trouve  l'extrait  du  privilège,  —  daté  de  (iailloii, 
le  14  juillet  15(>3,  —  donné  pour  six  ans  à  <<  nostre  cher  et  bien  amé  Maistre 
lehan  de  Mauregard,  Greffier  des  Préuosté  et  soubaillie  de  Poissy  ». 

Vient  ensuite  (fol.  1)  l'épitre  dédicatoire  de  Jean  de  Mauregard,  adressée 
au  roi.  Il  explique  au  sfuiverain  qu'ayant  été  frappé  par  l'intérêt  qu'offre 
l'histoire  de  Jason,  il  a  résolu  de  la  lui  «  représenter...  par  figures  »  ; 
mais,  l'ayant  étudiée  avec  soin  et  l'ayant  tronvi'c  fort  embrouillée,  il  a 
jugé  nécessaire  de  recourir  aux  bons  ollices  de  «  Jaques  (  lohory,  liome 
de  lettres  natif  de  vostre  ville  de  Paris...  pour  en  esclaircir  la  vérité  et 
y  demesler  la  fabulosité  d'auec  la  pure  histoire  ».  l'uis  il  ajoute  ;  «  l'en  ai 
faict  desseigner  et  pour-traire  curieusement  les  figures  par  Léonard  Tyri 
de  Belges,  peintre  excellent  (comme  l'œuvre  descouure)  et  après  faict 
tailler  en  ruiurc  par  Pieué  lîoyuin,  natif  d'.\ngers  :  uy  espargnant  ne  les 
frais  ne  la  sollicitude,  en  espérance  de  vous  en  faire  présent  qui  pourroit 
cstre  agréable...  ».  Kt  il  signe  :  «  le  .T  jour  de  juillet  l.^ifi.'>  :  Jean  de  Mau- 
regard ». 

Les  feuillets  2  et  3  sont  occupés  par  le  récit  des  aventures  de  Jason  ; 
et  après  ces  textes  (très  sommaires,  on  le  voit),  commence  la  série  des 
vingt-six  planches. 

Dans  chacune  d'elles,  le  sujet,  en  largeur  et  rectangulaire,  est  entouré 
d'un  très  riche  encadrement,  composé  de  figures,  d'ornements  variés  et 
de  compartiments  renfermant  diverses  petites  scènes.  Au-dessous,  la 
composition  est  expliquée  par  quatre  vers,  gravés  sur  une  autre  lame  de 
cuivre.  Au  sommet  de  la  planche  principale  se  trouve  un  petit  numéro  en 
chiffres  arabes,  peu  visible,  qui  correspond  au  chiffre  romain  placé  au 
sommet  de  la  lame  inférieure  -.   Toutes  les  gravures,  sauf  la  première, 

daprè.s  Hobert-Uuiiiesnil.  —  Le  Blanc   Manuel  de  l'amuleur  d'estampes,  I,  p.  507    ne  donne  que  des 
indications  sommaires  et  ne  mentionne  pas  les  deux  éditions. 

1.  On  trouvera  l'édition  française  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal   Est.  303  . 

2.  Par  une  singulière  inadvertance  du  graveur.  les  planches  10,  11  et  12  sont  interverties  dans  les 
deux  éditions,  et  les  numéros  des  légendes  sont  confondus.  La  planche  10  porte  la  légende  du  n°  12  ; 
la  planche  11,  celle  du  n"  lU;  et  la  planche  12,  celle  du  n-  11. 
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portent  le  monogi'aiume  de  René  Boyvin  ;  de  plus,  la  dernière  est  signée  : 
Leonardus  thiri  inue.,  et  Henatus.  F. 

I 

Grâce  aux    indications  précises   fournies  par  le  privilège    et  j)ar   la 
dédicace,  on  sait  exactement  dans  (pielles  conditions  la  publication  a  été 


Phkyxiis     keçu     a    Cdi.  i;iiis    hak    i,  e     nul     Ébïks. 
D'api'i's  une  ^-ravurc  <li*  ht  ('om/iie.sle  itf  lu  Totsuii  'l'or  (jit.  I\'). 


entreprise  et  quel  a  été  le  rôle  des  principaux  collaborateurs  ;  aussi, 
avant  d'aller  plus  loin,  est-il  nécessaire  de  dire  (|U(dques  mots  au  sujet  de 
chacun  d'eux. 

Celui  qui  eut  l'idée  de  la  publication  et  qui  sans  doute  l'c^xécuta  ;\ 
ses  frais —  car  le  livre  ne  porte  le  nom  d'aucun  éditeur  ni  imprinirur  — 
est  précisément  le  moins  connu  de  tous.  Le  privilège  le  qualitic  de 
«  greffier  des  prévôté  et  sous-baillie  de  Poissy  >>,  ce  qui  indique  <iu'il  était 
pourvu  d'un  office  :  mais  c'est  tout.  Lacroix    du  Maine,  (jui   le  cite  dans 
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sa  Bibliothrque  française',  sp  borne  à  répéter  les  indications  fournies  par 
la  Coiiqueste  de  la  Toison  d'or.  On  serait  tenté  de  l'identifier  avec  le  Jean 
de  Maure^ard  qui  était,  en  1568-1569,  l'un  des  fermiers  du  vin  en  gros,  à 
Paris',  car  cette  situation  expliquerait  la  fortune  qui  lui  permit  d'entre- 
prendre, à  ses  frai?,  une  publication  luxueuse.  Il  s'intitule  «  Parisien  », 
mais  il  était  peut-être  originaire  de  l'un  des  villages  de  Seine-et-Oise  ou 
de  Seine-et-Marne  qui  portent  le  nom  de  Mauregard. 

Sur  Jacques  (loliory,  au  contraire,  les  renseignements  abondent,  et 
il  a  même  fait  l'objet  d'une  notice  spéciale,  due  à  M.  Ilamv '.  Issu  d'une 
familb-  italienne  établie  en  Touraine,  Jacques  Goliory  naquit  vers  1520; 
sou  père,  Pierre  de  Gohory,  sieur  de  la  Tour,  liabitait  Paris  où  il  était 
«  procureur  en  la  Cour  du  Parlement  ».  Comme  deux  de  ses  frères  et  deux 
de  ses  beaux-frères,  il  fut  de  robe  et  devint  avocat  au  Parlement  de  Paris. 
Cette  profession  sédentaire  ne  suflit  d'abord  point  à  son  activité,  car  il 
alla  plusieurs  fois  à  l'étranger  connue  attaché  à  diverses  ambassades  : 
en  Flandre,  puis  en  Angleterre  (1546-1549)  et  à  Rome  (1554-1556).  Mais 
il  se  dégoûta  de  cette  vie  mondaine  et  agitée,  et,  revenu  à  Paris,  il  se 
consacra  entièrement  aux  belles-lettres  et  aux  sciences;  il  traduisit  en 
français  de  nombreux  ouvrages  latins,  italiens,  espagnols  •  ;  il  composa 
des  rédactions  historiques,  des  vers  français  et  latins  ;  il  publia  des 
travaux  relalils  aux  sciences  naturelles  et  médicales  ;  et  il  créa,  vers  1571, 
dans  le  faubourg  Saint-Marceau,  un  Jardin  bdtanique,  le  Lycium,  proto- 
type du  Jardin  des  Plantes  ^  Ce  fut  pt)ur  lui  permettre  de  continuer  cette 
entreprise  onéreuse  que  ses  amis,  en  157u,  lui  lirent  attribuer  une  rente 
de  500  livres  fondée  par  l'illustre  Pierre  Ramus.  Il  n'en  profita  que  durant 
peu  d'années,  car  il  mourut  le  15  mars  1576.  C'est  donc  au  milieu  de  sa 

1.  liibliolhèf>ie  l'rnnçaise.  édition  Rigoley  de  Jiivigny.  Piiris,  in-i",  vol.  1,  n72,  p.  ."36. 

2.  Hegishe  des  délibéralions  du  Bureau  lie  lu  ville  île  l'ans,  vol.  VI,  piiljl.  par  .M.  P:vnl  Giiérin. 
Paris,  1892,  in-4'.  p.  9.'i. 

3.  E.-T.  Il.iiiiy.  Un  piécnrseur  de  Guy  de  la  ISiosne  :  Jacques  (ioliory  el  le  l.ycium  philosophai  de 
Saint-Mai-ceau-lès-Pai-is  I  l.'iT l-l.'iT6l,  dans  les  Nouvelles  archives  du  Muséum,  i'  série,  1899.  ^Tira^e 
à  part  de  26  pages.)  —  On  pourra  consulter  aussi  :  P.  Marcel,  Un  vulyarisalei/r.  Jean  Martin.  Paris, 
1899,  in-12,  p.  SO  et  suiv.;  M.  L.  Polain.  Calaloyue  de  la  Rihltolhègue  du  musée  Thoutas  Dnbrée, 
vol.  11.  .Nantes,  1903,  ia-8°.   n-  333,  p.  189. 

4.  Son  premier  ouvrage  est  une  traduction  du  premier  livre  des  Histoires  de  Tite  Live  il.';44i. 

.j.  Par  tous  ces  détails,  Jacques  Goliory  est  à  rapprocher  de  son  contemporain  Nicolas  Houel, 
savant,  littérateur  et  inventeur  de  la  tenture  d'Artémise.  Cl.  Jules  Guiffrey,  Mcolas  Houel,  apothi- 
caire parisien  du  XVI'  siècle,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  VHistoire  de  Paris  et  de  l'Ile  de 
France,  vol.  XXV,  189S. 
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carrière  qu'il  publia,  avec  Joan  de  Maures^ard,  la  Couqut'if  de  la  Toison 
d'or.  Il  n'en  avait  d'ailleurs  entrepris  que  la  partie  littéraire,  caria  partie 
artistique,  —  de  beaucoup  la  plus  importante,  —  avait  été  confiée  à 
un  peintre  et  à  un  graveur  également  célèbres,  Léonard  Tiiirv  et  René 
Boy  vin. 

Léonard  Tliiry',  originaire  de   Deventer   (Over-Yssel,   Hollande),  est 


JaSON     s'empare     de     la     toison     lillK. 
D'ap^^s  une  gravure  de  Iti  Coiujuesft'  df  la  Toison  'l'or  (pi.  .Mil). 

l'un  des  artistes  du  Nord  qui  sont  venus  collaborer  avec  les  Italiens  aux 
grands  travaux  de  Fontainebleau.  11  compte  parmi  les  sept  peintres  qui, 
moyennant  un  salaire  de  vingt  livres  par  mois,  exécutèrent,  sous  la  direc- 
tion du  Rosso,  la  décoration  de  la  célèbre  galerie  dite  de  François  l",  qui, 
commencée  en  1531,  était  presque  terminée  quand  le  Rosso  mourut  (1541). 
II  demeura  ensuite  à  Fontainebleau,  dans  l'atelier  du  Primatice,  qui  acheva 
la  galerie.  Si  son   œuvre   peint    nous   échappe,    on  coiniaît   du  nmins  de 

1.  I..  Diinier.  le  l'rimalice.   Paris.  1900,  in-S",  p.  139;  —   Fre/tch  paiuliiif/  in  Ihe  X\  Illi  cenlm-y. 
Londres,  1904,  jn-12;  p.  86,  117,  229. 
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lui,  en  plus  de  l'Histoire  de  Jason,  diverses  séries  de  compositions', 
notamment  :  les  Amours  de  Pluton  et  de  Proserpine  (en  douze  planches, 
gravées  par  le  maître  L.  D.);  V Histoire  de  Calisio  (en  douze  planches, 
gravées  par  L.  D.)  ;  une  suite  de  vingt  Panneaux  d'ornements,  contenant 
des  figures  de  dieux  (gravée  par  René  Roj'vin'i  ;  et  douze  vues  de  Ruines 
antiques  (gravées  par  Ducerceau).  Ce  dernier  ouvrage  présente  pour  la 
biographie  du  maître  un  intérêt  particulier,  car  il  indique  approximati- 
vement la  date  de  sa  mort  ;  dans  le  titre  \  Jacques-Androuet  Uucerceau 
explique,  en  effet,  qu'il  a  recueilli  ces  dessins  de  Léonard  Thiry,  décédé 
récemment  à  Anvers  ;  et  comme  le  livre  est  daté  de  1550,  il  s'ensuit  que 
Thiry  «'tait  mort  peu  de  temps  auparavant. 

Ses  divers  ouvrages  démontrent  clairement  qu'il  demeura  toujours 
fidèle  au  style  de  Fontainebleau  :  les  planches  de  l'histoire  de  Jason  oH'rent 
une  ressemblance  étroite,  par  leur  disposition,  par  leurs  encadrements  à 
figures  et  à  cartouches,  avec  la  galerie  de  François  I'',  où  le  Rosso  semble 
avoir  emplo^^é,  pour  la  première  fois,  ce  parti  si  décoratif  de  compositions 
peintes,  entourées  de  hauts-reliefs  en  stuc^ 

Si  cette  influence  du  Rosso  sur  Léonard  Thiry  est  facile  à  expliquer, 
puisqu'il  fut  l'un  des  collaborateurs  du  grand  décorateur  italien,  on  pour- 
rait être  surpris  de  la  voir  persister  encore  si  nettement  en  1563,  plus  de 
vingt  ans  après  la  mort  du  maître.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
compositions  de  Thiry  sont  notablement  antérieures  à  leur  publication  en 
volume,  puisque  leur  auteur  était  déjà  mort  en  155U.  Treize  ans  au  moins 
se  sont  écoulés  entre  le  moment  où  ces  dessins  cuit  été  exécutés  et  celui 
où  Boyvin  les  a  gravés,  et  l'on  ne  saurait  expliquer  la  cause  de  ce  long- 
intervalle.  Jean  de  Mauregard  déclare,  eu  effet,  expressément,  dans  son 
épître  au  roi  :  «  l'en  ai  faict  desseigner  et  pourtraire  curieusement  les 
figures  par  LeotiartI  Tiry  de  Belges...  »,  —  ce  qui   empêche  de  supposer 

\.  K.  Herbet,  lea  Grnveui-s  de  l'école  de  Fonlainebleau  :  Catalogue  de  l'œuvre  de  L.  />.,dans  les 
Auuiilex  de  la  Sociêlé  liisloric/ue  el  arcliéoloijique  du  («(/îhuîv,  1S9G,  p.  9.'i;  et,  liené  lioyviu,  idem, 
ISavi,  p.  .-iO. 

i.  i.-k.  Ducerrenu,  Douze  frar/tnenls  (inlitiuef:.  Orléans,  l.';.';il,  in-8°.  Dans  l'avis  au  lecteui',  Ducer- 
ceau e.xplique  qu'il  a  recueilli  ces  dessins  «  a  Leonardo  Theodorico  homine  artis  perspective  peri- 
tissiruo,  qui  nuper  obiit  Antuerpite  ».  Sur  cet  ouvrage,  voir  H.  de  Geymiiller,  les  Du  Cerceau. 
Paris,  1887,  iD-4»,  p.  30U  ;  L.  Dimier,  le  Primalice,  p.  139. 

'i.  Voir  niil.iniment  le  grand  cartouche,  fjravé  par  Boyvin  d'après  le  Kosso.  au  nulieu  duquel  la 
Nymphe  de  Fontainebleau  est  accoudée  sur  une  urne. 
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qu'il  aurait  acquis  les  dessins  après  la  mint  ilc  l'artiste,  et  aurait  seulement 
pris  sdiii  (!<•  les  faire  graver  et  coninienter.  <  Ui  doit  doue  cmirr  (|u'uue 
raison  de  nous  inennnue)  retarda  cet  ouvrage,  ([ui  aurait  liiialrrucnt  mis 
plus  de  treize  ans  à  voir  le  jour. 

En  tous  cas,  on   ne    saurait   ètri'.  surpris  en   eonstatant   que  Jean  de 
Mauregard  demanda  à  Kené  Boyvin  de  reproduire  les  dessins  de  Tliiry  : 


J  A  s  O  X     ET     M  É  U  É  E     [)  É  B  A  H  c,i  U  E  N  T     A      1  U  L  C  0  S  . 
D  après    une    yravurr    «ir    /'/    l'nmjufsfe   f^f    [n    To)^<>n   'f'nr   [pi.     WII;. 

car  les  deux  artistes  appartenaient  à  la  même  école  ',  et  nous  avons  déjà 
vu  que  le  maître  angevin  a  gravé  d'autres  suites  de  compositions  du 
peintre  hollandais. 

Malgré  les  recherches  de  divers  érudits,  la  biographie  de  lioyvin  n'est 
pas  encore  bien  connue.  Il  serait  né  à  Angers  vers  152.'),  et,  au  dire  de  ses 
contemporains,  il  serait  mort  plus  que  centenaire,  peut-être  à  l'étranger'. 


1.  M.  Dimier  a  dit  que  Boyvin  >•  est  tout  entier  1  eleve  du  Kosso  •.  Le  Prima  tire.  |i.  1 1.5. 

2.  Celestin  Port,  iei  Artistes  angevns.  .\ngeis,  1S81,  in-s°,  p.  4.5-^6. 
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Une  partie  de  sa  vie  se  passa  à  Paris,  car  un  document  nous  apprenrt  que 
le  5  janvier  1562  (n.  s.),  il  prit  à  loyer  pour  huit  ans  un  corps  d'hôtol  sis 
rue  du  Temple,  où  il  eut  pour  enseigne  le  Pilon'  ;  dans  cet  acte,  il  est 
qualillc  «  maître  tailleur  et  graveur  de  ligures  à  Paris  »,  ce  qui  montre 
qu'il  était  établi  dans  la  capitale  dès  avant  cette  date.  Comme  beaucoup 
d'artistes  de  ce  temps,  il  avait  embrassé  la  religion  réformée  ;  en  loG9,  il 
fut  même  arrêté  à  Paris  comme  protestant  et  ne  fut  élargi  que  moyennant 
caution-;  cette  persécution  ne  saurait  surprendre,  car  il  ne  faisait  point 
mystère  de  ses  convictions,  témoin  les  portraits  ([u'il  a  gravés  de  Jean 
Huss,  Luther,  Zwingli,  Melanchton,  Marot,  Jean  de  Lespine.  Il  a  beaucoup 
travaillé  et  a  laissé  un  œuvre  considérable,  dont  le  total,  d'après  les 
dernières  recherches  de  M.  Herbet,  dépasse  270  pièces'. 

De  tous  ces  ouvrages,  l'un  des  plus  importants  et  des  plus  admirés 
est  précisément  la  Conquéle  de  la  Toiaon  d'or.  Et  comme  ce  livre,  grâce 
à  son  burin,  eut  une  célébrité  dont  on  verra  les  preuves  tout  à  l'heure,  il 
ne  sera  peut-être  pas  inutile,  avant  de  montrer  que  les  artisans  contem- 
porains s'en  sont  souvent  inspirés,  de  rappeler  brièvement  l'histoire  de 
Jason,  en  suivant  l'ordre  des  planches  de  Boyvin.  On  sait  que  cette 
histoire  a  été  racontée  par  Ovide,  au  livre  VII  de  ses  Métamorphoses  ;  et 
c'est  là  une  preuve  nouvelle  de  l'influence  considérable  que  ce  poème  a 
exercée  sur  l'iconographie  depuis  le  xv°  siècle,  sujet  curieux  et  vaste,  qui 
mériterait  une  étude  particulière*. 

Athamas,  roi  de  Thèljes,  qui  avait  épousé  en  premières  noces 
Néphélé,  eut  d'elle  deux  enfants,  Phryxus  et  Hellé  ;  il  épousa  en  secondes 
noces  Ino,  tille  de  Gadmus.  Cette  princesse,  jalouse  des  enfants  de 
Néphélé,  résolut  de  les  faire  périr;  elle  s'entendit  avec  un  laboureur 
pour  qu'il  empoisonnât  toute  la  récolte  du  royaume  (pi.  I  de  l'ouvrage), 
et  elle  accusa  de  ce  crime  les  deux  enfants.  On  les  fit  comparaître  devant 
l'oracle  de  Diane  (pi.  II),  auquel  la  reine  avait  demandé  de  les  condamner 
à  mort;  mais  Athamas,  leur  père,  leur  persuada  de  se  confier  aux  flots  de 

1.  Acte  chez  M'  lluillier,   notaire  a   Paris  ;  Recueil  manuscrit   du  baron  Pichon,   III,   220).   Nous 
devons  cette  note  à  l'obligeance  de  M.  Emile  Picot. 

2.  Note  extraite  du  Registre  d'écrou  de  la  Conciergerie  du  Palais,  l"' janvier  1369.  Bulletin  de  la 
Société  de  l'histoire  du  f/rotestantisine  français,  vol.  L,  1901,  p.  639. 

3.  F.  Herbet,  ouo.  cité,  p.  34.  Sa  dernière  œuvre  datée  est  de  1580. 

4.  \oir  G.  Duplessis,  Essai  biblio(/rapliifjue  sur  les  différentes  éditions  des  œuvres  d'Ovide  ornées 
de  /jlanclies,  pnl/liées  au.r  XI'  et  .V17"  siècles.  Pans,   1889,  m-8'. 


LA    CONQUETE    DE    LA    TOISON    DOH 


2'i9 


la  mer  sur  sou  liélier  à  toison  d'or,  et  île  vaguer  ainsi  la  Colcliide, 
par  le  détroit  qui  sépare  la  Thrace  de  la  Troade.  Les  enfants  suivirent 
le  conseil  paternel;  mais,  durant  la  traversée  (pi.  III),  Ilellé  tomba 
dans  la  mer,  à  laquelle  on  donna  son  nom.  Plirj'xus  aborda  à  Colcliis,  où  il 
l'ut  bien  reçu  parle  roi  Éétès  (pi.  IV),  dont  il  devint  plus  tard  le  gendre; 
il  immola  le  bélier  dans  le  temple  de  Mars,  où  il  suspendit  la  toison  d'or. 


Méuée   hajeunit   un    vieux   béliek. 
Daprès  une  gravure  de  lu  Conqufsie  </**  /a  Toison  il'or  ipl.  XXIIi 

Vers  la  même  époque,  Eson,  roi  d'Iolcos  en  Thessalie,  avait  été  détrôné 
par  son  frère  Pélias.  Quand  Jason,  fils  d'Eson,  eut  atteint  l'âge  d'homme, 
il  alla  à  lolcos  pour  réclamer  à  Pélias  la  couronne  paternelle  ;  ce  dernier, 
voulant  éloigner  le  jeune  prince,  compétiteur  dangereux,  lui  persuada 
d'aller  en  Colchide,  afin  d'apaiser  les  mânes  de  Piiryxus  (que  son  beau- 
père  Éétès  avait  fait  assassiner  pour  s'emparer  de  ses  trésors),  ajoutant 
qu'il  pourrait  en  profiter  pour  conquérir  la  Toison  d'or,  et  qu'à  son  retour 
il  reprendrait  le  trône  auquel  il  avait  droit.  Jason,  ayant  fait  annoncer  son 
expédition  dans  toute  la  Grèce,   emmena  avec  lui  l'élite  des  héros,  parmi 


LA    HK\'rE    HE    I.  AHT.    —    \XM\'. 


32 


250  LA    REVUE   DE    L'ART 

lesquels  Hercule  :  il  s'embarqua  sur  le  navire  Argo,  qui  donna  son  nom  à 
l'expédition  (pi.  X). 

Chemin  faisant,  les  Argonautes  s'arrêtèrent  à  Salmidesse,  dans  la 
Thrace,  dont  le  roi  Phinée  était  persécuté  par  les  llarpyes:  ce  prince  leur 
ayant  l'ourni  des  ouidcs,  ils  lui  té'moignèrent  leur  reconnaissance  en  le 
délivrant  des  monstres  (pi.  \  T.  Ils  arrivèrent  enfin  à  Colciiis,  où  ils  furent 
accueillis  par  le  roi  Kétés  et  sa  lille,  la  magicienne  Mt'dée  (pi.  \'1I).  Jason 
ayant  su  plaire  à  la  princesse,  elle  lui  enseigna  le  moyeu  de  s'emparer  de 
la  Toison,  à  la  eomlition  ((u'il  l'épouserait  et  qu'il  l'emmènerait  en  (  W'èce 
(pi.  VIII).  Jason  dut  d'alioid  dompter  deux  taureaux,  présents  de  Vulcain, 
qui  avaient  les  pieds  et  les  cornes  d'airain  et  qui  vomissaient  des  flammes 
(pi.  IX).  Il  lui  lallut  ensuite  tuer  le  dragon  qui  gardait  la  Toison  (pi.  X  ; 
la  légende  porte  le  numéro  12,  par  erreur).  l'nis,  il  dut  atteler  les  taureaux 
à  une  charrue  de  diamant,  défricher  un  champ  consacré  à  Mars  et  y  semer 
les  dents  du  dragon  (pi.  XI  ;  la  légende  porte  le  nunn'ro  10,  par  erreur). 
Des  dents  du  dragon  ua(piireiit  des  hommes  armés:  .lason,  pour  détourner 
leiu'  fureur,  leur  lança  une  pieri'e  qne  Mi'dée  lui  avait  donnée  :  ils  s'en- 
tretuèrent  (pi.  XII;  la  légende  porte  le  numéro  11,  par  erreur).  Après 
ces  exploits,  Jason  put  pénétrer  dans  le  temple  de  Mars  et  enlever  la 
Toison  de  l'autel  (pi.  ,\III).  Il  regagna  ensuite  son  navire  et  s'embarqua, 
emmenant  Mikh'e  [pi.  XIV).  Eétès,  furieux  du  succès  de  Jason  et  de  Médée, 
se  lanea  à  leur  poursuite  avec  sa  Hotte;  pour  retarder  sa  course,  Médée 
n'hésita  pas  à  tuer  son  propre  frère  Absj'rtus,  qu'elle  avait  emmené  grâce 
à  un  stratagème,  et  à  jeter  successivement  ses  membres  à  la  mer  (pi.  XV); 
des  marins  recueillirent  les  débris  du  malheureux  et  les  apportèrent  à 
son  père  (pi.  .\\T).  Ayant  ainsi  échappé-  à  la  colère  du  roi,  Jason  et  Médée 
rentrèrent  à  lolcos,  où  ils  dr'bar(iuèrent  (pi.  WTh. 

Là,  Jason  demanda  à  Médée  de  rajennii'  son  beau-père,  le  vieux  roi 
Eson.  Après  avoir  invoqué  les  dieux  (pi.  XN'III),  Médée  égorgea  un  bélier 
devant  les  autels  d'Hécate  et  d'IIébé  (pi.  XIX);  puis  elle  fit  bouillir  des 
herbes  magiques  dans  un  chaudron,  devant  les  mêmes  autels  (pi.  XX)  ; 
enfin,  ayant  étendu  le  vieillard  dans  une  cuve,  elle  versa  sur  lui  la  liqueur 
magique,  qui  le  rajeunit  (pi.  XXI).  ' 

Après  ce  miracle,  Jason  demanda  à  Médée  de  le  débarrasser  de 
leur   oncle,    le    roi   Pélias,    qui   oubliait   sa  promesse   et   ne  rendait   pas 
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le  tiniir  i(u  il  avail  jadis  ravi  à  Ksdii.  l'diif  y  parvi'iiir,  MimIim'  usa 
(l'un  stratagciuo  :  elle  persuada  aux  lilles  de  Pélias  ipi  elli>  allait  lajeunir 
aussi  leur  père  :  et,  pour  les  eoiivaiucre  de  sa  puissauc;e,  elle  rajeunit 
un  vieux  bélier,  eu  trenip;iiit  la  hetc  dans  son  propre  saiii;'  api'és  lavoir 
égorgée  (pi.  XXII).  Les  princesses  égorgèrent  doue  leur  père,  à  l'instiga- 
tion de  Médée,  afin  quellele  rajeunit  ensuite;  mais  l'enclianteresse  seid'uit 


Médke   h.wiiit:   A   Creuse   u.xe   coihh.n.nk   >iAi.ii.n;b. 

Il  jpi.-K  iwr  -i.iniio  .k-  /./   r,Ji„/m:-,lr  .le  lu   TunuH  ,1  .„■  (|,l.   WIVj. 


dans  son  char  à  travers  les  airs,  laissant  le  vieillard  mort  pi.  X.XIl!  . 
Malgré  tous  les  services  ([u'elle  lui  avait  rendus,  Jason  abaiidoniia 
Médée;  mais  il  en  l'ut  cruellement  puni.  Elle  l'eignit  de  lui  laisser  épouser 
Créiise  (ou  (ilaucé),  fille  de  Créon,  roi  de  Corinthe,  dont  il  était  épris.  Mais 
elle  envoj'a  à  la  jeune  princesse  une  couronne  magique,  qui  la  consuma, 
ainsi  que  le  palais  (pi.  .XXIV).  Puis,  devant  le  temple  de  Junon,  elle  mas- 
sacra les  deux  enfants  qu'elle  avait  eus  de  Jason  (pi.  X.W).  (^>uand  eeluiei 
accourut  pour  apaiser  sa  fureur,  elle  s'envola  dans  son  char  traîne  par 
deux  dragons  ipl.  XW'!,. 
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T'ne  histoire  si  merveilleuse,  aofrémentée  de  tant  d'épisodes  variés, 
parée  de  l'auréole  que  donnait  l'autorité  d'Ovide  et  d'autres  écrivains  de 
l'antiquité,  pouvait  fournir  à  des  artistes  une  série  de  scènes  intéres- 
santes. Aussi  n'cst-il  pas  surprenant  que  Thiry  et  Boyvin  aient  accepté 
la  proposition  que  leur  iit  Jean  de  Mauregard  d'y  consacrer  une  suite  de 
planches  ;  et  les  compositions  du  peintre,  claires,  élégantes  et  pittoresques, 
méritent  pleinement  le  succès  qui  récompensa  leur  auteur. 

D'ailleurs,  Jean  de  Mauregard  comprit  très  bien  que  les  gravures  de 
son  livre  pourraient  fournir  d'excellents  modèles  à  des  décorateurs,  et  il 
prit  le  soin  de  l'expliquer  dans  son  épître  dédicatoire.  Il  dit  au  roi  que,  s'il 
a  publié  à  grands  frais  cette  édition,  c'est  :  «  en  espérance  de  vous  en 
faire  présent  qui  pourroit  estre  agréable  :  fust  pour  la  lecture  du  liure 
ou  par-aventure  pour  patron  de  quelque  tapisserie  à  orner  un  iour 
les  sales  de  vos  magnifiques  palais  (à  l'enuy  de  celle  que  vous  auez  si 
belle  &  si  riche  de  la  fable  de  Psyché)  ou  pour  une  peinture  exquise  à 
enrichir  quelque  galerie  ».  ^ 

Ce  curieux  passage  achève  de  prouver  que  Jean  de  Mauregard  s'inté- 
ressait véritablement  aux  arts  ;  mais  il  montre,  de  plus,  que  son  auteur 
connaissait  et  appréciait  les  richesses  des  collections  royales.  Cette 
tenture  de  Psyché,  qui  intervient  ici  d'une  façon  si  imprévue,  doit  être 
sans  doute  identifiée  avec  celle,  toute  rehaussée  d'or,  ({ue  François  I"' 
avait  acquise  et  que  ÏJtn'cnlaire  du  mobilier  de  la  Couronne  '  décrit  ainsi, 
en  1715  : 

Une  tenture  de  tapisserie  de  laine  et  soye.  relevée  d'or,  fabrique  de  Bruxelles, 
dessein  de  Hajiliael.  représentant  la  Fable  de  l'siché,  dans  une  bordure  de  festons  de 
fleurs  et  de  fruits  portez  par  des  anges  de  grisaille,  avec  une  salleniandre  et  deux 
F  coui'onnées  ;  contenant  106  aunes  de  cours  sur  2  aunes  2/3  de  liault.  en  vingt-six 
pièces  doublées  à  plein  de  toille. 

Malheureusement  cette  tenture  «si  belle  et  si  riche»,  que  son  style 
et  son  origine  illustre  devaient  recommander  tout  spécialement  à  l'admi- 
ration de  Jean  de  Mauregard,  a  disparu  depuis  longtemps'-.  Sa  richesse 

1.  Inventaire  général  du  mobilier  de  la  Couronne  sous  Louis  XH\  puhln;  par  M.  Jules  Guiffrey, 
vol.  I    Pans.  1885,  in-4".  p.  294. 

2.  Voir  Jules  GuiUrey,  Histoire  de  la  tapisserie,  Pans,  1886,  in-8°.  p.  180  et  379,  —  et  Ma.\.  Petit- 
Delchet,  l'Illustration  décorative  du  mtjthe  de  Psyché  à  l'époi^ue  de  Raphaël,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  de  l'histoire  de  l'ait  /lançais,  191U,  p.  34. 
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même  a  causé  sa  perte  :  elle  est  du  nombre  de  celles  que  le  Directoire, 
pressé  par  les  embarras  linanciers,  commit  la  faute  de  l'aire  brûler,  eu 
l'an  V,  pour  en  retirer  les  métaux  précieux  qui  les  euricliissaieut '. 

Si  le  roi,  semble-t-il,  ne  donna  pas  suite  à  l'idée  de  Jean  de  Mau- 
regard,  cette  idée  ne  passa  point  inaperçue  d'autres  amateurs  illustres. 
Le  comte  de  Clermont-Tonnerre,  (jui  depuis  l')W  recf)nstruisait  son 
château  d'Aucy-le-Franc  (^'onne),  où  le  Priniatice  travailla-,  lit  peindre 
dans  une  salle  plusieurs  fresques  d'après  les  planches  de  Boyvin. 

Mais  d'autres  artistes  s'en  inspirèrent,  beaucoup  plus  que  les  peintres  : 
les  émailleurs  limousins.  Peu  inventifs  généralement,  et  toujours  à  l'afTùt 
de  compositions  faciles  à  copier,  ils  apprécièrent  bien  vite  les  compo- 
sitions de  Léonard  Thiry.  Nous  en  ayons  la  preuve  dans  plusieurs  séries 
d'émaux,  que  nous  allons  examiner  rapidement. 


J.-.J.    MARQUET    DE    VASSELOT 


(A  auU're.l 


1.  Jules  Guiffrey,  ouv.  cite,  p.  4")7. 

2.  L.  Dnuier.  French  /xiinlinr/  in  l/ie  W'Ilh  centiii;/,  p.  119-120. 


z,y^ 


A    PROPOS 


D    UN 


PORTRAIT    DE    FRANGISGAIX 


l'iiINTE    SEiillE    iiKK.INAl.E    HE    M.    E.MILE    IXnl  El  X 


II.  est  déjà  vieux  de  ciiKi  ans,  le  petit   article   qui  m'a  valu  le  plaisir 
de  l'aire  couiiaitre  aux  lecteurs  de  la  Hau/c  le  talent  de  M.  Emile 
Lequeux',  et  pendant  ces  cinq  années,  les  salonnets  des  Sociétés 
de  gravure   ont  été  comme  autant  de  jalons  régulièrement   posés 
sur  sa  route  par  un  artiste  dont  ce  ne  sera  pas  offenser  la  modestie  que 
de  dire  qu'il  a  tenu  toutes  les  espérances  que  l'on  fondait  sur  lui. 

Ce  n'est  pas  que  M.  Emile  Lequeux  ait  accru  son  œuvre  à  la  façon 
de  nos  modernes  /a  presto.  Ce  spécialiste  de  la  pointe  sèche  a  gardé 
l'habitude  de  travailler  avec  une  lenteur  calculée,  qui  semblerait  s'associer 
mal  au  procédé  dont  il  use,  si  l'on  ne  savait  que,  pour  lui,  la  pointe  sèche 
est  tout  le  contraire  d'une  improvisation.  Il  n'a  donc  augmenté  sa  produc- 
tion que  d'une  dizaine  de  planches  par  an,  tout  en  multipliant  les  études 

1.  \oir  la  [ievue,  t.  XXIV  ili»û8;,  p.  91. 
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sur  nature,  ut,  il  l'aut  le  dire  au:?si,  tout  eu  consacrant  le  plus  claii-  de 
ses  journées  à  des  obligations  professionnelles,  dont  il  avait,  un  moment, 
espéré  secouer  le  joug,  et  auxquelles  il  lui  a  fallu  se  plier  à  nouveau. 

Mais  cette  liberté,  entrevue  pendant  presqu'uue  année,  combien  elle 
a  été  heureusement  mise  à  prolit  !  (Iràce  à  elle,  M.  Kmile  Lequeux  a  pu 
accomplir  le  voyage  d'Italie,  et,  une  lois  de  plus,  le  voyage  d'Italie  a  l'ait 
merveille.  Les  maîtres  d'autrefois  ont  parlé  à  ce  disciple  fervent,  et 
plus  ardeuuiient  encore  lui  ont  parb'  certains  aspects  de  la  nature  ;  et 
l'artiste,  tandis  qu'il  donnait  toute  son  intelligence  aux  niusi^es,  goûtait 
plus  intimem(;nt  les  paysages  et  leur  donnait  tout  sou  C(eur. 

Depuis  le  temps  de  ses  débuts,  on  le  savait  épris  de  gravité  i-t  de 
recueillement,  sensible  à  la  pureté  des  lignes  et  porté  à  nn'der  comme  un 
parfum  mystique  à  la  poésie  des  monuments  et  des  siles  :  comment  la 
blanche  Assise  ne  l'aurait-elle  pas  séduit  et   pém-tré  du  premier  coup  ' 

De  vrai,  il  a  fait  de  la  ville  fraucisiaine  son  lieu  d'élection.  Kt  dans  cette 
prédisposition,  qui  est  comme  le  trait  dominant  de  son  esprit,  à  regarder 
au  delà  des  impressions  pittoresques  et  à  chercher  l'àme  même  des 
paysages,  il  a  exprimé',  avec  une  émotion  d'autant  plus  communicative 
qu'elle  est  plus  contenue,  tout  ce  que  ces  aspects  ont  de  charme  subtil  et 
de  grâce  délicate.  Qui  ne  se  souvient  des  peupliers  menus,  qu'il  a  lait 
monter  vers  le  ciel,  comme  de  légères  colonnes  d'encens  dans  l'air  tran- 
quille, devant  la  tour  Ijlanche  du  couvent  de  Sainte-Glaire' y  Kt  qui 
n'aimera  de  même  ses  cloîtres  plantés  de  cyprès,  ses  églises  aux  lignes 
nettes,  ses  couvents  soutenus  par  des  murs  de  forteresse,  ses  tours  et  ses 
dûmes  émergeant  des  verdures, —  paysages  silencieux  et  déserts,  derrière 
lesquels  s'étend  jusqu'à  l'horizon  feruK'  par  les  Apennins,  l'incomparable 
toile  de  fond  de  la  campagne  ombrienne? 

Ces  paysages  déserts  et  silencieux  se  suflisent  à  eux-un'ines  :  à  jieine 
y  entrevoit-on,  ça  et  là,  une  forme  vague,  qui  gravit  les  degrés  d'un  esca- 
lier solennel  ou  s'écrase  devant  le  Christ  du  vendredi-saint,  étendu  sous 
un  voile.  Les  humains  qui  les  peuplent  dans  la  réalité  sont  pour  M.  Kmile 
Lequeux  un  autre  objet  d'études,  sans  accessoires  et  sans  décor.  La 
vieille  paysanne  de  l'Ombrie,  agenouillée  sur  le  passage  d'une  procession, 
rejoint  ici  sa  scneur  spirituelle,  la  béguine  de  Bruges,  égrenant  son  chapelet 

I.  Voir  la  Heuiie,  t.  .X.W  11,  p.  J44. 
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dans  l'ombre  rruiip  chapelle,  —  pareillement  recueillie  et  pareillement 
drapée.  Et,  parmi  des  pauvresses  et  des  mendiants,  brillent  d'un  doux 
éclat  les  portraits  de  quelques-uns  de  ceux  qui  perpétuent,  sur  les  som- 
mets ombriens,  l'œuvre  et  la  vie  du  Foverello. 

C'est  un  de  ces  portraits,  d'une  simplicité  toute  franciscaine,  qu'il 
nous  est  donné  de  publier  aujourd'hui.  Radieuse  figure,  et  combien 
expressive  !  Illuminée  d'intelligence  et  do  joie  intérieure,  de  tendresse  et 
de  foi,  elle  résume  à  la  perfection  ce  qui  fait  la  noblesse  et  la  beauté  de 
la  vie  selon  saint  Fram/ois  :  <■  la  prière,  le  travail,  un  régime  corporel 
tout  ascétique,  et  la  simple  et  pure  joie  de  communier  dans  l'amour  »  '. 
La  gravure  porte  tons  ces  caractères  écrits  d'un  trait  synthétique  et 
rigoureux  ;  les.  détails  du  visage,  comme  les  plis  de  la  bure  du  froc,  s'y 
voient  réduits  aux  éléments  essentiels  ;  il  n'est  pas  jusqu'à  ce  velouté, 
dont  les  barbes  de  la  pointe  sèche  adoucissent  les  lignes  aiguës  du  dessin, 
qui  ne  vienne  achever  cette   inoubliable  impression  de  soave  austero... 

Et  voilà  que,  sans  y  prendre  garde,  en  feuilletant  des  cartons  de 
dessins  et  des  carnets  de  croquis,  j'ai  dévoilé  par  avance  le  sujet  des 
principales  planches  dont  la  réunion  formera,  quelque  jour,  un  recueil 
sur  Assise,  analogue  de  sentiment  et  de  composition  à  l'album  de  Bruges 
iiiyslitjue,  publié  il  y  a  quatre  ans  par  M.  Emile  Lequeux.  .\ux  exposi- 
tions prochaines,  on  suivra  avec  intérêt  la  réalisation  de  cette  nouvelle 
entreprise.  Et  si  quelqu'un  s'étonne  de  ce  qu'un  artiste  aussi  bien  doué 
ne  se  montre  pas  plus  curieux  ni  plus  divers,  je  voudrais  que  M.  Emile 
Lequeux  répondit  par  cette  citation  du  chapitre  XXII  des  Fioretti,  que 
Johannès  Joergensen  a  donnée  pour  épilogue  à  ses  Fèlerinages  francis- 
cains :  <•  Or,  un  jour,  le  frère  Jacques  de  Fallerone  demanda  au  frère 
Masseo  pourquoi  il  ne  changeait  point  sa  manière  de  se  réjouir  et  n'en- 
tonnait pas  une  nouvelle  chanson.  A  quoi  le  frère  Masseo  répondit  joyeu- 
sement :  <i  C'est  parce  que  celui  qui  trouve  son  bonheur  dans  une  seule 
chose  ne  doit  point  chanter  d'autre  chanson  que  cette  chose-là  ». 

Emile    DACIER 

1.  Joliannés  Joergensen,  Fèlerinciges  franchcains,  trad.  T.  de  Wyzewa,  p.  58. 
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Entre  tous  les  l'r;iiii;ais  il'anjdiird'lmi,  M.  litieiuio 
Moreau-Nélaton  est  un  de  ceux  (jui  ont  le  mieux 
mérité  de  l'art  national.  Peintre  et  céramiste  de 
grand  talent,  il  a  consacré  une  part  de  son  existence 
à  servir  la  renommée  des  artistes  qu'il  admire.  Il  a 
dressé  un  catalogue  général  de  l'œuvre  de  Corot, 
véritable  monument  à  la  gloire  du  grand  paysa- 
giste. II  a  rassemblé  une  merveilleuse  collection  de 
peintures  dont  il  a  lait  présent  au  Musée  du  Louvre, 
générosité  magnifique  et  vraiment  digne  de  la 
reconnaissance  publique,  car  il  ne  faut  pas  confondre  le  désintéresse- 
ment de  l'amateur  qui,  jeune  encore,  donne  au  public  les  tableaux  par 
lui  choisis,  réunis  et  aimés,  avec  le  mouvement  de  vanité  du  vieux 
célibataire  qui,  en  nous  léguant  le  témoignage  du  goût  plus  ou  moins 
sûr  de  ses  courtiers  artistiques,  s'assure  à  la  fois  l'immortalité  et  le 
plaisir  de   mystifier  les   héritiers   de  son   sang.  Cet  homme  de  goût  est 

1.  Les  Et/lises  de  chez  7ious,  ai  roiidissemeiU  de  Cliateuu-Tliieiri/,  par  Étieuue  Murcau-NélaUiti. 
Paris.  H.  Laurens,  :j  vul.  iii-4°. 


Clef   de    voûte. 
xvi«  siècle.  Églisf  <Ie  Courl>ori 


LA    KEVUE    I>E    L  AKT. 


258  LA    REVUE   DE    L  AKT 

en  même  temps  l'esprit  le  plus  lettré.  Il  a  écrit  sur  sa  petite  ville  de 
Fère-cn-Tardenois  un  livre  vivant,  émouvant,  modèle  de  ces  mono- 
graphies provinciales  où  un  historien  peut  faire  apparaître  une  partie 
des  destinées  de  la  nation.  Enfin,  voici  qu'aujourd'hui,  il  accourt  au 
secours  des  bons  Français  qui,  terrifiés  des  conséquences  de  la  Sépa- 
ration, ont  entrepris  de  sauver  les  églises  de  France  du  désastre  qui  les 
menace. 

Au  lendemain  de  la  loi  néfaste  qui  laissa  nos  édifices  religieux 
exposés  à  la  sauvagerie  des  municipalités  anticléricales  et  à  la  cupidité 
de  la  brocante  internationale,  M.  Moreau-\élaton  aperçut  tout  de  suite  le 
piril,  et  se  mit  en  campagne.  Il  ne  fut  pnint  de  ceux  qui  perdirent  leur 
temps  à  maudire  l'impiété,  l'iniquité,  la  sottise  d'une  loi  dont  personne 
ne  pouvait  se  llatter  d'obtenir  l'abrogation.  Il  s'en  tint  aux  quelques 
articles  qui  permettaient  de  limiter  le  dommage,  et  voulut  en  tirer  parti. 
Ces  articles  établissaient  le  classement  provisoire  de  loi/s  les  objets  mobi- 
liers enfermés  dans  loulcs  les  églises  de  l'rance,  laissant  à  l'administration 
des  lîeaux-Arts  trois  années  pour  reconnaître  et  déclasser  ceux  qui 
n'otVraient  aucun  intérêt  au  point  de  vue  de  l'arl  ou  de  l'histoire.  On  sait 
qu'au  bout  de  trois  ans,  1  administration  n'ayant  presque  rien  fait,  le 
délai  dut  itre  proroge  ;  on  le  prorogea  une  seconde  fois,  et  on  le  proro- 
gera sans  doute  une  troisième,  car,  dans  plusieurs  départements,  la 
besogne  n'est  pas  achevée.  Dès  le  premier  jour,  M.  Moreau-Nélaton  se 
mit  à  l'œuvre  dans  son  propre  pays,  l'arrondissement  de  Château- 
Thierry;  il  inspecta  toutes  les  églises,  dressa  la  liste  complète  de  tous 
les  objets  à  classer,  l'adressa  au  ministère  des  I!eaux-Arts  ;  et,  en  ce  qui 
concerne  les  églises  de  l'arrondissement  de  Château-Thierry,  nous  pouvons 
être  désormais  sans  inquiétude  :  tout  ce  qui  mérite  d'être  conservé  sera 
conservé.  Ah!  s'il  s'était  trouvé  un  Moreau-Nélaton  dans  chaque  arron 
dissement  de  France,  la  liste  des  classements  serait  depuis  longtemps 
dressée  ! 

En  faisant  le  recensement  des  statues,  boiseries,  orfèvreries,  etc., 
M.  Moreau-Xélaton  fut  amené  à  s'occuper  des  églises  mêmes.  Mais,  si  le 
classement  des  objets  mobiliers  sopère  sans  aucune  formalité,  il  n'en  va 
pas  de  même  des  édifices,  et  il    faut  pour  classer  une  église  le  consen- 
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ti'iiKMit  (!o  la  commune  propriétaire.  F)  autre  part,  eu  eerlaiiics  liicdii- 
stances,  cette  mesure  peut  paralyser  la  bonne  volonté  d'une  commune 
qui  souhaiterait  réparer  son  église.  Enfin,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
riieure,M.Moreau- 
Xélaton  se  méfie 
des  architectes  des 
monuments  histo- 
riques, lîref,  il  n'a 
point  cru  devoir 
provoquer  de  clas- 
sement. «  D'ail- 
leurs, dit -il,  ce 
qu'il  faudrait  obte- 
nir des  pouvoirs 
publics,  ce  n'est 
pas  qu  ils  prissent 
en  tutelle  tel  ou  tel 
monument  parti- 
culier, c'est  qu'il 
fût  interdit,  une 
fois  pour  toutes, 
de  démolir,  sous 
quelque  prétexte 
que  ce  soit,  une 
église,  quelle 
qu'elle  soit,  clas- 
sée ou  non,  vieille 
ou  jeune,  pour 
l'unique  raison 
qu'un  clocher, 
c'est    l'âme     d'un 

paysage.  Je  voudrais  que,  dans  le  cas  où,  l'aule  d'entretien,  un  édifice  de 
cette  espèce  viendrait  à  tomber,  sa  ruine  fût  obligatoirement  respectée, 
à  l'instar  des  temples  antiques,  que  l'on  garde  debout  sur  les  terres  où  il 
s'en  trouve,  bien  qu'ils  ne  présentent  plus  d'utilité  dans  la  vie  contenipo- 


Lf.     Clll*.  LK      UK      I, 'ÉGLISE      II  '  E  S  S  Û  M  M  F,  S  . 
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raine,  et  que  l'on  conserve  comme  des  témoins  parlants  des  âe^es  «périmés, 
comme  des  évocateurs  d  histoire.  » 

En  attendant,  M.  Moreau-Nélaton  qui  n'espère  pas  voir  son  vœu 
bientôt  réalisé,  a  travaillé  «  à  sa  façon  »  en  faveur  des  églises  de  sa  petite 
patrie,  et  il  a  voulu  assurer  autant  que  possible  le  souvenir  de  l'état  où 
elles  sont  aujourd'hui.  Il  les  a  toutes  photographiées,  «  dans  tous  les 
coins  et  sous  tontes  les  faces  »,  ne  négligeant  ni  un  aspect  de  l'édifice, 
ni  un  objet  d'art,  ni  un  détail  de  décoration.  Le  recueil  de  ces  belles 
images  parfaitement  reproduites  forme  trois  gros  volumes.  Les  «  vues  » 
de  chaque  église  sont  précédées  d'un  plan  et  d'une  brève  notice. 
C'est  l'ouvrage  non  d'un  antiquaire,  mais  d'un  artiste  plus  épris  du 
«  motif  »  que  de  la  cnriosité  archéologique  ;  et  l'on  peut  se  fier  à 
l'érudition  solide  et  précise  de  cet  artiste.  Il  a  de  bons  yeux  et  sait  son 
histoire. 

Elle  est  charmante,  la  promenade  à  laquelle  nous  convie  M.  Moreau- 
Nélaton  de  village  en  village,  dans  ce  pays  le  plus  français  des  pays  de 
France,  puisque  La  Fontaine  et  Racine  y  sont  nés.  Les  cent  trente-sept 
églises  qu'il  nous  montre,  ne  sont  point  toutes  des  merveilles  d'archi- 
tecture ;  mais  il  n'y  en  a  peut-être  pas  une  qui  n'arrête  le  regard  par 
son  pittores([ae,  on  par  la  grâce  de  son  clocher,  ou  par  le  charme  d'une 
vieille  statue  dressée  sur  un  de  ses  autels.  Certaines  sont  bel  et  bien 
des  chefs-d'o'uvre,  comme  l'église  de  Courboin  dont  les  chapiteaux  du 
xvr  siècle  montrent  la  familière  fantaisie  des  gothiques  mêlée  à  l'élégance 
classique  de  la  plus  belle  Renaissance,  ou  comme  l'église  d'Essommesavec 
son  magnifique  vaisseau  du  plus  pur  xiii'  siècle  et  ses  stalles  sculptées, 
si  délicates  et  si  diverses.  Presque  toutes  —  c'est  le  souverain  prestige 
des  églises  de  France  —  présentent  le  plus  émouvant  assemblage  de  tous 
les  styles  et  de  toutes  les  époques  :  à  Neuilly-la-Poterie,  où  se  voient 
d'incomparables  chapiteaux  du  moyen  âge,  le  xviii"  siècle  a  laissé  un 
délicieux  mobilier  :  une  chaire,  un  autel,  un  confessionnal,  des  consoles  ; 
à  Coincy,  église  du  xii"  siècle,  une  jolie  Vierge  du  xiv"  surmonte  la  porte, 
et  l'on  découvre  à  l'intérieur  un  retable  à  figurines  du  xvi°,  toute  une 
collection  de  statues  du  même  temps  et  de  beaux  lambris  sculptés  du 
xvii°  et  du  xvin°...  Que  d'églises  de  campagne  peuvent  raconter  à  leur 
façon  l'histoire  tout  entière  de  l'art  français  ! 
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Kii  une  ciiHiiiautaine  de  passes  (|iii  iiri'cr'deul  les  iMiai;i's  des  ('(Mit 
trente-sept  églises,  M.  Morraii-Nélaton  a  conté  (•(hmiiu'iiI  il  fui  condnit  h 
cette  publication,  puis  il 
a  brièvement  résumé  ses 
idées  et  ses  remarques 
sur  les  dangers  auxquels 
sont  exposées  les  œuvres 
de  l'art  religieux.  On  n'a 
jamais  rien  écrit  de  plus 
sensé,  ni  de  plus  juste, 
sur  «  la  question  des 
églises  ». 

«  A  de  très  rares 
exceptions  près,  l'église 
est  toujours  la  doyenni' 
des  maisons  aggloménies 
par  l'humme  sur  un  point 
quelconque  choisi  par  lui 
pour  y  établir  son  foyer. 
Son  grand  Age  commande 
le  respect.  La  longévité 
d'un  édifice  qui  dresse 
devant  nous  plusieurs 
siècles  d'histoire,  éveille, 
pour  (|ui  rélléchit,  tout 
un  monde  de  personnes 
et  de  choses  disparues. 
U  n'est  pas  nécessaire 
d'être  un  croi/ani  pour  se 
sentir  ému  par  ces  i'oiites 
plusieurs  fois  cente- 
naires. Il  su/lit  d'avoir 
dans  sa  poitrine  un  mur 

qui   l>at,   et  dans  sa  tète    un  cerveau    qui  pense...  »    \^)ilà  le   «sentiment 
historique  »  dont  s'inspire  M.  Moreau-Nélaton,  quand  il  prend  la  défense 
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des  édifices  religieux.  C'est  à  peu  près  le  mêoie  dont  se  sont  inspirés 
M.  Maurice  Barrés  et  ceux  qui  l'ont  suivi  dans  son  admirable  campagne. 

Non,  il  n'est  pas  besoin  de  participer  aux  prières  de  l'Kglise  pour 
vouloir  conserver  intactes  ces  voûtes  et  ces  murailles  consacrées  par  les 
prières  de  tant  de  o-énérations.  D'ailleurs,  les  plus  respectueux  n'ont  pas 
toujours  été  les  oardiens  attitrés  de  ce  grand  trésor.  M.  Moreau-Nélaton 
ne  se  dissimule  pas  que  la  sottise  du  préjugé,  l'imprévoyance  de  la  loi  et 
surtout  rindill'érence  du  peuple  contribuent  à  rendre  chaque  jour  plus 
précaire  le  sort  des  églises  ;  mais  il  sait  aussi  que  les  premières  ruines  ne 
datent  point  d'Iiicr  et  (jue  le  clergé  lui-même  en  est  responsable,  dans  une 
large  mesure.  11  le  sait,  comme  le  savent  tous  ceux  qui  ont  pénétré  dans 
nos  églises  de  campagne.  Dans  une  touchante  église,  où  il  avait  installé 
son  chevalet  de  peintre,  il  a  vu  venir  à  lui  le  curé  du  lieu,  et  a  été  assailli 
par  ces  propos  à  brûle-pourpoint  :  «  Tiens,  vous  la  trouvez  donc  belle, 
vous,  notre  église?  Eh  bien,  ce  n'est  pas  comme  moi.  Si  seulement  j'avais 
pu  la  faire  reblamliir  !  Ce  serait  déjà  lait,  si  le  brocanteur  qui  a  passé 
l'autre  semaine  avait  voulu  me  donner  cinquante  francs  de  ce  lutrin-là. 
Mais  il  n'en  olfrait  que  quarante...  «  \n  autre  curé,  qui  pourtant  se  piquait 
d'archéologie,  lui  a  reproché  d'avoir  fait  classer  une  belle  Vierge  gothique 
et  lui  a  déclaré  que,  quant  à  lui,  il  ne  voyait  rien  dans  ce  «  visage  sans 
expression  ».  In  troisième  a  traift'  une  autre  Vierge  de  la  même  famille 
de  «  vieux  laideion  »,  et  l'a  mise  à  la  porte  du  clocher,  menaçant,  si  per- 
sonne n'en  voulait,  de  la  donner  à  sa  bonne  pour  chauffer  le  four.  M.  Moreau- 
Nélaton  a  visité  ces  greniers  des  égalises  où  tant  de  vieilles  statues  gisent 
pèle-méle  dans  la  poussière,  depuis  qu'elles  ont  été  remplacées  par  une 
nouvelle  statuaire  peinturlurée,  abominable  imagerie  de  pacotille,  «  répan- 
due sur  tout  l'univers  catholique  et  fabriquée  dans  le  nuhne  moule,  pour 
les  Français  ou  pour  les  Allemands,  pour  les  habitants  d'un  monde  où  la 
civilisation  a  atteint  les  dernières  limites  du  rallinement  et  pour  les 
sauvages  encore  asservis  à  la  brutalité  primitive  ».  Il  a  vu  les  chapes  et 
les  chasubles  d'autrefois  expédiées  chez  les  marchands  de  bric-à-brac,  le 
souvenir  des  donateurs  outrageusement  méconnu,  les  dalles  funéraires 
odieusement  profanées... 

Aux  méfaits  des  curés  embellisseurs  se  sont  ajoutés  ceux  des  archi- 
tectes restaurateurs.  Sur  ces  derniers,  M.  Moreau-Nélaton  est  édifié.  «  Les 
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l'cstatiratriirs,  dit-il,  s'eiitrtfMil  a  lossiiscilrr  des  i  adavirs  cl  rni'lloiil  sur 
pied  des  oriranismes  sans  vie.  Ci^st  pitii'  de  voii-  ee  ([n'ils  oiil  l'ail  de 
quelques-unes  de  nos 
pauvres  églises.  On 
pense,  en  les  regar- 
dant ,  à  ecs  vieilles 
eoquetles  qui,  à  force 
d'artifices,  s'éver- 
tuent, sans  y  réussir, 
à  dissimuler  les 
années  qu'elles  por- 
tent sur  la  tète.  Au 
rebours  de  celles-ci, 
mais  sans  plus  de 
succès  qu'elles,  ces 
gens-là  croient  faire 
du  vieux  avec  des 
pierres  neuves.  Ils 
n'édifient  que  de  ma- 
cabres caricatures. 
Lors  même  (pie  l'os- 
sature demeure  in- 
tacte, la  restauration, 
telle  que  l'entend 
cette  école  néfaste , 
dépouille  une  église 
de  la  patine  et  de  la 
poésie  que  le  temps 
donne  aux  olijets  qui 
ont  longuement  vécu . 
Des   murs    grattés  à 

vif  et  couverts  d'un  réseau  de  rectangles  moroses,  endeuillant  la  paroi 
trop  blanche  de  leur  géométrie  trop  noire,  sous  prétexte  de  marquer  les 
assises  de  la  pierre,  voilà  le  goût  du  jour;  voilà  ce  qu'on  nous  sert 
dans  les  paroisses  qui  suivent  le  mouvenieiit.  » 


J.-lî.-M.     l'ihllllh.    —    Lk     CiII;I^I     Kl     LA     M  A  II  11  L  E  I  N  E     {  i  1  1 'j  ' . 
l'i-iiihuc.  —  Ul'Ii^'' '!'•  Man;:in-eii-nii,ols. 
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Et  si  quelqu'un  soutenait  (juc  ce  sont  là  des  pratiques  maintenant 
condamnées,  que  personne  ne  s'avise  plus  de  restaurer  à  la  manière  de 
VioUet-le-Duc,  et  que  notamment  les  architectes  d'aujourd'lini  ne  sacri- 
fient plus  jamais  la  béante  iiistorique  d'un  monument  au  respect  de 
<■  l'uniti'î  du  style  »,  M.  Moreau-Xélaton  nu'nerait  cet  optimiste  dans 
réglisc    de    Marigny-en-()rxois.    <Jn    ne    saurait    donner    exemple    plus 


On.U'lTEAU      ht      LA      NEK      HE     L  '  E  (i  L  l  a  E      UE     C  U  U  11  B  0  I  N  . 
xv!*^  siècle. 


probant  des  aberrations  auxquelles  conduit  le  délire  de  la  restauration. 
Cette  petite  église,  dont  la  construction  remonte  au  xii"  siècle,  fut 
décorée  au  xvju"  siècle  par  François  Poisson,  l'heureux  père  de  M'""  de 
Pompadour,  et  par  le  fils  du  traitant,  Abel,  marquis  de  Marigny,  direc- 
teur des  Bâtiments  du  roi.  Le  sanctuaire  était  garni  d'un  retable  que 
continuait  un  lambris  de  menuiserie  peint  d'une  couleur  bleue  aux- 
nuances  tendrement  fanées,  lue  Sainte  Madeleine  de  Pierre,  premier 
peintre  du  roi,  occupait  la  place  d'honneur  au-dessus  du  tabernacle  ; 
l'artiste  lavait  exécutée  tout  exprès  .pendant  un  séjour  à  Marigny.  D'autres 
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[HMiituiTS  ilii  iiii'ini'  temps  ornaient  l'église,  dons  df  l'oisson  on  de  son 
fils  ;  la  plupart  étaient  cneadrées  de  l)ordures  en  bois  didiiatrincnt 
touillées  et  encore  revi'tues  tle  leurs  dorures  primitives.  I  ii  joui-,  les 
«  restaurateurs  »  s'emparèrent  de  l'église  de  Marigny  :  alors,  tableaux, 
boiseries  et  cadres  disparurent  :  un  mobilier  dans  le  style...  oui,  lUins  le 
style  du  XIl"  siècle,  les  remplaça.  Kt  quand  M.  Moreau-Xélalon  pénétra 
de  nouveau  dans  l'édiliee,  dont  l'aspect  l'avait  jadis  enchanté,  il  eut  un 
sursaut,  «  comme  en  présence  d'un  sacrilège  ■>.  I  ne  m('clianle  l'ée  avait 
d'un  coup  de  baguette  fait  s'évanouir  la  eharmanir  vision  de  Jadis.  <•  .l'elais, 
dit-il,  tente  de  m'enfuir  ;  mais  je  ne  quittai  pas  les  lieux  sans  m  informrr 
du  sort  réservé,  dans  ce  désastre,  aux  objets  qui  avaient  jadis  cajitivc 
ma  vue.  J'aperçus  la  Made/eiiir  de  Pierre,  récurée,  reveraie,  méconnais- 
sable, en  pénitence  en  bas  d'un  collatéral  de  la  nef.  Mais  je  t'Iierchai 
vainement  dans  l'église  certaine  Crèclw  dans  le  genre  de  lioucher,  dont 
ma  mémoire  retenait  une  image  radieuse.  Ku  poursuivant  ailleurs  la 
recherche,  je  découvris  tout  un  lot  de  dépfutés,  bannis  du  saint  lieu.  Ils 
gisaient  pèle-méle,  tableaux,  cadres,  retables  on  lambris  dans  le  grenier 
du  presbytère.  C'est  là  que,  s'il  lui  était  donné  de  revoir  la  lumière  du 
jour,  M.  de  Marigny  retrouverait  encore,  j'imagine,  ses  donalious.  11 
aurait,  il  est  vrai,  la  compensation  d'entendre  la  messe  dans  une  église 
chauiïée  par  un  calorifère,  au  mépris  de  1  anachronisme  que  constitue 
une  pareille  innovation.  Nos  restaurateurs  ont  de  ces  inconséquences.  >i 

Quand  on  a  cette  opinion  des  restaurations  et  des  restaurateurs,  il 
est  assez  naturel  qu'on  hésite  à  réclamer  le  classement  des  églises  et  à 
remettre  les  vieilles  pierres  et  les  vieux  lambris  aux  mains  des  archi- 
tectes des  monuments  historiques.  On  répondra  peut-être  que  cette  église 
de  Marigny-eu-Orxois,  on  le  vandalisme  d'un  architecte  s'est  si  librement 
donné  carrière,  n'était  point  un  monument  historique.  —  Sans  doute  ; 
mais  M.  Moreau-Nélaton  va  vous  apprendre  comment  les  «  disciples  de 
VioUet-le-Duc  »  ont  traité  les  églises  de  Mézy-Moulins  et  de  Vichel,  les- 
quelles sont  bel  et  bien  des  monuments  historiques. 

A  Mézy-Moulins,  un  vieux  clocher  demandait  une  béquille.  «  On  lui 
fournit  un  chirurgien  qui  l'amputa  à  tort  et  à  travers,  et  qui,  des  lambeaux 
de  cette  chair  vive,  a  façonné  un  organisme  artiticiel.  »  Depuis  six  ou 
sept  ans,  le  vaisseau  de  l'édifice  est  livré  aux  maçons,  des  échafaudages 
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encombrent  la  nel',  mais  les  travaux  n'avaneent  i^uère.  Tout  récemment 
on  a  lahriquc,  cependant,  une  voûte  en  ciment,  et  l'on  parait  méditer  de 
dessiner  sur  toutes  les  parois  de  la  construction  des  jointoiements  en 
trompc-l'œil.  En  tous  cas,  il  faut  l'aire  notre  deuil  c  du  mobilier  d'autan 
livré,  dans  un  liàliment  mal  clos,  aux  outrages  des  intempéries  et  à  ceux 
des  ouvriers  auxquels  on  n'a  pas  appris  à  respecter  ces  choses-là...  La 
restauration  finie,  à  supposer  que  l'habitude  de  célébrer  l'tinice  en  ces 
lieux,  perdue  depuis  tant  d'années,  reprenne  jamais,  ou  dira-ton  la  messe, 
et  devant  quelles  images  y  » 

A  \'ichel,  le  chœur  a  été  rebâti  vpilà  une  vingtaine  d'années.  "  C'est 
comme  si  un  cyclone  s'était  abattu  sur  lui.  iSa  parure  d'autan  emplit, 
depuis  lors,  une  chapelle,  qui  présente  l'aspect  d'un  taudis,  et  le  prêtre, 
quand  il  en  vient  un  dans  ce  lieu  désolé,  ne  trouve  à  sa  portée  qu'un 
meuble  de  bois  blanc,  dont  la  place  est  dans  un  office  ou  dans  une  cuisine 
plutiit  que  sur  les  degrés  du  sanctuaire.  » 

Et  M.  Moreau-Nélatiin  ajoute  encore  ceci  :  "  \'oule/,-vous  un  autre 
exploit  de  ces  dangereux  conservateurs?  Ils  proposent  récemment  le  clas- 
sement du  ch(eur  d'IIautevesnes  qui  n'est  plus  dans  son  état  actuel  qu'une 
ruine  inutilisable  jjour  le  culte.  La  municipalité  accepte  en  se  réservant 
de  réédifier  une  nef  :  >■  Soit,  répond  l'homme  qui  parle  au  nimi  de  l'his- 
toire, mais  à  condition  (juc  vous  reconstruirez  t/ai/s  le  sli/lc  ». 

11  faut  retenir  et  méditer  ces  constats  d'un  homme  de  goût  et  de  bon 
sens.  Les  l'onctionnaires  du  ministère  des  Beaux-Arts  ont  coutume  de 
répéter  que  les  architectes  des  monuments  historiques  ont  depuis  long- 
temps renoncé  aux  vieilles  méthodes  de  restauration,  et  qu'il  n  y  a  plus, 
pour  les  critiquer,  (jue  quelques  archéologues  maniaques  et  quelques 
journalistes  incompétents.  11  est  difficile  de  ranger  M.  Moreau-Nélaton 
dans  l'une  ou  l'autre  île  ces  deux  catégories.  Son  témoignage  est  de  ceux 
(pi'on  ne  récuse  pas. 

La  conclusion  de  M.  Moreau-Nélaton  est  que  le  classement  d'un 
édifice  olîre  à  présent  plus  d'inconvénients  que  d'avantages  ;  mieux 
vaut  donc  laisser  périr  une  église  que  de  la  mettre  entre  les  mains  du 
service  des  monuments  historiques.  Ils  sont  aujourd  hui  nombreux,  ceux 
qui   inclinent   —  tristement  —  à  partager  cet  avis.   On   parle   beaucoup 
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ci'aiiginonler  le  luuluet  des  rnoiuinients  historiques  ;  le  plus  urtiiMil  serait  df 
soustraire  ce  service  au  Ijou  plaisir  des  architectes.  Pour  c(da,  il  sudirait 
de  deux  réformes.   Il  importerait  d'abord  que,  désormais,  les  travaux  ue 
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pussent  être  décidés  par  une  commissiou  ou  les  architectes  lormeut  la 
majorité.  Aujourd'hui,  en  fait,  tout  ce  qui  concerue  les  monumeuts 
historiques  est  réglé  par  uu  comité,  iiommi'  <■  {^ouiité  des  inspecteurs  " 
et  composé  d'architectes.   Sans   doute,   la   <■  Commissiou   des  raonuuieuts 
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historiques  «  est  ensuite  appelée  à  donner  son  avis  en  dernier  Fessort  : 
mais,  là  encore,  en  fait,  lopinion  des  architectes  prévaut  neuf  fois  sur 
dix,  parce  que  ceux-ci  assistent  à  toutes  les  séances,  tandis  que  les 
archéologues,  amateurs  ou  parlementaires,  sont  le  plus  souvent  absents 
de  la  Commission.  La  seconde  réforme,  la  plus  importante,  serait  de 
remplacer  par  une  rémunération  fixe  et  annuelle  les  honoraires  de  5  °  „ 
alloués  aux  architectes  sur  les  travaux  exécutés.  Ce  dernier  mode  de 
paiement  est  absurde.  Il  encourage  les  architectes  à  laisser  les  édifices 
tomber  en  ruine,  afin  de  se  ménager  un  jour  l'occasion  de  travaux 
considérables  et  lucratifs.  C'est  ainsi  que  les  lestourali'ins  défigurent, 
saccagent  et  détruisent  tous  les  monuments  de  France,  les  uns  après 
les  autres.  Tant  qu'on  n'aura  point,  par  de  telles  mesures,  rendu  les 
architectes  inollensifs,  nous  liésiterons  à  augmentei'  le  nombre  de  leurs 
victimes. 

André    HALLAYS 


GlANELLO  DELLA  TORRE 

HORLOGER  DE  CHARLES-QUINT  ET  DE  l'HILH'PE  H 


A  mil  la  prestigieuse  collection  de  portraits  (pie 
renferment  les  galeries  du  l'rado,  à  Madrid,  figure 
un  tableau  de  Titien  que  le  catalogue  de  M.  Madrazo, 
sous  le  n"  412,  désigne  par  ces  mots  :  liriralo  de 
pcrsonaje  (h'sco/iocicio,  portrait  d'inconnu  ;  c'est  la 
mention  que  reproduisent  en  géni'ral  les  autres 
catalogues  des  œuvres  du  peintre  de  Cadore  ; 
quelques  auteurs  donnent  une  indication  plus  précise  :  portrait  d'un 
chevalier  de   Saint-Jean  de  Malte. 

Cet  inconnu  est  un  homme  dans  la  force  de  l'âge,  d'une  stature  et 
d'une  vigueur  qui  semblent  peu  communes.  Il  est  debout,  de  face,  vu 
jusqu'à  mi-cuisses,  vêtu  d'un  pourpoint  de  soie  noire,  serré  à  la  taille, 
sur  lequel  une  grande  croix  de  Malte  en  étoll'e  blanche  écartèle  ses 
branches  fourchues.  Par  dessus  le  pourpoint,  un  surtout  aux  manches 
serrées  aux  poignets,  également  en  soie  noire,  jette  parmi  les  teintes 
sombres  du  tableau,  le  chatoiement  de  ses  revers  moirés.  La  main  droite, 
blanche,  potelée,  portant  une  bague  au  petit  doigt,  pend  le  long  du  coips  : 
la  gaucho  s'appuie  sur  une  table  où  se  trouve  placée  une  horloge  ornée 
de  colonnettes  et  surmontée  d'une  coupole  ciselée.  La  figure  tout  entière 
se  détache  sur  le  fond,  plus  clair,  de  la  toile,  avec  un  relief  et  une  vie 
qui  font  de  ce  portrait  une  des  bonnes  œuvres  de  la  maturitf'  (iu  maître, 
rappelant  de  près  le  portrait  de  l5enedetto  Varchi,  conservé  à  Vienne. 
Pourtant,  si  nous  contemplons  le  visage  du  mystérieux  chevalier 
de  Malte,    nous   ne  verrons  pas   vibrer  en   son    regard    ce    reilet   d'âme 


270  LA    KEVUE    DE   L'ART 

profond  et  in([iiiétant  qui  rive  nos  j-eux  à  ceux  de  l'Homme  au  gant.  Les 
traits  n'en  sont  point  contractés  et  creusés  par  la  méditation  ou  la  vie 
intérieure.  Ils  nous  apparaissent  au  contraire  détendus  par  une  bon- 
liomie  un  peu  lourde,  empàti'S  par  une  barbe  et  des  cheveux  épais, 
(l'im  noir  opaque,  qn'accuse  encore  la  tncbe  Idanclie  du  col  qui  les  sou- 
lit;iH'.  Les  joues  sont  pleines,  le  nez  gros,  les  yeux  à  fleur  de  tête;  ce 
paysan  du  Oanube,  solide  et  balourd,  semble  mal  à  l'aise  dans  ses 
vêtements  d'apparat  que  gonflent  ses  muscles  puissants.  Mais  ce  front 
de  taureau  doit  abriter  une  patience  inébranlable,  une  obstination  à 
toute  épreuve,  bien  servie  par  des  yeux  au  regard  tranquille  et  péné- 
trant, l'oète  ou  rêveur,  non  certes,  artiste  à  peine,  mais  adroit  et  méti- 
culeux ouvrier  d'art,  inventeur  et  constructeur  de  minutieux  mécanismes, 
sans  cesse  aux  prises  avec  une  matière  rebelle  et  dure  qui  ne  parvient 
pourtant  pas  à  user  sa  volonté,  d'un  grain  plus  dur  encore,  voilà  bien, 
n'cs(-il  |ias  viai,  quelques  traits  de  caractère  (jue  ne  dénient  pas  au 
pn-niier  ab(jrd  l'image  ([uc  nous  avons  sons  les  yeux. 

Kn  ell't't,  l'inconnu  print  par  Titien  n'est  autre  que  Gianello  délia 
Torre,  le  fameux  horloger  tie  Cliarles-Quint  et  de  Philippe  II,  celui  que 
Leone  Leoni  ap])elait  hue  in  forma  umana.  un  boeuf  en  manière  d'homme, 
et  dont  un  contemporain  plus  honnête  disait  :  Joaiines  Cremonensis  cogno- 
tiiciilo  .Itnielliis,  aspecfu  inf'ormis,  si'd  iiigenio  clartis\ 

Né  à  Crémone  au  début  du  xvi'"  siècle,  (lianello  délia  Torre  attira 
sur  lui  l'attention  de  Charles-(^)uint  de  la  fac^on  suivante  :  en  1529,  lors  du 
passage  de  lempereur  à  Bologne,  on  avait  apporté  à  la  cour  les  pièces 
rouillées  et  éparses  d'une  antique  et  précieuse  horloge,  et  Sa  Majesté 
exprima  le  désir  qu'un  ouvrier  adroit,  s'il  se  pouvait,  la  remontât  et  la 
réparât,  (lianello  se  présenta,  se  fît  fort  de  construire  lui-même  une 
horloge  exactement  semblable,  et  tint  pai-ole.  Dès  lors,  il  resta  attaché 
à  la  pers(uine  du  souverain  qui,  curieux  de  mécanique,  prit  son  horloger 
en  atfection  et  le  laissa  même,  semble-i-il,  jouir  d'une  certaine  influence. 
Après  l'abdication,  (iianello  suivit  son  maître  au  monastère  de  Yuste,  où 
il  séjourna  jusqu'à  la  mort  de  (Tmrles-Quint,  en  1558.  L'empereur  visitait 
souvent  son  atelier,  s'amusant  à  le  voir  construire  des  machines  de  toute 
sorte,  des  automates,  des  jouets  à  mouvements  d'horlogerie,  des  instru- 

1.  Saccu,  (/e  Itiilicaruin  leium  uaiictalf  et  eleyanlia,  Ticini.   1563,  T   'è. 
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tnerils  dr  mathématiques,  dont  les  iiivciilaiics  ii(iii>  oiil  tiansniis  la 
nomenclature.  La  réputation  de  l'horloger  allait  urandissanl.  il  itail 
considéré  eommc  l'Archimède  de  son  temps  :  nui.s  i/i/c  Arcliinicdcs  lii:..o, 

nous  dit  di' lui  son  ami      

Ami)rosio  Morales, 
avant  de  nous  rap- 
porterl'anecdote  qu'on 
va  lire  '. 

(lianello  lit  un 
jour  pour  lempereur 
une  merveilleuse  hor- 
loge, à  laquelle  il  avait 
pensé  pendant  vingt 
ans  et  qu'il  avait  mis 
plus  de  trois  ans  à 
construire.  C'était  une 
horloge  de  forme 
ronde,  qui  reproduisait 
les  ditférents  mouve- 
ments des  astres  dans 
la  sphère  céleste.  Ceux 
de  Mercure  et  de  la 
lune  avaient  coûté  à 
l'auteur,  parait-il,  une 
peine  inouïe.  (Jharles- 
Quint,  émerveillé, 
demanda  à  l'horloger 
ce  qu'il  comptait  ins- 
crire sur  le  socle  de  lu 
machine.  Il  répondit, 
avec  plus  de  simplicité  que  de  finesse  :  Jane/lus  lurrudias,  crcmoiu-it.sis, 
liorologiorum  archilector.  Et,  comme  il  s'en  tenait  là,  iSa  Majesté  lui 
fit  la  grâce  d  ajouter  deux  mots  :  facile  pi-inceps  ;  l'inscription  ainsi 
complétée  l'ut  gravée  à  la  base  de  l'horlûge. 

1.  \.  Muidles,  Ciunica  ijeiieral  de  Espana,  éd.  de  Hiti,  IX,  iiiU. 
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A  la  mort  de  son  père,  Philippe  II  invita  Gianello,  ou,  cojuinc  on 
disait  à  l'espagnole,  Juanelo  Turriano,  à  demeurer  à  son  service,  moyen- 
nant liOO  ducats  l'an,  à  condition  qu'il  séjournât  ;i  la  cour.  Cette  pension 
fut  doublée  en  1562,  et  l'horloger  l'ut  alors  autorisé  à  demeurer  à  Tolède 
aussi  bien  qu'à  Madrid. 

C'est  qu'une  entreprise  considérable  appelait  alors  notre  inventeur 
dans  Vimperial  ciiid/id  des  bords  du  Tage.  On  sait  quel  administrateur, 
quel  bâtisseur  l'ut  Philippe  II.  Les  palais,  les  jardins,  les  fortifications, 
les  ports,  construits  par  ses  ordres,  non  seulement  en  Espagne,  mais  dans 
le  Milanais,  dans  les  Pays-Bas,  dans  tous  ses  États,  ne  se  comptent  pas. 
Il  accueillit  très  favorablement  l'idée  que  lui  soumit  Juanelo  de  construire 
une  machine  sur  le  Tage  pour  élever  l'eau  du  fleuve  jusqu'à  l'Alcazar  de 
Tolède.  Juanelo,  étant  encore  en  Italie,  avait  entendu  le  marquis  del  \'asto 
se  plaindre  du  manque  d'eau  dans  la  ville  ;  il  ne  cessa,  depuis  ce  temps, 
de  songer  aux  moyens  d'y  remédier.  La  machine  élévatoire  qu'il  inventa  à 
cet  elîet,  et  dont  il  ne  subsiste  que  les  plans  et  les  descriptions,  fut  con- 
sidérée, lorsqu'elle  fut  terminée,  en  l.^i68,  comme  une  des  merveilles  de 
l'époque  '.  Rien  qu'elle  n'ait  pas  répondu,  semble-t-il,  à  tout  ce  qu'on  en 
avait  attendu,  le  succès  en  fut  tel  que  l'on  voulut  placer  au  faite  de  la 
construction  une  statue  de  son  inventeur,  et  sur  le  socle  de  cette  statue, 
dont  il  ne  reste  pas  trace,  on  inscrivit  les  mots  suivants  :  Virtiis  iiunquam 
(juit'scit.  C'est  encore  Morales  qui  nous  fournit  ce  renseignement,  et  il 
paraphrase  longuement  cette  inscription  par  une  poésie  latine  à  la  louange 
de  son  ami. 

Tout  autour  de  Philippe  II,  encouragés  par  le  roi,  dont  l'esprit  ana- 
lytique et  précis  se  complaisait  en  de  semblables  études,  se  réunissaient, 
à  coté  des  peintres  ou  des  sculpteurs,  une  foule  d  architectes,  d'ingé- 
nieurs, de  mécaniciens.  Nombre  d'inventions,  de  machines  extraordinaires 
virent  le  jour  à  cette  époque  en  Espagne. 

Aux  archives  de  Simancas,  on  conserve  un  curieux  traité  de  Juan  de 
Ilerrera,  l'architecte  de  l'Escorial,  destiné  à  expliquer  au  roi,  par  le  menu, 
les  détails  de  la  construction,  le  fonctionnement  des  appareils  destinés  à 
l'édification  du  monastère,  au  montage  des  échafaudages.  La  machine 
hydraulique  de  la  Monnait  de  Ségovie,  construite  par  des  Allemands,  eut 

1.  Luis  de  la  Escusura,  el  Aitificio  de  Juanelo  y  el  pueiiLe  de  Julio  César.    Madrid,    1888,  in-4°. 
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son  lipurp  (le  oôlébrité.  Jacopo  da  Trezzo,  si  réputt*  comme  cçraveui'  de 
pierres  fines,  avait  inventé  une  machine  destinée  à  la  taille  des  jaspes  qui 
devaient  entrer  dans  la  construction  du  tabernacle  de  San  Loreiizo  de 
l'Escorial. 

Déjà  rapprochés  par  leur  tournure  d'esprit,  Irur  génie  inventil',  leur 
expérience  d'ingénieurs,  Juanelo  Turriano  et  Jacopo  da  Trezzo  furent 
amenés  à  se  lier  d'amitié,  à  cause  du  domaine  où  s'exerra   leur  activité. 

Nous  possédons  des  lettres  de  Jacopo  où  il  parle  au  roi  de  la  richesse 
exceptionnelle  de  l'Espagne  en  pieires  fines,  notamment  en  émeraudes. 
«  Ce  serait  grand  dommage,  dit-il  à  l'hilippe  II,  de  ne  pas  développer 
en  Espagne  l'industrie  de  la  taille,  et  d'en  laisser  aux  étrangers  le 
monopole,  alors  qu'eux  sont  obligés  de  venir  chercher  hors  de  leur  pays 
ces  précieux  matériaux  et  les  revendent  ensuite  fort  clier  eu  Espagne 
même,  après  les  avoir  travaillés.  » 

Or  les  mêmes  questions  lapidaires  préoccupaient  Juanelo,  puisqu'il 
rédigea  un  traité  intitulé  :  De  la  calidad  de  las  pied/as  i/  el  modo  de 
hazer  rejolas  y  tejas  y  otras  cosas  de  bairo  iiaia  ailoiiiar  edi/icios,  on  il 
énumère  les  ditl'érents  genres  et  qualités  de  pierres  que  l'on  rencontre 
en  Italie  ou  en  P]spagne,  donnant  une  sorte  de  nomenclature  des  cariières 
d'où  on  les  extrait  '. 

Le  lecteur  nous  pardonnera  cette  longue  exposition  de  quelques 
points  de  biographie  nécessaires  à  fixer.  Juanelo  mourut  le  I.'i  jnin  l.VSB, 
âgé  par  conséquent  d'environ  85  ans.  On  l'enterra  en  l'église  del  Carmen, 
à  Tolède. 

Plusieurs  monuments  figurés  nous  permettent  d'entrevoir  sous  le 
masque  des  documents  historiques,  la  physionomie  humaine  de  notre  per- 
sonnage ;  ce  sont  eux  que  nous  voudrions  maintenant  examiner  brièvement. 

Le  tableau  de  Titien,  dont  il  a  été  question  anx  premières  lignes  de 
cet  article,  serait  le  premier  en  date  des  portraits  de  notre  horloger.  I^a 
physionomie  du  personnage,  si  nous  la  comparons  au  buste,  à  la  médaille 
dont  nous  allons  parler,  l'indication  fournie  par  le  peintre,  qvii  a  placé 
une  horloge  à  côté  de  son  modèle,  ne  laissent  guère  de  place  au  doute 
quant  au    nom  qu'il   faut   inscrire   sous   la  peinture.   Or,   Juanelo  y  est 

1.  Bilil.  nac.  de  Madrid,  mss.  3312-3376. 
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représenté  manifestement  en  pleine  jeunesse,  dans  la  force  de  l'âge.  Nous 
savons  d'autre  part  que  Titien  ne  vint  jamais  en  Espagne.  Le  portrait 
a  donc  dû  être  peint  avant  que  Juanelo  quittât  définitivement  l'Italie, 
c'est-à-dire  vers  15r!0. 

M.  Lafenestre  attribue  au  tableau  la  date  de  1550,  mais,  si  nous  y 
reconnaissons  Juanelo,  ce  qui  ne  peut  guère  être  contesté,  nous  serons 
forcés  de  reculer  cette  date,  puisqu'il  naquit  vers  1500,  et  que,  manifes- 
tement, nous  ne  sommes  pas  en  présence  du  portrait  d'un  liomme  de 
cinquante  ans.  MM.  Growe  et  Gavalcaselle  parlent  du  chevalier  de  Saint- 
Jean  comme  d'un  homme  qui  a  atteint  environ  trente-cinq  ans.  il  nous 
paraît  plus  logique  de  fixer  la  date  de  l'exécuticui  de  la  peinture,  ou  du 
moins  de  sa  première  esquisse,  au  moment  où  les  événements  réunirent 
à  Bologne  Charles-Quint,  et  Titien  et  Juanelo,  à  l'époque  où,  selon  \'asari, 
le  cardinal  liippolyte  de  Médicis,  sur  le  conseil  de  l'Arétin,  fit  venir 
l'illustre  peintre  auprès  de  l'empereur,  en  15150,  un  peu  après  l'entrevue 
de  Sa  Majesté  Catholique  avec  le  pape  Clément  XU.  Nous  avons  vu  plus 
liant  que  Juanelo,  déjà  fameux  comme  horloger,  se  distingua  d'une  façon 
toute  spéciale  aux  yeux  de  l'empereur,  à  cette  même  époque,  quelques 
mois  auparavant  peut-être,  et,  précisément,  à  lîologne.  Titien  aurait 
alors  célébré  par  une  peinture  la  renommée  naissante  et  déjà  éclatante 
de  l'artisan.  '''•  . 

Quant  à  la  croix  de  Malte  qui  décore  la  poitrine  de  l'horloger,  il  faut 
admettre  qu'elle  fut  ajoutée  postérieurement  à  l'exécution  du  portrait. 
A  quelle  occasion  y  fut-ce  du  vivant  de  Juanelo  ou,  au  contraire,  à  une 
époque  où  l'on  avait  perdu  le  souvenir  du  célèbre  ingénieurs'  ce  sont  là 
des  questions  que  les  documents  que  nous  possédons  sur  la  vie  de 
Juanelo  ne  nous  permettent  pas  d'éclaircir. 

A  Tolède  même,  au  Musée  provincial,  se  trouve  un  buste  en  marbre 
de  Juanelo  attribué  à  Alonso  Berruguete.  Ce  buste,  antérieur  à  1561, 
date  de   la   mort  du  sculpteur,  porte  l'inscription  suivante  :  i.wellvs  . 

TVHKI-W.     CHE.MUN.     HOUOI.OG.     ARCniTEin. 

C'est-à-dire  les  mots  mêmes  que  l'horloger  aurait  gravés,  si  l'on  s'en 
rapporte  à  Morales,  sur  la  fameuse  horloge  de  Bologne.  Rien  dans  cette 
inscription   ne   fait  allusion,   bien   entendu,  à  la   machine   du   Tage,  qui 
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(Ipvait  couromiei',  mais  sept  ans  plus  tard  au  iiiuius,  la  réputation  de 
l'ingénieur.  Celui-ci  est  représenté  sous  l'aspeet  d'un  luuiimc  (|ui  a  dt''j,i 
dépassé  la  maturité,  âgé  de  cinquante-cinq  ou  soixante  ans,  ce  buste 
serait,  par  conséquent,  imc  des  dernières  œuvres  de  Berruguete. 

Le  sculpteur  n'a  certes  point  idéalisé  son  modèle.  Plus  encore  que 
devant  le  portrait  de  Titien,  nous  sommes  ici  en  présence  du  hiir  in 
fornui  iiniand.  L<^  crâne  niassil',  le  Iront  carré,  la  liouclie  lippue,  les  traits 
épais,  la  barbe  drue  de  l'horloger  de  Crémone  sont  reproduits  av(_'c  une 
rude  franchise  et    une  sévère   impartialité.    Le    regard    voih''   et   comme 
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alourdi  de  la  statue  n'a  rien  qui  nous  lasse  songer  aux  statuettes  poly- 
chromes, contournées  et  extatiques  qu'on  admire  avec  un  peu  de  stupeur, 
au  musée  de  Valladolid,  parmi  les  œuvres  d',\loiiso  iîerruguete.  Le  plus 
mystique  des  tailleurs  d'images,  ((ui  sculpta  comme  peignit  Crec(,>,  se 
montre  ici  clairvoyant,  intransigeant  portraitiste. 

lue  m(''daille  aussi  nous  a  consci'V(''  le  souvenir  de  la  physionomie 
de  Juanelo  Turriano.  Au  droit,  figure  l'horloger  portant  le  mèni(!  costume 
que  sur  le  buste  de  Iîerruguete;  la  légende  reproduit  celle  qui  est  gravée 
sur  le  socle  du  marbre  :  ivnei,lvs  .  tvkri,\n  .  cremon  .  horoloc. 
.\RCHiTEr,T.,  et  ne  fait  allusion,  par  conséquent,  a  la  célébrité  de  Juanelo 
qu  en  tant  que  constructeur  d  horloge». 
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Le  revers  est  une  reproduction  du  fameux  camée  connu  sous  le  nom 
de  la  Fontaine  des  sciences,  et  la  légende  nous  rappelle  les  mots  de 
Morales,  que  nous  avons  cités  plus  haut,  quand  il  vante  l'ingénieux  arti- 
fice de  Tolède  :  viutvs  .   nvnqvam  .   déficit. 

Armand,  et  Pion  d'après  lui,  attriltueiit  cette  médaille  à  Leone  Leoni, 
en  laissant  supposer  toutefois  qu'elle  pourrait  être  de  Jacopo  da  Trezzo. 
Fabriczy  en  fait  l'une  des  premières  œuvres  de  ce  dernier,  et  lui  donne 
la  date  de  ir)48'.  M.  Herrera  en  recule  la  date  jusqu'en  1554  ou  1555,  et 
ne  rejette  pas  l'attribution  à.  Jacopo  da  Trezzo-.  Nous  allons  tenter  de 
fixer  ces  données  de  manière  plus  précise. 

En  premier  lieu,  notons  que  le  revers  figure  déjà  sur  une  médaille 
de  Philippe  II,  non  signée,  mais  frappée  à  une  époque  où  le  roi  n'était 
encore  que  prince  d'Espagne  et  roi  d'Angleterre,  datant  par  conséquent 
de  1554  ou  1555.  D'après  E.  Pion,  le  portrait  du  prince  serait  l'œuvre  de 
Jacopo  da  Trezzo  qui  l'aurait  copié  sur  une  médaille  signée  de  Leone 
Leoni,  avec  la  désinvolture  qu'autorisaient  les  mœurs  de  l'époque.  On 
sait  que  Jacopo  reproduisit  de  la  même  façon,  trait  pour  trait,  une  autre 
œuvre  de  son  émule  :  la  médaille  d'Hippolyte  de  Gonzague.  yi  l'on  admet 
cette  opinion,  il  faut  supposer  également  que  le  revers,  la  Fontaine  des 
sciences,  est  aussi  rœuvr(^  de  Jacopo  da  Trezzo  —  soit  qu'il  l'ait  tiré  de 
son  propre  fonds,  soit  qu'il  l'ait  également  copié  — ,  et  cela  nous  auto- 
riserait à  croire  que  le  même  artiste  a  pu  l'utiliser  une  seconde  fois,  plus 
tard,  pour  une  autre  de  ses  médailles  \ 

Par  ailleurs,  il  est  dillicile  de  supposer  que  Leone  Leoni  ait  employé 
son  burin  à  consacrer  la  gloire  de  Gianello  délia  Torre.  Une  hostilité, 
qu'aggravaient  sans  doute  l'obstination  de  l'un,  le  caractère  fougueux  et 
intraitable  de  l'autre,  séparait  les  deux  hommes,  depuis  que  Leoni 
accusait  Juanelo  de  l'avoir  desservi  auprès  de  Charles-Quint.  Nous  avons 
vu  plus  haut  que  le  sculpteur  s'exprimait  sur  le  compte  de  l'ingénieur 
avec  un  insolent  dédain.  Au  contraire,  Juanelo  entretint  sans  cesse,  nous 

1.  Die  Meduillen  lier  ilaliœnisclien  Uettaissance,  1903,  p.  101. 

2.  Ilevisla  de  arcliivos.biblioleccis  y  inuseos,  1905,  t.  XII,  266. 

3.  Le  musée  arcliéologi(|ue  de  .Madrid  conserve  de  cette  médaille  un  exemplaire  en  plumb  dont 
le  revers  est  un  peu  diBérent  :  le  dernier  personnage  de  gauelie  tient  un  vase  au  lieu  d'un  compas, 
et  l'un  de  ceux  du  groupe  de  droite  tend  une  coupe,  au  lieu  de  sa  main  ouverte,  à  la  source  qui  jaillit. 
Mais  il  ne  s'agit  la  ()ue  d  une  retouche  postérieure. 
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l'avons  vu  aussi,  (rexcclleuts  rapports  avec  .lafopo  da  Trez/.o,  diinl  les 
contemporains  vanlenl  les  nururs  douces  et  faciles,  (le  soni  là  aniaiil  de 
présomptions  (mi  laveur  d'une  attrihution  de  notre  médaille  à  .laco|io. 
En  outre,  la  paternité  de  Leoni  devra  nécessairement  être  écartée,  si  l'on 
admet  ce  qui  suit. 

L'auteur  de  la  médaille  de  Juanelo  a  choisi  pour  revers  le  siijel  de 
la  Fontaiiic  des  sciences,  parce  que  le  ujroupe  de  la  déesse  répandant  à 
flots  la  sagesse  sur  les  hommes  accourus  pour  se  désaltérer  aux  sources 
vives  de  la  vériti-,  oll'rait  une  allégorie  toute   trouvée    pour   ina^nitier  et 


/ 


\ 


ATLIOIltÉ      A      J  A  cul' Il     lis      TllE/./,0.      —      M  K  11  AILLE      II  E      I    II  1  L  11' 1' E    I  1  . 
Au  ri'Vr'rs  :  la  l'ontmne  ik'S  icwws. 


célébrer  l'industrie  de  l'architecte  qui  avait  répandu  les  eaux  bienfai- 
santes du  Tage  dans  Tolède  desséchée  et  assoill'ée.  La  légende  de  ce 
revers  complétait  aussi  parfaitement  celle  du  droit,  dans  le  sens  para- 
phrasé par  Morales  :  le  génie  de  Juanelo,  déjà  fameux  comme  horloger, 
n'est  jamais  épuisé,  n'est  inférieur  à  aucune  nouvelle  entreprise,  si 
considérable  soit-elle'. 

Il  faudrait  donc,  tout  en  attribuant  la  médaille  à  Jacopo  da  Trezzo 
—  et  en  ell'et,  Leone  Leoni  ne  fit  jamais  le  voyage  d'Espagne,  —  en 
reculer  la  date  jus([u'en   15()8,   année   où   les   travaux   de   Tolède   furent 

1.  Une  lois  déjà,  au  moins,  Jacopo  avait  copié  I  un  de  ses  camées  pour  en  l.iiie  le  revers  d  une 
médaille.  Je  veu.t  parler  ici  de  la  belle  médaille  d'Hippolyte  de  Gonzague,  dont  le  revers  :  le  ('/un  de 
l'Aurore,  est  directement  inspiré  d'un  caniee  du  musée  de  Vienne.  Voyez  Arneth,  MonumeiUa  îles 
k.  k.  Miiiiz-und  Antiken-Cabinellea  iii    Wieii  ilS.'i»)  .  die  (_  uit/uecenlu  Cuineeii,  pi.  XIV,  et  p.  4U. 
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achevés.  A  cette  époque,  Juaneld  avait  soixante-huit  ans.  Il  ne  nous  parait 
pas  contraire  à  la  vraisemblance  de  donner  cet  âge  au  personnage  figuré 
au  droit  de  notre  pièce,  surtout  si  nous  considérons  qu'il  était  d'une 
constitution  exceptionnellement  robuste,  puisque  nous  savons  qu'à  cet  âge 
avancé,  il  dirigea  en  personne  les  travaux  dont  il  avait  élaboré  les  plans, 
et  si  nous  songeons  aussi  qu'il  vivait  encore   près   de  vingt  ans  après. 

Ce  qui  corrobore  en  quelque  façon  notre  sentiment,  c'est  un  dernier 
portrait  de  Juanelo,  évidemment  postérieur  à  l'édification  de  sa  machine, 
et  qui  figure  dans  le  vestibule  de  la  bibliothèque  de  l'Escorial,  à  coté  des 
portraits  d'Arias  Montano  ou  de  llerrera. 

(l'est  une  œuvre  médiocre,  due  au  pinceau  d'un  inconnu.  (Wanello  y 
parait  amaigri,  la  barbe  et  les  cheveux  tout  blancs,  évidemment  au  déclin 
de  ses  jours.  <)r,  au  bas  du  tableau,  le  peintre  a  reproduit  textuellement 
les  deux  inscriptions  qu'on  lit  au  droit  et  au  revers  de  notre  médaille  : 

lANKI.LVS     TVHRIANVS     C  H  E  M  .  N  V  N  n  V  A  M     DEFICIT     XIIITVS. 

U  est  assez  rare  de  posséder  une  suite  de  portraits  qui  fasse  revivre 
à  nos  yeux  un  personnage  historique  aux  époques  successives  de  sa  vie, 
qui  nous  conduise  pas  à  pas  de  ses  jeunes  années  à  sa  vieillesse.  Il  est 
surtout  précieux  de  grouper  dans  cette  série  d'images  les  noms  d'un 
peintre  vénitien  comme  Titien,  d'un  sculpteur  espagnol  tel  que  Berru- 
gucte,  d'un  niiVlaillcur  milanais  tel  que  'l're/.zo.  Cette  triple  vision  met 
en  relief,  avec  une  singulière  puissance  évocatrice,  l'elligie  de  l'horloger 
de  Charles-(^)uint  et  de  Philippe  II.  lîien  peu  d'hommes  illustres,  parmi  les 
plus  grands,  auront  eu  pour  immortaliser  leurs  traits,  pour  sauver  leur 
nom  de  l'oubli,  un  aussi  auguste  parrainage  que  Gianello,  le  rude  ingé- 
nieur de  Crémone. 

.IE.\N    BABELON 
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1  le  Colisée  est  l'édilice  peut-iMio  le  plus  l'élcbre 
([ui   iKius    soit    resté   de  la   Rouie   uiiticiue',  le 


Panthéon  d'Agrippa,  avec  son  portique  uiouu- 
mental  et  son  immense  rotonde,  est  ceitaiucineut 
le  plus  singulier  au  point  de  vue  architectural. 
Sou  histoire  est  longtemps  demeurée  obscure, 
et  c'est  seulement  à  la  lin  du  siècle  dernier  que 
les  touilles  des  archéologues  et  les  études  des 
artistes  ont  permis  d'en  élucider  la  plus  grande 
partie.  Cette  histoire  mouvementée  a  de  quoi  retenir  I  attention  de  ceux 
qui  aiment  à  suivre,  à  travers  les  âges,  les  vicissitudes  des  monuments 
anciens,  et  nous  voudrions  la  résumei'  ici,  eu  nous  aidant  à  la  fuis  des 
textes  et  des  monuments  tigurés-. 


1.  Voir  nos  arUcles  sur  le  Cotisée,  dans  la  Revue,  t.  XXXIII,  p.  221  cl  p.  29B. 

2.  Principales  sourres  :  Lanciani.  .Vo/(:(>  (/ey/i  scavi,  aveo  bibliographie  iKoiiie,  18S1),  p.  257: 
Sloria  deç/li  scuvi.  vol.  I  et  11  ;  Hiillellino  délia  Coin.  Arcli.  l'uni.,  an.  XXIX  (liouip,  1901  !,  p.  3; 
ijuMa^ume,  le  l'antliéon  d'Aijiippa,  dans  Heviie  des  Denu  Mondes,  1892:  Otto  Hichter,  Topoij lupliie 
der  Stadt  fiome  (Munich,  1901),  p.  233;  Henry  Middleton,  tlie  Heniains  oj  AiicienI  Borne  (Londres, 
1892),  vol.  II,  p.  126  ;  Samuel  Bail  Platner,  the  Topoymphy...  ofAncient  Rome  ;Bostûn,  1911  ,  p.  351, 
avec  bibliographie;  E.  Eroli,  RaccoUa  epii/rafica,  storica,  bibliografica  del  Panthéon  (.Narni,  1895): 
Henry  deGeymuller,  Documenls  inédits  sur  tes  'the r nies  d'Agiippa  et  le  Pauthfon    lîouje-Lausanne, 
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On  a  beaucoup  discuté  et  l'on  discutera  encore  beaucoup  suç  l'origine 
du  Panthéon  actuel  et  ses  premières  destinées. 

Il  est  certain  qu'un  édifice  fut  construit  en  ce  lieu  sous  le  règne 
d'Auguste  par  son  gendre  Agrippa  ;  achevé  en  l'an  27  avant  notre  ère  et 
peut-être  dédié  deux  ans  plus  tard,  en  25,  il  fut  voué  à  Vénus  et  à  Mars, 
ancêtres  de  la  Gens  Julia,  et  certains  disent  aussi  à  Jupiter  Ultor  et  à 
d'autri'S  dieux.  De  là  lui  serait  venu,  par  amplification,  le  nom  de  Panthéon, 
à  moins  qu'il  no  faille  voir  dans  cette  dénomination  une  allusion  à  la 
coupole,  dont  la  forme  semi-sphérique  rappelait  la  calotte  des  cieux. 
Agrippa  avait  voulu  placer  la  statue  d'Auguste  à  l'intérieur  du  temple, 
mais  l'empereur  se  refusa  à  cet  honneur  ;  sa  statue  et  celle  d'Agrippa 
furent  donc  dressées  dans  deux  niches  du  pronaos  de  chaque  côté  de 
l'entrée,  et  seule  la  statue  de  César  figura  à  l'intérieur. 

Pline  l'Ancien,  qui  vit  le  nioiiunicnt  au  temps  de  l'empereur  Vespasien, 
vers  l'an  71)  de  notre  ère,  parle  des  cariatides,  dues  au  sculpteur  Diogène 
d'Athènes,  qui  surmontaient,  semble-t-il,  les  colonnes,  et  que  l'on  consi- 
dérait comme  des  merveilles  ;  il  en  était  de  même  des  statues  qui  domi- 
naient le  faîte,  mais  pour  celles-ci,  on  les  admirait  de  confiance,  car  elles 
étaient  si  haut  placées  qu'à  peine  pouvait-on  les  voir. 

Le  portique  qui  précédait  la  rotonde  était  recouvert  de  lames  de 
bronze  doré  ;  les  poutres  étaient  également  de  bronze  doré,  ainsi  qu'une 
porte  moimmentale.  On  pense  que  Virgile  fait  allusion  à  ces  ornements 
magnifiques,  quand  il  dit,  au  premier  chant  de  l'Enéide  :  «  La  Sidonienne 
Didon  élevait  là  un  temple  immense,  splendide  par  les  offrandes  et  par  la 
grandeur  de  la  divinité  ;  des  degrés  d'airain  y  conduisaient,  et  les  poutres 
étaient  aussi  d'airain;  sur  des  gonds  d'airain  grinçaient  les  portes  ». 

Lors  de  l'incendie  qui,  sous  Titus,  en  l'an  8U,  ravagea  une  grande 
partie  de  la  ville,  le  Panthéon  fut  brûlé,  pour  autant  est  qu'un  édifice  comme 
le  Panthéon,  bâti  presque  uniquement  en  pierres  et  en  briques,  puisse 
être  détruit  par  le  feu.  Itestauré  par  Doinitien,  quelque  vingt  ans  plus  tard, 
il  fut  frappé  de  la  foudre,  en  110,  sous  'l'rajan,  et  de  nouveau  incendié. 

1883);  Neralco,  Vexciizioiie  del  Colosseo  e  del  l'tinleo  (Ancùne,  niJ;ii;  Guatlani,  lioma...  (Home, 
180n),  part.  Il,  p.  78  ;  Kurcella,  Isc,  vul.  I,  p.  295  et  siiiv.  :  Arc/iiuio  Stor.  Cupilolino  et  Archivio  di 
SInIn  :  C.  Fea,  Inleçjrilù  del  l'niiteoii  (Hume,  1807)  ;  Antciine  Uesfjddets,  le.s  fldifices  antiques  de  Rome 
(Paris,  lG8i),  avec  noiubri-uses  planches,  coupes,  élévations,  plans;  Andréa  Palladio,  i  Quattro  Libri 
dell'  Archilelliiiu  (Venise,  lu7Ui,  liv.  IV. 
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La  reconstruction  de  cet  édifice  tenta  Hadrien,  qui  avait  le  yoùf  des 
œuvres  arciiitectnrales  et  en  orna  si  aliondamnient  la  ville  ;  repril-il  les 
iniMs  depuis  les  fondations?  niodilia-t-il  le  plan  juiinilif  d'A^rippa  V  c'est 
ce  dont  on  discute;  partout  où  l'on  a  sondé  les  murailles,  dans  les  escaliers, 
dans  les  niclies,  dans  la  voûte  du  dôme,  on  a  trouvé  des  briques  portant 
la  marque  de  Trajan.  8i  donc  Hadrien  n'a  pas  rel'ait  r('diiice  de  l'ond  eu 
comble,  il  la  du  moins   remanié  on  reconstruit  en  partie.   Sou   nom   ne 


Le    I'antiiéun    avec,    les    Ér. iiiipes    ei    le    campanile    centhal. 
l)'a|iri'->  une  j|ïra\uri*  de  Gio\'6jioli  Alo  (1619). 


figure  pas  cependant  sur  le  monument,  car  ce  n'était  point  sa  coutume 
de  le  faire  inscrire  sur  les  édifices  élevés  par  ses  soins  ;  il  ni>  fit 
exception  que  pour  le  temple  de  Trajan.  Ainsi,  ce  Panthéon  ([u'Ammien 
Marcellin  plaçait  au  nombre  des  merveilles  de  Rome,  dont  Michel- 
Ange  disait  que  le  dessin  en  était  «  angélique  et  plus  qu'humain  », 
qu'Urbain  \11I  déclarait,  dans  une  inscrijitioii,  le  plus  fameux  de  toute 
la  terre,  et  que  nous  contemplons  aujourd'iiui  avec  ('■motion,  bien  que 
ce  que  nous  en  voyons  n'en  soit  plus  que  la  carcasse,  ne  serait  pas 
celui  que  bâtit  Agrippa,  et  c'est  à  tort  qu'on  l'appelle  communément 
le  Panthéon  d'Agrippa;  le  nom  d'Agrippa,  qui  figure  en  lettres  dorées 
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au  fronton,  n'y  aurait  été  laissé  que  par  déférence  et  comme  ^  souvenir. 

Un  autre  problème  se  pose.  Les  travaux  ordonnés  par  Hadrien  furent 
accomplis  entre  les  années  120  et  124;  comment  admettre  que  moins  de 
cent  ans  après,  en  202,  on  pouvait  déjà  dire  que  le  Panthéon  était 
«  croulant  de  vieillesse  »,  ainsi  que  le  porte  l'inscription  que  Septime- 
Sévère  et  Caracalla  y  apposèrent  pour  c<)ninu''morer  une  restauration 
faite  par  leurs  ordres  "^  il  est  dillicile  de  trancher  la  question.  Ce  qu'on  voit 
clairement,  c'est  que  le  portique  actuel  n'a  pas  (h'i  faire  paitie  du  plan 
primitif;  les  lignes  des  deux  portions  de  l'édihce  ne  se  raccordent  pas  ;  le 
portique  primitif  l'tait  probaldement  décastyle,  le  portique  actuel  est 
octostyle.  .\  l'intérieur,  des  colonnes  furent  ajoutées  devant  les  grandes 
niches,  ainsi  que  des  colonnettes.  (^)uant  aux  colonnes  portant  des  caria- 
tides, dont  parle  Pline,  il  est  impossible,  dans  l'état  actuel  du  monument, 
d'imaginer  où  elles  pouvaient  se  trouver,  preuve  que  l'édiiice  a  été  très 
sensiblement  niodilîé. 

On  accédait  au  portique  par  cinq  degrés  que  l'enfouissement  de 
l'édifice  a  fait  disparaître  :  cet  enfouissement  dut  commencer  de  bonne 
heure,  car  on  a  retrouvé  deux  pavages  antiques  superposés,  à  2  m.  lA)  l'un 
au-dessus  de  l'autre. 

Le  dôme  était  recouvert  de  lames  de  bronze  doré,  dont  il  ne  reste 
plus  que  ce  qui  entoure  l'ouverture  centrale  ;  on  y  peut  constater  le  soin 
avec  lequel  ces  bronzes  étaient  ciselés  d'oves,  de  feuillages  et  de  fleurons, 
malgré  la  hauteur  où  ils  se  trouvaient  et  qui  rendait  invisible  le  détail  de 
l'ornementation. 

Le  temple  était  fermé,  comme  on  a  dit,  par  une  porte  de  bronze 
massif  que  Genséric  enleva  pour  la  transporter  en  Afrique  en  455,  mais 
le  navire  (|ui  en  était  chargé  sombra.  Elle  fut  remplacée  par  une  porte 
de  bois  garnie  d'ornements  de  bronze.  Le  seuil  de  la  porte  est  formé 
d'une  immense  dalle  île  marbre. 

Si  l'on  en  vient  à  l'all'ectation  de  l'édifice,  le  premier  document  que 
l'on  possède  concerne  les  frères  Arvales  :  ils  se  réunissaient  au  Panthéon 
avant  de  se  rendre  au  temple  de  la  Concorde. 

En  l'année  399,  le  culte  païen  fut  supprimé  par  décret  de  l'empereur 
Honorius  dans  le  Panthéon,  de   même  que  dans  tous  les  autres  lieux  de 
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cullc.  Kii  HOS,  lo  pape  Ilduirare  1\'  iil)tiiit  de  rempnrcur  livziiiiliii  l'iioias 
de  cuiisaerer  II' iiumumeiit  au  mite  ehntien  lue  rres(|iie  placie  à  droite 
de  la  tribune,  et  qui  subsista  jusqu'à  la  tin  du  .wT'  siècle,  repri^sentait  le 
pape  Honit'ace  IV  tenant  l'église  dans  sa  main. 

Cette  nouvelle  destination  n'enipècha  pas  l'empereur  d  Orient  Cons- 
tant H  de  s'emparer,  en  titi.f,  des  lames  de  bronze  qui  recouvraient  le 
dôme.  Le  pape  Crégoire  III  les  remplaça,  en  733,  par  des  lames  de  plond). 


Lk   I'aniiieon     .wec.    les    DEU.X    r.A  m  !•  a  N  I  lks  . 
ildpiis  UHL'  ;;iavurc  iju  l'Itriaiirus  ini/n/uJlnlijijt  loiiiunaium  du  bracvius»  llTiîJ), 

et  ce  devint  par  la  suite  une  des  préoccupations  du  jiouvoir  pontifical  que 
d'entretenir  cette  toiture.  Déjà,  vers  l'an  SOt),  le  pape  Léon  III  y  Taisait 
entreprendre  des  réparations. 

Il  avait  été  apporté  au  Panthéon  quantité  de  reliques,  —  des  »  ciiar- 
retées»,  disent  certains  auteurs  se  méprenant  sur  le  mot  de  carreliala, 
lequel  signifie  une  mesure  de  capacité  (30  centimètres  cubes  ;  l'église 
reçut,  en  conséquence,  le  nom  de  Ad  Martyres,  mais  le  peuple  lui  donna 
celui  de  Holonda  ou  Hotonna  à  cause  de  sa  forme  et,  en  lait,  c  est  ce  nom 
qui  a  prévalu.  Déjà  au  xu"  siècle,  c'était  surtout  sous  cette  dénomination 
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qu'on  la  connaissait.  En  830,  (In-goire  IV  consacra  le  monumont  à  tous 
les  saints,  comme  il  l'avait  été  à  tous  les  dieux. 

Des  léf^endes  s'étaient  l'ormées  à  son  endroit.  Une  version  allemande 
des  Mirabilid  relatait,  à  propos  de  l'origine  du  Panthéon,  l'histoire  sui- 
vante :  chargé  d'aller  rétablir  l'ordre  sur  les  frontières  de  l'Empire 
menacées  par  les  Perses,  Agrippa  avait  vu  en  songe  Cybèle,  mère  des 
dieux,  qui  lui  promit  aide  et  protection  s'il  faisait  vœu  de  lui  élever  le 
temple  dont  elle  lui  montra  l'image.  Agrippa,  de  retour  à  Rome  après 
avoir  vaincu  l'ennemi,  s'était  empressé  d'élever  le  temple  tel  qu'il  l'avait 
vu  en  songe  ;  il  lui  aurait  donné  le  nom  de  Panthéon  et  aurait  placé  à  son 
sommet  une  statue  dorée  de  Cybèle'.  Dans  quelques  textes,  on  place  au 
Panthéon  la  Sa/valio,  c'est-à-dire  le  Palladium  de  l'Empire  qui,  générale- 
ment, est  supposé  avoir  existé  au  Capitole. 

En  1270,  au  mois  de  juin,  un  petit  campanile  avec  des  cloches  fut 
élevé  au  milieu  de  la  façade,  Pandolfo  délia  Subarra  étant  archiprêtre  de 
l'église.  Le  Pantiiéon  appartenait  alors  au  Saint-Siège  ;  il  était  au  nombre 
des  édilices  que  le  sénateur  s'engageait  par  serment  à  défendre,  quand  il 
recevait  l'investiture  pontiticale.  Cependant  le  Peuple  romain  en  reven- 
diquait probalilement  la  propriété  ou  l'avait  pris  sous  sa  protection  comme 
d'autres  monuments  de  la  ville,  car  Pogge  raconte  que,  s'étant  écarté  de 
ses  compagnons  pour  se  diriger  vers  le  Panthéon,  il  aperçut  tout  auprès 
une  petite  colonne  sur  laquelle  étaient  gravées  les  armes  du  Peuple. 

On  le  considérait,  en  tout  cas,  comme  un  refuge  assuré;  on  y  avait 
établi  des  défenses.  Au  cours  d'un  tumulte  populaire,  en  1409,  ce  fut  là 
qu'on  déposa  provisoirement  la  relique  la  plus  vénérée  des  Romains,  la 
Véronique,  avant  de  la  porter  au  château  Saint-Ange. 

De  même  qu'à  Santa  Maria  Aracœli,  certains  magistrats  ecclésias- 
tiques y  siégeaient.  Ainsi  voit-on,  le  27  mai  1428,  l'auditeur  des  causes 
du  Palais  y  rendre  une  sentence  relative  à  une  maison  du  quartier  Ponte. 

Le  1"  septembre  1405,  une  terrible  tempête  de  vent  et  de  pluie 
s'abattit  sur  Rome,  et  la  couverture  du  Panthéon  fut  en  partie  arrachée. 
Le  30  novembre  1422,  une  inondation  submergea  tout  le  Champ  de  Mars;  le 
Panthéon  fut  envahi  par  les  eaux,  à  près  de  deux  mètres,  jusqu'à  la  hauteur 

1.  Tuuteluis,  UD  autre  passage  des  Miiubtlui  dit  que  sur  le  sommet  du  Pantiiéon  «  c'est-à-dire  de 
Sauta  iMana  Jiutuuda  «,  se  trouvait  la  pouiuie  de  piu  dore  qui  se  voit  actuellement  au  Vatican. 
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(lu  inailrf-autpl.  Maitiii  \'  vouait  di'  iciitrtM'  dans  FU^nie  ;  il  avait  tiduvt'  la 
ville  dans  un  état  lamentable,  elle  était  à  irconstruire  ;  in'anniiiins,  il  vnulnt 
qu'avant  toute  chuse  on  réparât  la  toiture  du  F'antlir-du  et  il  y  fit  placer 
de  nouvelles  lames  de  plomb.  VAlcs  tinrent  peu,  apparemment,  car  ving-t 
ans  après,  en  1442,  le  pape  Eugène  IV  dut  faire  recouvrir  de  nouveau 
l'édifice,  en  même  temps  (ju'il  débarrassait  les  abords,  des  échoppes  qui 
s'y  trouvaient.  L'historien  Flavio  Biondo  l'en  loua  dans  sa  descriplion  de 
Rome  :  »  Cette  église,  dit-il,  la  plus  belle  de  toutes,  a  des  colonnes  (|ui 
sont  plus  belles  aussi  que  toutes  les  autres,  mais  elles  étaient  à  moitié 
cachées  par  des  boutiques  d'espèces  diverses  ;  maintenant  on  les  vdit 
nettes  et  propres  du  haut  en  bas.  En  outre,  la  place  entière  et  la  rue  (|ui 
mène  au  Champ  de  Mars  ont  été  pavées  ».  Ces  travaux  miient  au  jour 
plusieurs  antiquités  dont  une  grande  cuve  de  piiri)liyre  qui,  après  avoir 
figuré  longtemps  sur  la  place  du  Panthéon,  devant  le  parvis,  servit 
ensuite  de  sarcophage  au  pape  Clément  XII  et  se  trouve  actuellement  dans 
la  chapelle  Corsini  au  Latran.  Deux  lions  en  basalte  égyptien,  découverts 
en  même  temps,  furent  placés  de  chaque  côté  de  la  cuve,  comme  on  le 
voit  dans  plusieurs  gravures  du  xvi"  siècle;  Sixte  V  les  lit  transporter  sur 
la  fontaine  de  l'Acqua  Felice,  près  des  thermes  de  Diocli'tien  ;  ils  sont 
aujourd'hui  au  musée  du  Vatican.  liuccellai  vit  la  place  ainsi  décorée 
lorsqu'il  visita  Rome  en  14.'jO  ;  <■  Sur  la  place,  devant  l'église,  on  a  déposé 
un  sépulcre  de  porphyre  sur  deux  lions  '  et,  de  chaque  C(')té,  deux  vases 
de  porphyre  «.  Milanese  en  célébra  la  beauté  dans  une  pièce  de  vers. 

A  son  tour,  Nicolas  X,  après  que  le  jubilé  de  145U  eut  regarni  le 
trésor  du  Saint-Siège,  fit  réparer  la  toiture  du  Panthéon. 

Trois  chapelles  existaient  alors  dans  l'église,  l'une  appartenant  à  la 
famille  des  Tedallini,  l'autre  à  la  famille  des  Crescenzi,  la  troisième  à  celle 
des  Belliuomini.  Les  deux  premières,  fondées  depuis  quelque  temps  déjà, 
reçurent  des  dotations  en  143'J  ;  la  dernière  servait  de  sépulture  aux 
Belliuomini  en  1465. 

Pie  II  fit  quelques  réparations  au  Panthéon  en  1460  et  146.3.  Paul  II 
dépensa  davantage,  entre  1465  et  1470,  pour  une  série  de  travaux  de 
couverture  et  d'entretien. 

Le   Panthéon    était   une   des   curiosités   de   la   ville  ;    lorsque  le   roi 

1.  11  seiuble,  d'a^)res  les  gravures,  que  les  liuus  etaieut  a  côte  du  ceuolaphe. 
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Ferdiiiaiid  di'  NapIfB  vint  à  liome  ou  \'û'->,  an  \o  lui  fit  visiter.^  Il  servait 
aussi  de  place  forte  ;  au  cours  des  mouvements  tumultueux  qui  eurent 
lieu  en  août  14S4,  les  Crescenzi,  qui  y  avaient  une  chapelle,  comme  on 
l'a  vu,  s'y  établirent  eu  armes. 

Mil  n  avait  pas  maintenu  loncftemps  l'interdiction  d'établir  des  bou- 
tiques sous  le  péristyle  du  temple  et  sur  la  place  ;  contrairement  à  l'avis 
des  maesiri  di  xirada.  Innocent  VI II  confirma  le  droit,  aux  chanoines  de 
l'église,  de  tirer  prolit  des  étaux,  et  ceux-ci,  forts  de  cette  autorisation, 
louèrent  trois  <■  pierres  »  sur  la  place,  «  propres  à  vendre  dos  herbes  et 
des  feuilles  »,  pour  neuf  années,  moyennant  1  !  ducats  et  une  livre  de  poivre 
par  an. 

Ce  même  Innocent  \'1II,  qui  se  souciait  peu  de  la  conservation  du 
monument  dans  son  intégrité,  fit  enlever  quatre  des  colonnes  de  porphyre 
décorant  les  niches,  pour  les  placer  au  centre,  afin  de  soutenir  le  balda- 
quin qui  a  disparu  depuis  lors  ;  il  les  remplaça  par  des  colonnes  de  granit. 
Il  fit  également  transporter  le  maître-autel,  qui  se  trouvait  au  fond,  près 
de  la  tribune,  à  l'emplacement  qu'il  occupa  longtemps. 

En  l.'iJO,  Raphaël  fut  enseveli  au  Panthéon  ;  sur  l'autel,  au-dessus  de 
sa  sépulture,  on  plaça,  comme  il  l'avait  désiré,  une  statue  de  la  Vierge 
que  sculpta  Lorenzo  Lntti. 

E.    RODOCANACIII 
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(IU^;  avons  vu  quf^I  persévérant  di'sir  Snlilet  île 
Noyers  avait  en  de  t'aii'e  venii-  Nirulas  l'dussin 
de  Rome  à  Paris,  pour  ([n  il  ((jntriljiiàt  à  la 
gloire  du  règne.  Les  doeunients  que  nous 
avons  publiés  ont  montré  avec  quel  chagrin 
le  peintre  quitta  la  Ville  éternelle.  Le  voici 
entin  à  Paris,  et  présenté  à  son  prutectcur 
incdiniu. 

Kst-il  sincère  en  manifestant  des  senti- 
ments sympathiques  à  ce  secrétaire  d'I'.tat  '' 
Ni  physiquement,  ni  moralement,  cet  lionime  ne  pouvait  lui  plaiii'.  11  avait 
l'apparence  d'un  couitaiid  de  l)uuti([ue.  Sous  un  front  immense  et  plissé 
qu'ombrageaient  des  cheveux  rares,  ses  yeux,  petits  et  sévères,  jetaient 
des  regards  obliques.  Son  long  nez  attristait  le  sourire  de  sa  bouche 
pincée.  Une  mouche  clairsemée  ne  parvenait  pas  à  voiler  la  cantèle  du 
menton  fuyant.  Il  était,  nous  l'avons  dit,  d'une  dévotion  forcenée.  Il  conlri- 
buait  à  entretenir,  chez  Louis  .\II1,  les  crises  de  cagotcrie.  Tous  deux 
s'enfermaient  pour  lire  le  bréviaire  On  reprochait  à  Sublet  de  Noyers 
d'avoir,  certain  jour,  fait  brûler  la  Lédo  de  Michel-.Vnge.  conservée  à 
Fontainebleau,  et  qui  révoltait  sa  pruderie. 

1.  Second  et  dernier  article.  Voir  la  Hevue,  t.  XXSIV,  p.  2U 
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Tout  cela  n't^tait  point  fie  nature  à  séduire  Poussin.  Mais  le, secrétaire 
d'État,  heureux  de  voir  enfin  entre  ses  mains  l'artiste  dont  il  avait  tant 
craint  d'être  privé,  lui  témoignait  le  17  décembre  1640, jour  de  son  arrivée 
Il  Paris,  une  amitié  ardente.  Il  l'embrassait  avec  chaleur  et  le  gardait 
avec  lui  jusqu'au  soir.  Ensuite,  il  l'envoyait  installer  dans  la  demeure 
qu'il  lui  avait  préparée  et  qu'on  nommait,  à  cause  de  la  physionomie 
particulière  de  sa  toiture,  le  Pavillon  de  la  cloche. 

C'est,  dit  l'oiissin  lui-même,  un  petit  palais,  car  il  faut  l'appeler  ainsi,  au  milieu 
du  jardin  des  Tuileries.  Il  contient  neuf  tliambres  en  ti'ois  étag:es,  sans  les  apparte- 
ments du  bas  qui  sont  séparés,  à  savoir  (ine  cuisine,  un  endroit  pour  le  g'ardien.  une 
écurie,  un  endroit  pour  renfermer  l'hiver  les  jasmins,  et  trois  autres  endroits  com- 
modes pour  nombre  de  clioses  nécessaires.  Il  y  a  de  plus  un  beau  jardin  plein 
d'arbres  à  fruits,  de  fleurs  et  de  léo^umes  les  plus  variés,  avec  trois  petites  fontaines 
el  un  puits,  outre  une  belle  cour,  où  sont  d'autres  arbres  fruitiers.  J'ai  des  vues 
découvertes  de  tous  les  côtés,  et  je  crois  que,  l'été,  c'est  un  Paradis. 

Subirl  de  Noj'ers  avait  donc  travaillé  avec  sollicitude  en  faveur  de 
Poussin.  Avec  étonnement,  le  peintre  trouva  son  appartement  «  meublé 
noblement»,  ses  garde-manger  garnis,  ses  caves  pleines  de  bois  à  brûler 
et  d'une  «pièce  de  bon  vin  vieux  de  deux  ans».  Incontinent,  il  se  mit 
à  festoyer  avec  ses  amis.  On  lui  laissa  trois  jours  de  repos.  Puis  ISublet 
de  Noyers  vint  le  prendre  et  le  conduisit  à  Uueil,  chez  le  cardinal  de 
Piichelieu.  L'Émiiientissime  était,  cejour-là,  de  bonne  humeur.  11  embrassa, 
à   sou  tour,  l'artiste.  Chose,  entre  toutes,  mémorable. 

Caressé  par  tout  le  monde,  Poussin  commenc^'ait  à  trouver  excellente 
la  vie  française.  L'accueil  du  roi  devait  être  non  moins  favorable.  Sa 
Majesté  ne  voulut  pas  se  souvenir  (pi'dn  l'avait  fait  attendre.  A  Saint- 
Germain  où  elle  séjournait,  M.  le  (irand  (Cinq-Mars)  avec  lequel  elle  n'était 
pas,  par  hasard,  brouillée,  pré'senta  Poussin.  Louis  Xlll  daigna  "  caresser  » 
celui-ci.  El  comme  il  était  un  grand  questionneur,  il  l'interrogea  sur 
toutes  les  choses  qu'il  avait  besoin  d'apprendre.  Il  fut  satisfait  des  réponses. 
Le  Normand  loyal  et  un  peu  bourru  lui  plut.  p]t  il  eut  la  cruauté  de  dire  : 
('  Voilà  Vouet  bien  attrapé  !  » 

Il  oubliait  qu'il  avait  agi,  à  l'égard  de  ce  peintre  dont  la  faveur 
tombait  brusquement,  de  la  même  manière  llatteuse  qu'il  emploj'ait  à 
l'égard   de  Poussin.    L'ingrate  parole  ne  semble  point  avoir   touché    ce 
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(leiiiitT.  D'ailleurs,  aussitôt  (juil  l'eut  liroudurcc,  Louis  \|||,  sans  doulc 
pour  cil  attéuuer  l'eirct  désastreux,  loniuiauda  au  uoiiveau  venu  deux 
toiles  pour  les  eliapelles  de  ses  ciiàtcaux  de  l'i>ntaiu(d>irau  et  de  Saiut- 
(lerniairi.  VA,  eu  i-eutiaut  daus  sa  maison,  Poussin  eid  la  surpiise  iLv 
trouver  une  «  bourse  de  velours 
turquin  »  contenant  deux  mille 
écus  d'or.  Peu  après,  il  retour- 
nait à  Rueil,  où  il  s'entretenait 
familièrement  avec  lîiehelieu, 
en  présence  de  Sublct  de 
Noyers  et  de  Chantelou,  de 
choses  et  de  personnages 
romains,  et  notamment  du 
commandeur  dcl  Pozzo. 

Les  premières  imjiressions 
de  Poussin  à  Paris  sont  done 
pleines  d'allégresse  et  conti- 
nuent à  l'être  pendant  quelque 
temps.  Les  attentions  de  toutes 
sortes  lui  sont  prodiguées.  Le 
20  mars  1641,  le  roi  lui  expédie 
un  brevet  de  premier  peintre 
par  lequel  Sa  Majesté  lui 
donne  la  «  direction  générale 
de  tous  les  ouvrages  de  pein- 
ture et  d'ornemens  qu'elle  fera 
cy-après  faire  pour  l'endjellis- 
sementde  ses  maisons  royales, 
voulant  que  tous    les    autres 

peintres  ne  puissent  faire  aucuns  ouvrages  pour  Sa  Majesté  sans  en  avoir 
fait  veoir  les  desseins  et  reçu  sur  iceux  les  advis  et  conseils  dudit  sieur 
Poussin  ».  Trois  mille  livres  de  gages  sont  alleetées  à  cette  charge  et,  en 
outre,  Poussin  touchera  des  sommes  particulières  pour  liiacun  des  autres 
ouvrages  ne  concernant  pas  ladite  charge,  qui  lui  seront  confiés. 

On  l'invite  à  de  nombreuses   rc'jouissanees.  (Jliantelou   cherche   a   le 


<^ — 
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distraire.  Il  lui  l'ait  visiter  la  campagne  parisienne,  si  atlri*yante  au 
printemps.  .\u  rc^tour  d'une  promenade  à  Meudon,  Poussin  trouve,  dans 
sa  cave,  un  muid  de  vin  dont  son  ami  voulut  lui  l'aire  la  surprise.  Il  est 
si  gai  qu'il  le  met  aussitôt  en  peree  et  <>  l'essaie  »  avec  ses  compères 
«  aimant  le  piot  ».  Sur  l'ordre  de  (Ihantelim,  le  chanoine  du  Mans,  Costar, 
qui  pourvoit  de  chapons  et  autres  mangeailles  tous  les  hommes  illustres 
de  la  capitale,  lui  expédie  un  gigantesque  pàtë  de  cerf.  Si  bien  que  notre 
Normand,  auquel  (labriel  Naudé,  de  Rome,  envoie  des  nouvelles  rassu- 
rantes sur  sa  nuiison,  ne  croit  point  devoir  se  soustraire  aux  liesses  de  ce 
Il  pais  de  Cocagne  ». 

Il  consacre,  de  temps  à  autre,  ses  loisirs  à  visiter  les  églises  et  les 
hôtels  où  l'on  collectionne  des  tableaux.  A  l'église  Saint-Leu,  dans  le 
quartier  Saint-Jacques-de-Ia-l!oucherie,  il  loue  hautement  la  Cène  de  Frans 
Pourbus,  qui  orne  le  maître-autel.  A  l'hôtel  de  Richelieu,  alors  en  construc- 
tion, devant  un  Rovissemeitl  de  l'ioscrpinc  et  un  Hercule  liK'rdiit  Diomède 
a  ses  chevaux,  il  annonce  le  génie  naissant  de  Le  Brun,  disant  «  que  si  ce 
qu'il  vovdil  etoit  d'un  jeune  homme,  qu'il  seroit  un  jour  un  des  grands 
peintres  qui  eût  été,  ou  que  si  c'etoit  d'une  personne  avancée  en  âge,  qu'il 
pouvoit  se  dire  habile  homme  avec  justice  ».  Le  cardinal  d'ailleurs  soumet 
volontiers  à  son  appréciation  ses  acquisitions  d'oeuvres  d'art.  Les  seigneurs 
et  les  financiers  de  même.  Il  visite  la  galerie  du  marquis  de  La  Vrillière  et 
celle  du  sieur  Cotteblanche.  Il  connaît,  durant  ces  mois,  presque  tous  les 
amateurs  :  Mauroy,  Passard,  Cerisiers,  pour  lesquels  il  travaillera  dans  la 
suite.  II  vit,  un  instant,  en  pleine  apothéose.  (>)uand  il  se  rend  auprès  du 
roi,  Sa  Majesté  envoie  ses  carrosses  au-devant  de  lui  et,  pour  l'honorer,  le 
reçoit  à  la  porte  de  sa  chambre. 

11  a,  sous  ses  ordres,  d'innombrables  artistes  et  artisans.  Les  uns, 
comme  Salomoii  (iirard,  Jean  Lemaire,  Remy  A'uibert,  Jacques  Stella, 
sont  ses  amis.  Avec  d'autres,  Le  'Vau,  Adam,  Le  Clerc,  Jean  Ange,  Auvry, 
Claude  Melian,  ils  reçoivent  et  exécutent  ses  instructions.  Au  début  de  sa 
tâche.  Poussin  parait  décidé  à  ne  froisser  aucune  susceptibilité,  à  se 
conduire  en  maître  plein  de  bienveillance.  Pour  qu'il  pût  persister  dans 
cette  attitude,  il  eut  fallu  que  les  travaux  de  la  grande  galerie  du  Louvre 
eussent  été  commencés  par  lui.  Malheureusement,  on  les  avait  déjà 
confiés  à  différents  personnages  qui  les  avaient  conçus  selon  leurs  plans 
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personnels.  Poussin  allait  donc  empiéter  sur  les  attiiliutioiis  de  gciis  i-n 
place,  férus  de  leurs  mérites,  ne  se  soumettant  que  par  la  l'oree. 

Sa  situation,  extrêmement  heureuse  à  l'orit^ine,  devient  rapidciucnt 

diflicile.  Sublet  de  Noyers  sent  très  bien  que  cet  homme  s'est  mis  eonlre 

son  gré    sous   sa  dépendance 

et   qu'il  aspire   à  rejeter   son 

joug.  Ce  qu'il    souhaite  donc 

obtenir  de  lui,  c'est  le  maximum 

d'efforts  dans  le  minimum  de 

temps.  Poussin  qui,  par  aven- 
ture, possède  des  connais- 
sances et  des  talents  univer- 
sels, doit  suppléer  Duquesnoy, 

l'Algarde,  Pierre  de  (lortone, 

tous  ceux  dont  ou  a  désiré  la 

venue  sans  l'obtenir.  Il  saisit 

d'ailleurs   fort    bien   à    quelle 

exploitation  on  se  livre.   Il  a 

de    la    bonne   volonté.    Il    ne 

demanderait  pas  mieux  que  de 

satisfaire  le  secrétaire  d'Ktat. 

Mais    il    a  vite    compris   que 

celui-ci, co  m  med'ailleurs 

Chantelou ,     n'est    qu'un    sot 

occupé  de  sa  fortune  et  de  sa 

gloire  ,    exigeant ,    volontiers 

impertinent     et     autoritaire , 

accessible     aux    insinuations 

perfides.  D'autre  part,  parmi 

ses  sous-ordre,   il    no    rencontre    qu'incapacité,    haine   et  vilenie.  Nous 

verrons   comment   il    se    débattra   entre   l'iacompétence    de    l'un    et    la 

lâcheté  des  autres. 

Il  n'emploie  pas   tout  d'abord  son   temps  à  l'examen   de  la  grande 

galerie.   Les  trente  balles  de   moulages,    expédiées    de    lîome,    arrivent 
eulement  vers  la  fin  de  mars  ;  on  doit  les  déballer  et  préparer  la  repro- 
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(luction  flos  bas-reliefs  qui  entreront  parmi  l'ornementation  générale  fin 
bâtiment.  Mais  il  ne  reste  point  iiiaclii'.  Sous  la  direction  de  Raphaël 
Trichet  du  l'^resne,  rimpiiiiicrie  royale  a  été  installée  au  rez-de-chaussée 
de  la  oalerie.  F.lle  prépare  la  publication  de  plusieurs  volumes  :  un  Virgile, 
une  Bible,  un  Horace,  un  Livre  des  conciles.  Poussin  doit  dessiner  les 
frontispices  de  ces  ouvrages.  Il  commence  par  le  frontispice  du  Virgile. 
Il  le  dédie  à  Sublet  de  Noyers.  Il  s'efforce  d'y  représenter,  par  des 
symboles,  toute  l'onivre  du  poète.  Lorsqu'il  l'a  remis  à  (llaude  Mellan, 
qui  le  gravera,  il  apprenti,  avec  stupéfaction,  que  des  critiques  se  sont 
élevées.  On  raille  piililiquenient  son. portrait  de  Virgile.  On  ne  s'expli(iue 
pas  qu'il  ait  omt'  ce  visage  romain  d'une  barbe  toulfue.  Si  bien  qu'il  est 
obligé  d'olfrir  de  le  refaire  imberbe  d'après  une  médaille  antique.  Mais 
le  secrétaire  d'État  ne  paraît  pas  attacher  d'importance  aux  critiques. 
Pour  lui,  ce  qui  importe  surtout,  c'est  que  Poussin  travaille  vite  et  à  peu 
(|r   frais. 

Or,  si  le  peintre  est  fort  disposé  à  remplir  la  seconde  condition,  il  n'en 
va  pas  de  même  de  la  première.  Le  frontispice  du  Virgile  terminé,  on  lui 
a  donné  l'ordre  d'entreprendre  celui  de  la  Bible.  Il  ne  peut  cependant 
négliger  de  préparer  les  tableaux  commandés  par  le  roi,  et  notamment 
la  Cène,  qui  parera  les  murailles  de  la  chapelle  de  Saint-Germain.  D'autre 
part,  Richelieu  le  conjure  de  peindre,  dans  le  délai  le  plus  rapide,  un 
Unisson  ardeni  et  le  Temps  sons/rai/  la  Vérité  an.r  allcinles  de  l'Envie  et 
de  la  Discorde,  qui  embelliront  l'antichambre  de  son  cabinet  et  le  plafond 
de  celui-ci.  Poussin,  en  outre,  s'est  engagé  à  finir,  pour  le  cavalier  del 
Pozzo  et  pour  \v  seigneur  (liovanni  Stefano  Roccatagliata,  un  Saint  Jean- 
Baptiste,  une  Sainte  Famille  et  une  autre  toile  non  désignée. 

Evidemment,  ne  possédant  ([u'un  cerveau  et  que  deux  mains,  il  ne 
peut  élaborer  simultanément  toutes  ces  œuvres,  quelque  argent  qu'il  en 
doive  tirer.  Lorsf[ue  Sublet  de  Noj^ers,  vers  la  lin  de  mai,  l'invite  à  aller 
se  réjouir  à  Chantilly  et  à  Dangu,  il  refuse  avec  une  douceur  ferme,  pré- 
textant sa  mauvaise  santé  et  ses  habitudes  sédentaires.  Aux  besognes  du 
crayon  et  du  pinceau  s'ajoute,  pour  l'obliger  à  demeurer  dans  son  atelier, 
la  nécessité  pénible  d'écrire  interminablement.  Car  ses  amis  romains 
profitent  de  sa  faveur  pour  l'utiliser  à  leur  avantage.  Del  Pozzo  l'a 
chargé  de  faire  copier  à  Fontainebleau  et  au  Louvre,  la  Belle  Jardinière 
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pt  /f/  Sainte  FdDiiUr  iIc  Raiiliin'l,  ipi'il  ;iiliiiii-;i  jndis  au  cdur's  (l'un  vn\-aË;'o 
III  l'raiice  avec  le  cardinal  l!arl)eriii.  Il  se  si^i't  de  lui  étialrnuMit  pour 
obtenir  l'abbaye  di'  Cavoiir,  i-ii  Pii'niont,  dont  il  convoite  les  riches 
revenus  et  que  Richelieu  destine  à  l'abbé  Mondin,  son  ap;ent  et  son 
protégé.  Il  lui  demande  pour  ses  collections,  une  réplique  de  tous  les 
dessins  ({u'il  établira  au  compte  de  la  France.  Enfin,  il  l'invite  à  soutenir 
les  inli''ri''ts  de  deux  savants  i-omains,  le  seigneur  Francesco  Angeloni  et 
le  jésuite  Jean-Raptiste  Ferrari,  ({ui  souhaitent,  en  échange  de  sacs  de 
pistoles,  dédier  à  Louis  XIII  de  pesantes  dissertations  italiennes  et  latines. 

Poussin  faitdémarches  sur  démarches,  écritlettres  sur  lettres,  s'arrange 
pour  que  tous  les  vœux  de  del  Pozzo  soient  exaucés.  11  paie  cher  la  protec- 
tion que  le  commandeur  accorde  à  sa  femme.  Mais  il  ne  regrette  pas  ses 
ell'orts.  Il  les  acciunplit  avec  ferveur  et  amour.  Del  Pozzo  re]ii'ésente  pour 
lui  Rome,  c'est-à-dire  la  douceur  de  vivre  dans  la  plénitude  de  joie  esthé- 
tique et  dans  la  plénitude  de  joie  familiale.  Pourtant,  ce  qui  lui  reste  au 
monde  de  famille  ne  s'agite  pas  seulement  à  Rome.  Il  possède  encore  en 
France,  sinon  sa  mère,  du  moins  quelques  parents  disséminés  dans  le 
\'exin  normand,  entre  \'ernon  et  les  .\ndelys.  Il  semble  ne  point  perdre 
le  contact  avec  ces  parents,  et  peut-i'tre  ceux-ci,  depuis  (ju'ils  le  savent 
célèbre  et  honoré  à  la  cour,  s'etVorcent-ils  de  se  rajjprochei-  de  lui.  Aucune 
de  ses  lettres  n'indique  que,  durant  cette  année  de  séjour  à  Paris,  il 
accomplisse  un  voyage  au  pays  natal.  Mais  l'une  d'elles  précise  qu'il 
ne  se  désintéresse  pas  de  ce  pays  natal.  '  )n  y  trouve,  en  elVet,  cette  phrase 
adressée  à  Chantelou  :  «  J'ay  receu  la  lettre  de  faveur  pour  les  habitants 
de  X'illers  ■>.  Il  a  donc  sollicité  le  roi  au  profit  de  son  village.  ()\\  ne  sait 
au  juste  ce  que  b's  habitants  de  \'illers  quémandaient.  Mais  Poussin  a  dû 
encore  écrire,  user  de  son  crédit,  épar])iller  en  puérilités  toute  son  énergie. 

Il  ne  se  plaint  pas  encore.  Le  3U  mai  Ri'il,  renonçant  momentanément  à 
brosser  les  tableaux  de  del  Pozzo  et  de  Roccatagliata,il  dessine  le  frontispice 
de  la  liibh-  et  peint  la  Cène  de  8aint-Germain.  Il  a  examiné  les  travaux  de 
la  grande  galerie.  Cette  grande  galerie,  nous  dit  Sauvai,  a  'L\'l  toises  de 
long  sur  2S  pieds  de  large.  Elle  est  éclairée  par  90  fenêtres,  ayant  vue 
«  sur  grand  amas  de  bocages,  villages,  maisons  champêtres  ».  *)u  a  projeté 
de  décorer  les  trumeaux  des  fenêtres  à  l'aide  de  pilastres  corinthiens  de 
bois  peint  et  doré  qui  monteront  «jusqu'à  l'arrachement  de  la  voûte  »  et 
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mt^nageroiit  remplacement  de  'J6  tableaux  de  Fouquières,  représentant 
autant  de  «  belles  et  renommées  villes  du  ro^-aume  ».  La  voûte  elle-même 
sera  divisée  en  compartiments  de  stuc,  où,  d'après  les  dessins  de  Poussin, 
sera  peinte  la  légende  d'Hercule,  en  blanc  et  noir,  sur  l'ond  d'or.  De  grands 
termes,  «  le  corps  roulé  sur  la  rondeur  de  la  voûte  »,  les  «  pieds  plantés  sur 
la  corniche  »  soutiendront,  «  d'espace  en  espace  »,  ces  compartiments.  Enfin, 
entre  les  dits  termes,  seront  placés  «  par  manière  d'incrustation,  les  plus 
beaux  bas-reliefs  de  l'Arc  de  Constantin  et  de  la  colonne  Trajane  ». 

L'architecte  Lemercier,  homme  fort  apprécié,  et  auquel  Richelieu 
avait  confié  la  construction  de  son  propre  palais,  avait  commencé  cette 
décoration.  On  ne  peut  exactement  dire  ce  qui  en  était  fait.  Toujours 
est-il  que  Poussin  ne  rencontre,  dans  son  œuvre,  que  «  défauts  »  et 
«  choses  monstrueuses...  lourde  et  désagréable  pesanteur...  extrême 
froideur  de  la  composition...  aspect  mélancolique,  pauvre  et  sec  de  toutes 
les  parties  »,  contradictions  presque  générales  entre  les  ornements  «  que 
le  sens  et  la  laison  ne  peuvent  soutfrir  ». 

11  n'exprime  pas  momentanément  ses  griefs.  On  lui  demande  de 
donner  une  ordonnance  générale  de  la  galerie,  et  il  la  donne.  Elle  ne 
tient  pas  compte  des  intentions  de  Lemercier.  Elle  ne  tient  pas  davan- 
tage compte  des  commandes  que  Fouquières  a  remues.  Fouquières  devait 
accompagner  ses  tableaux  des  ornements  (jui  les  encadreraient.  Or, 
Poussin  considère  que  ces  vues  des  villes  de  France,  mêlées  aux  travaux 
d'Hercule  et  aux  bas-reliefs  romains,  sont  d'un  eil'et  ridicule.  Délibérément 
dans  son  esprit,  il  supprime  les  tableaux,  dont  aucun  n'est  peint  d'ailleurs, 
et  prélude,  par  des  cartons  de  sa  composition,  à  la  décoration  des  fenêtres. 

Mais  n'ayant  quasi  point  d'ouvriers  à  sa  disposition  et,  comme 
sculpteur,  qu'un  pauvre  homme  nommé  Henri  Perlan,  force  lui  est 
d'atermoj'er  l'exécution  de  ses  dessins  Et  il  reprenti  sagement  la  Cène 
de  Saint-Germain,  et  les  toiles  de  Richelieu,  et  les  frontispices  de  livres. 
Cependant  Sublet  de  Noj-ers,  infatigable,  le  convie  à  besogner  pour  ses 
chers  amis  les  Jésuites.  Il  veut  qu'il  élabore,  pour  le  grand  autel  de  leur 
église,  au  noviciat  de  la  rue  du  Pot-de-Fer,  un  tableau  d'une  particulière 
beauté.  Il  le  conjure  d'en  chercher  le  sujet,  et  Poussin  se  plonge  en  des 
lectures  maussades  de  la  vie  de  saint  Ignace  et  de  saint  François-Xavier. 
Il  le  prie,  en  outre,  de  se  rendie  en  cette  église,  avec  M.  de  Ciiambray,  et 
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(l'\'  vdir  «  ce  <jur  l'on  pdiirrait  l'ain^  pour  aiiifiuler  le  has-rciiol'  ([uc  l'on 
a  l'et  »  de  ses  armes.  Poussin  docilement  va  ronlcmpler  ce  has-ieliel'  et 
esquisse  un  nouveau  projet  d'armoiries. 

A  peine  l'a-t-il  achevé  que  le  rardinai  de  Kiehelieu  le  supplie,  à  son 
tour,   de    contrôler   les  plans 

que  le  sieur  Dominique  établit  fS^rTMr^''''iir> "n-Wi'i7ri  l' f v Vn^'^'i»ï:ar'7['iT  ^^li»)- . V^^TSi^ .r^T 
pour  une  voiite  d'escalier  de  ' 
son  palais.  l'eu  après,  arrive, 
dans  sa  maison,  Kaphaél  de 
la  Planche,  direcleur  de  la 
manufacture  royale  du  fau- 
bourg Saint-Germain,  lequel 
apporte  les  mesures  des  tapis- 
series que  l'on  tissera  aussitôt 
que  Poussin  en  aura  fourni 
les  cartons.  Et  ce  n'est  point 
tout.  Car  M.  de  Noyers  veut 
encon>  que  le  peintre  s'occupe 
de  son  propre  domicile  de  la 
rue  Saint-llonoré.  Il  n'est  pas 
satisfait  de  l'aspect  que  lui  a 
donné  l'architecte  Lemercier. 
Poussin  convient,  en  effet,  et 
prouve  que  ce  domicile  «  seroit 
fort  propre  pour  en  faire  la  bou- 
tique d'un  petit  mercier  o.  Et  il 
entreprend  de  le  transformer  en 
demeure  de  secrétaire  d'État. 

Mais  les  journées  et  les 
nuits  ne  sont  plus  assez  longues  ptiur  mener  à  bien  tant  de  travaux.  Péni- 
blement, à  la  fin  de  juin,  le  pauvre  homme  termine  la  Cène,  les  armes  de 
Sublet  de  Noyers  et  quelques  frontispices  de  livres.  Il  se  préoccupe  dès 
lors  de  la  grande  galerie.  Pour  que  le  sieur  Perlan  et  les  autres  artisans  ne 
demeurent  pas  inactifs,  il  modèle,  à  la  hâte,  dans  la  cire,  des  piédestaux, 
dessine  des  termes  et  commence   les    cartons  de  la  légende   d'Hercule. 


ik>^*.>^^'^"^^£û>M&ivé^ 
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Il  voudrait  œuvrer  plus  rapidenieiit,  car  il  sent  percer  1,'impatience 
de  Sublet  de  Noyers.  En  une  lettre,  il  fait  l'aveu  uaïl'  que  les  <■  stuca- 
tcurs  n  se  vautcnt  de  terminer  leur  ouvrage  ■■  d'un  bout  à  l'autre  en  cinq 
ou  six  ans  au  plus  ».  Cette  nouvelle  a  dû  l'aire  bondir  le  secrétaire  d'Etat 
et  singulièrement  l'indisposer,  car  bientdt,  ayant  clioisi  pour  sujet  du 
tableau  du  noviciat  des  Jésuites,  le  Miracle  de  sainl  Franrois-Xovier,  il 
exige  que  Poussin  le  livre  en  trois  mois.  Le  peintre  ne  proteste  pas.  Il  se 
borne  à  répliquer  ([u'il  satisfera  son  patron  si  «  ses  débiles  forces  »  le  lui 
permettent.  Mais  il  ilécline  une  nouvelle  invitation  de  celui-ci.  Au  lieu 
d'aller  au  château  de  Dangu.  il  retouchera  la  Crin'  (jue,  par  malheur, 
l'humidité  détériora  et,  tout  l'été,  s'exténuera  sur  les  toiles  et  les  cartons 
dont  il  est  accablé.  «  Là,  écrit-il,  sont  mes  pourmenades,  mes  jeux,  mes 
esbalemens  et  ma  dilectation  ;  je  me  contcnteray,  pour  un  jour  ou  deus, 
faire  un  tour  aux  environs  de  Paris  en  quelque  lieu  pour  seulement 
respirci'  un  peu.  » 

Ce  sont  là  des  paroles  olliciellcs.  Sa  vraie  pensée,  on  la  trouve  dans  ses 
lettres  au  commandeur  del  Pozzo.  Il  soulfrc  de  ne  pouvoir  tenir  ses  engage- 
ments à  l'égard  de  celui-ci.  Et  lorsqu'il  est  trop  désolé,  il  lui  confie  sa  peine  : 

I  'lia(|in'  fuis  que  je  mets  la  main  à  la  plume  pour  vous  écrire,  je  soupire,  je  rougis 
et  je  me  trouble  rien  qu'à  la  pensée  que  je  me  Iruiive  ici  en  serviteur  inutile  ;  il  est 
vrai  que  le  jouj.;  que  je  me  suis  mis  sur  le  cou  m'empêche  de  m'acquitler  de  ma  dette 
et  de  mon  allection  envers  vous,  mais  j'espère  le  secouer  bien  vite...  Sans  aucune 
interruption,  je  travaille  tantôt  à  une  chose  et  tanti')!  à  une  autre.  Je  supporterois 
volontiers  ces  i'atioucs  s'il  ne  fallait  expédier  d'un  trait  les  ouvrages  qui  exigeraient 
beaucoup  de  temps.  Je  jure  à  \'.  S.  que  si  je  restois  lieaucouj)  de  temps  en  ce  pays, 
il  laudroil  (|ue  je  devinsse  un  sira/i/iazzone  [gàte-métier|  comme  les  autres  qui  sont  ici. 
Les  études  et  les  bonnes  observations,  d'après  l'antique  ou  autre,  n'y  sont  connues 
d'aucune  laron.  et  celui  qui  a  de  1  inclination  a  étudier  et  à  bien  faire  doit  certaine- 
ment s'en  éloigner.  J'ai  fait  commencer  sur  mes  dessins  les  stucs  et  la  peinture  de 
la  grande  galerie,  mais  avec  peu  de  satisfacLion  [lour  moi  (ipujique  cela  plaise  à  ces 
animaux),  parce  que  je  ne  trouve  personne  qui  seconde  un  peu  ma  pensée... 

Cependant  l'été  passe  pour  lui  dans  une  relative  tranquillité.  Il  achève 
/e  Biiissiui  (irdcni  du  cardinal  de  liiciielieu  et  le  renuiniement  de  l((  Cène. 
En  novembre,  il  livre  l'un  et  l'autre. 

Mes  ouvrages,  écrit-il  à  del  l'ozzo.  ont  été  très  bien  revus,  et  le  lÀoi  et  la  Heine 
ont  loue  le  tableau  de  /</  CVjir  puui-  leur  chapelle,  y  prenant  autant  de  plaisir,  à  ce 
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(juils  nnt  (lit.  qu'à  la  vue  de  leurs  enfants.  Le  rardinal  de  liichrlieu  a  élt'  si  satisfait 
du  sien  qu'il  m'en  a  fait  iiini|iliinent.  cl  m'en  a  lui-inr'ine  remeri-ié  en  présence  <le 
Monsei<rneur  Mazarini. 

Il  a  pu  aussi,  négligeant  la  grande  galerie,  continuer  le  Saint  Jean- 
Baptisle  du  coiniuandeur  et  commencer  le  Saint  François-Xavier .  Ce 
dernier,  quel  que  soit  le  dépit  de  Sublet  de  Noyers,  ne  sera  terminé  (ju'à 
la  Noël.  Poussin,  peu  à  peu.  pénètre  le  caractère  inconstant  de  ce  secré- 
taire d'Ktat.  si  la  liaine  n'habite  pas  son  cœur,  du  moins  la  colère  et  le 
dégoût  insensiblement  s'y  installent.   Avec  le  retour  de   cet   lioinme,  les 
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Dessin  pour  la  qrancli^  galerie  du  Louvre.  —  Slu^ûe  du  Louvre. 


puériles  occupations  renaissent,  tapisseries  et  frontispices  de  livres. 
«  Il  n'y  a  rien  ici,  écrit  Poussin,  qui  mérite  qu'on  s'y  tienne  trop.  »  La 
température  aussi  lui  est  pénible  à  supporter  : 

Hélas  !  écrit-il.  nous  simiines  ici  trop  lnin^s  du  soleil  ])oiir  i  pcjiivoir  rencontrer 
quelque  chose  de  dellectahle...  11  ne  me  tombe  rien  dessous  la  vue  (pic  de  liideus... 
Il  y  a  quinze  jours  que  la  température  s'y  était  faite  douce  hors  de  saison...  Va\  une 
nuit,  voici  un  vent  de  tramontane,  soulevé  par  la  force  de  la  Lune  Housse  icouimeils 
l'appellent  en  ce  pays-ci)  avec  une  neige  très  épaisse,  ipii  rejette  le  beau  temps,  trop 
prompt  à  venir...  Que  V.  S.  ne  s'étonne  donc  pas  si  j  ai  abandonne  les  pinceaux,  me 
sentant  (fêlé  justpi'à  l'ànie. 

Pourtant,  surmontant  son  dégoi'it  et  ce  que  l'on  appellerait  volontiers 
sa  nostalgie  de  Home,  il  a  terminé  le  Saint  François-Xavier.   Le   tableau 
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a  été  posé  eu  grande  pompe  sur  le  grauil  autel  de  l'église  du  Novieiat. 
Les  Jésuites  ont  déclaré  leur  coutenteuient  et  l'un  d'eux  même  l'a  pro- 
clamé en  mauvais  vers.  Sublet  de  Noyers  seul  n'est  point  content.  Il 
vient  de  partir,  à  la  suite  du  roi  et  du  cardinal,  pour  la  campagne  de 
Catalogne.  De  la  Cliarité,  le  2.>  mars  1642,  il  a  écrit  à  Poussin  une  étrange 
lettre  où  le  peintre  a  lu  cette  impertinente  phrase  :  .'  Le  gi'Miie  du  Poussin 
veut  agir  si  librement  que  je  ne  veux  pas  seulement  lui  indiquer  ce  que 
celui  du  Roi  désire  du  sien  ».  D'où  vient  donc  cette  irritation  du  secrétaire 
d'Ktat?  Klle  vii'Mt  (If  ce  ([u'il  a  écouti',  d'une  oreille  complaisante,  les 
détracteurs  de  Poussin. 

Les  détracteurs  de  Poussin  sont  innombrables  et  acharnés  comme 
vermine  maU'aisante.  Cet  homme  bon,  doux  et  serviable,  n'est  pas 
diplomate.  Il  n'a  pas  suffisamment  ménagé  les  orgueils  et  les  appétits  qui 
l'environnent.  Il  a  cru,  mauvais  courtisan,  que  la  loyauté  et  la  franchise 
sullisaient  à  gagner  les  âmes,  (loutre  lui,  contre  sou  intrusion  se  sont 
levés  les  l'onctiruinaires  m  place,  houspillés  par  son  génie  altier.  Poussin 
a  voulu  chasser  les  marchands  ilu  Temple.  Et  ceux-ci  se  vengent. 

\'ouet  ne  lui  a  pas  pardonné  de  l'avoir  remplacé  dans  la  faveur 
royale.  L'intendant  des  l'.àtiments,  le  gros  Jacquelin,  «  le  larron  et  ignare 
Jacquelin  »,  dont  Nicolas  souhaitera  qu'on  le  pende  «  par  les  génitoires  », 
ne  lui  pardonne  pas  davantage  d'avoir  pris  sous  ses  ordres  les  travaux 
et  les  ouvriers  qu'il  dirigeait  avec  une  sottise  colossale.  L'architecte 
Lemercier,  qui  jouissait  d'une  paisible  gloire,  l'exècre  depuis  qu'il  a 
montré  à  Sublet  de  Noyers  et  à  Uichelieu  que  cette  gloire  reposait  sur  des 
œuvres  sans  mérite,  l'^ouquières,  le  paysagiste,  lui  voue  une  sanglante 
rancune   pour   lui   avoir   fait   perdre   le   bénéfice   d'une   grasse   sinécure. 

De  tous  ces  adversaires,  seul  Fouquières  a  osé  l'allruntei'. 

Le  baron  Fauquer.  écritil  a  (  liaiiteli)u.  est  venu  nie  trouver  avec  sa  urandeur 
accoustuniée  :  il  trouve  fort  estranae  de  ce  que  l'on  a  mis  Lt  main  à  ioi-nenient  de  la 
grande  gallerie  sans  lui  en  avoir  communiqué  aucune  cliose.  Il  dit  avoir  un  ordre 
du  roy  conlirmé  de  Monseigneur  de  Noyers  touclians  la  ditte  direction,  prétendans 
que  ses  paisages  soient  l'ornement  principal  dudit  lieu,  estans  le  reste  seullement 
des  incidents,  .l'ay  bien  voulu  vous  escrire  sesi  pour  vous  l'aire  rire. 

Or,  ([uel  que  soit  le  peu  de  conscience  de  ces  gens,  ils  ont  quelques 
droits  à  haïr  Poussin.  Ils  ont  incontestablement  été   supplantés   par   lui. 
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Tls  défendent  Inir  coiisidiTalioii  cl  Icui'  sulisislainc.  Oc  Imis,  riui(|iiii'r-es 
est  pout-i'tre  le  iimiiis  luiiiciraMp.  TTost  un  lionnni'  de  l)ass(^  iiaissanci'  d 
d'une  morgue  insupportaldr.  Il  prétend  l'aire  remonter  son  oriijini'  à 
la  nuit  des  temps.  Il  l'aiilaronne  sans  cesse.  II  est  livn''  à  la  dcbauche  et 
à  rivrojfneric.  Il  l'ut,  en  lli'Jli,  envoyé  en  province  pour  v  peindre  les 
quatrc-vinfït-sei/e  images  des  villes  (|ui  devaient  orner  les  trumeaux  de 
la  grande  galerie.  Il  y  passa  des  anni'es,  d('fray(''  jiar  les  villes  elles  mêmes, 
à  paresser,  à  hoire,  à  exf'cnter  des  commandes  de  particuliers,  à  se  didiattre 
en  d'interminables  pro- 
cès. II  en  revint  n'ayant 
brossé  aucune  toile. 
Néanmoins,  il  possédait 
une  commission  royale  le 
chargeantde  l'ornementa- 
tion des  trumeaux  susdits 
etdét'endant  «  très  expres- 
sément à  toutes  per- 
sonnes, de  quelque  qua- 
lité et  quelque  condition  ■> 
qu'elles  fussent,  de  le 
suppléer  dans  ce  travail. 
Il  était  donc  parfaitement 
fondé  à  se  plaindre  de  la 
substitution  de  Poussin. 

Mais  ni  lui  ni  ses  acolytes  ne  jioiivaieut  séjiarrMiieiil  braver  la  volonté 
royale.  C'est  pourquoi  ils  unirent  leurs  forces  pour  chasser  l'intrus.  Ils 
procédèrent  par  l'insinuation  et  la  médisance.  Toutes  les  œuvres  de 
Poussin  subirent  des  critiques  acerbes.  (  )u  ricana,  nous  l'avons  dit,  sur 
la  barbe  de  \'irgile.  On  reprocha  à  la  peinture  de  l'adversaire  maudit 
«  d'avoir  quelque  chose  de  dur,  de  sec  et  d'immobile  ■>.  On  censura  l'air 
olympien  du  Christ  de  lu  Cène.  Ou  se  transporta  en  bandes  f('roces  au 
noviciat  des  Jésuites  pour  rire  de  l'autre  Christ  voguant  dans  les  nuages 
et  qui,  disait-on,  ressemblait  à  un  Jupiter  tonnant.  On  considéra  les 
travaux  de  la  grande  galerie  comme  ridicules,  dénués  de  toute  richesse, 
et  bien  plus  dignes  d'une  maison  de  bourgeois  i^ue  d'une  maison  loyale. 
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FouquiiTCs,  à  l'auberge  de  la  Chasse,  rue  du  Sépulcre,  au  faubourg-  Saiut- 
Germaiu,  au  milieu  de  ses  compatriotes,  tous  plus  ou  moius  employés 
au  Louvre,  \'an  Mol,  Philippe  Meughels,  Nicasius,  Picard,  dérard  Locre- 
mau,  \'au  Boucle,  CalT,  etc.,  attisait  les  colères  et  préparait  les  plans  de 
vengeauce.  Kt  il  )ie  sullisait  poiut  que  les  peintres  et  les  sculpteurs 
complotassent  la  ruine  de  Poussin.  On  cherchait  à  attirer  dans  la  conju- 
ration tous  les  corps  de  métier.  Les  imprimeurs  furent  les  premiers  à  se 
joindre  aux  autres  artisans.  Claude  Mellan,  graveur  de  l'Imprimerie  royale, 
attribua  à  la  négligence  de  Poussin  l'impossibilité  où  l'on  se  trouvait  de 
livrer  à  l'impression  les  volumes  projetés. 

Et  ])ient('it  on  ne  se  contenta  plus  de  médire  dans  l'ombre.  Les 
censeurs  doucement,  et  avec  prudence,  parlèrent  à  Sublet  de  Noyers.  Ils 
paraissaient  agir  dans  l'intént  du  roi.  Le  secrétaire  d'Etat  avait  encore 
confiance  en  eux.  Les  fautes  (|u'on  lui  signalait  lui  semblaient  véritables. 
Il  se  laissait  impressionner  par  la  multiplicité  des  avis.  Il  en  vint,  évidem- 
ment, à  se  demander  si  Poussin  tout  seul  avait  raison  ou  si  tant  de  gens 
compétents  ne  méritaient  pas  plus  de  crédit  que  lui.  Au  fond  de  lui-même, 
il  redoutait  que  sa  surintendance  des  lîAtiments,  dont  il  attendait  une 
gloire  éternelle,  ne  sombrât  sous  la  risée  publique.  Et  voilà  pourquoi,  de  la 
Charité,  il  écrivit  à  Poussin  cette  phrase  stupide  et  cruelle. 

Le  peintre,  depuis  longtemps,  nous  l'avons  dit,  avait  compris  à  quelle 
sorte  d'ignare  il  avait  affaire.  Déjà,  connaissant  les  haines  dont  il  était 
entouré,  il  avait  demandé  au  roi  de  donner  au  peintre  Le  Maire,  la  direc- 
tion des  travaux  de  la  grande  galerie,  le  plan  général  en  étant  arrêté.  Ainsi 
délivré  de  cette  partie  de  sa  tâche,  pourrait-il  se  consacrer  à  celle,  écra- 
sante, qu'on  lui  avait,  en  même  temps,  imposée.  Le  roi  y  avait  consenti. 
Il  se  préparait  donc  à  abandonner  cette  tâche  où  il  espérait  que  son  gros 
ami  trouverait  une  possibilité  de  maigrir.  Mais  il  ne  supposait  pas  que  le 
secrétaire  d'État  écouterait  les  avis  de  ses  adversaires. 

Le  mot  de  Sublet  de  Noyers  le  toucha  vivement  et  l'emplit  d'amer- 
tume. Il  n'y  répondit  pas  immédiatement.  Une  fois  encore,  à  del  Pozzo  qui 
lui  proposait  de  peindre  pour  lui  d'autres  œuvres,  il  exprima  sa  tristesse  : 

J'aurai  plaisir,  lui  écrivit-il.  à  pûuvuii'  m'occuper  du  sujet  que  V.  S.  me  propose 
des  Aoces  de  Pelée,  parce  qu'il  ne  s'en  peut  trouver  d'autre  qui  puisse  donner  lieu  de 
luire  une  chose  plus  pleine  dinvenliwi  que  celui-là,  mais  la  facilité  que  ces  M""'  ont 
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trouvée  en  moi  esl  cause  que  jo  n'ai  le  t(Mii|is.  ni  do  me  satisfaire,  ni  de  servir 
un  maître  ou  ami,  employé  sans  rejut  (jue  je  suis  a  des  batratelles.  telles  (|ue 
dessins  de  frontispices  de  livres,  dessins  i)our  orner  des  cabinets,  des  clieniinees, 
des  reliures  de  livres  et  autres  niaiseries.  Parfois  aussi  ils  me  proposent  de 
grandes  choses,  mais  à  belles  paroles  et  tristes  ell'ets  se  laissent  prendre  safros 
et  fous.  Ils  me  disent  qu'à  ces  choses-là  je  peux  me  récréer,  alin  de  me  payer  ainsi 
de  paroles,  car  ces  travaux,  qui  sont  bm^^s  et  pénibles,  ne  m'elaienl  comptés 
pour  rien.  A  son  dé- 
part d'ici.  M .  il  e 
Noyers  m'ordonna  de 
faire  une  Vierfre  à 
mon  goût,  alin.  dit-il, 
que  l'on  dise  la  Madone 
du  Poussin  comme  on 
dit  la  Madone  de  Ra- 
phaël. Il  voulait  que  je 
fisse  un  tableau  pour 
la  chapelle  de  l'ordre 
des  Pères  Jésuites . 
mais  après  avoir  vu 
l'endroit,  à  cause  de 
l'exiguité  et  du  défaut 
de  lumière,  il  ne  s'y 
peut  rien  faire  de  bon, 
de  sorte  (juil  semble 
(juils  ne  sachent  pas 
à  quoi  m'employer  et 
qu'ils  m'aient  fait  venir 
sans  plan  arrêté.  Je  me 
doute  que.  voyant  que 
je  n'amenais  pas  ma 
femme  avec  moi,  ils 
imaginent  qu'en  me 
donnant  une  plus 
grande  occasion  de  gain,  ils  me 
de  m'en  retourner  promptement... 


cl.  AUnari. 

-N .    Poussin.    —    Le    Tlmi's    .suusiK.iii    la    Vérité 

.\UX     ATItl>IEr-     UE    l'I^NVIE    El     liE      LA     Dl^(:llRl)E. 

Musi'f  <iu  Louvre. 


diinneraient   aussi    une    plus   grande    occasion 


Cependant  tous  les  élèves  de  Vouet  n'épousaient  point  les  querelles 
de  celui-ci.  Sébastien  Bourdon,  sans  se  déclarer  pour  Poussin,  ne  luttait 
pas  contre  lui.  Le  jeune  Le  Sueur,  plus  déterminé,  soutenait  ce  dernier 
avec  une  telle  vigueur  que  Nicolas  le  voulut  connaître.  Le  visage  sévère  se 
pencha  sur  le  visage  angélique.  Et,  de  ce  moment,  naquit,  entre  les  deux 
artistes,  une  sympathie  que  seule  brisa  la  mort  prématurée  de  Le  Sueur. 
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Les  amis  dr  dd  Tozzo,  à  ce  imimont-là  à  l'aris,  les  médecins  P.our- 
delot,  I!uliur,  (  !ui  l'atiii,  (iaiirii-l  Naiidé,  récemment  nommé  bibliothécaire 
de  Richelieu,  h'  philosophe  Gassendi,  les  peintres  Le  Maire  et  Remy 
Vuii)(Mt,  tentaient  aussi  de  consoler  Poussin  de  ses  déconvenues.  Ils  se 
réunirent  en  un  festin  auquel  fut  convié  Nicolas  et  qu'ils  dédièrent  au 
commandeur  véni'ré.  Tous  «  avec  de  grandes  acclamations  »  burent 
à  l'absent  et  regrettèrent  de  n'avoir  point  son  portrait  pour  l'enguirlander 
de  llcurs  et  lui  rendre  les  honneurs  que  jadis  on  <■  rendait  aux  Iutos  de 
l'antiquité».  Mais  ces  agapes  ne  communiquaient  à  l'oussin  qu'une  allé- 
gresse momentanée.  Il  ruminait  sa  réponse  à  Sublet  de  Noyers.  En 
attendant  qu'elle  fût  rédigée,  il  laissait  entendre  à  Chantelou,  qui  avait 
suivi  son  patron,  quelle  injustice  ce  dernier  lui  témoignait.  «Je  n'ai 
jamais  seu,  lui  disait-il,  ce  que  le  Roy  désiroit  de  moy  qui  suis  son  très 
humble  serviteur,  et  ne  crois  pas  qu'on  luy  ait  jamais  dit  à  quoy  je  suis 
bon  ■>.  Il  se  plaignait  de  la  «  confusion  »  des  ordres  et  de  ne  pouvoir, 
n'i'tant  secondé  par  personne,  arriver  à  aucun  résultat. 

<  »n  ignore  ce  que  Chantelou  répondait  à  son  ami.  11  semble  que  ce 
coquet  (|ui,  selon  le  mot  de  Poussin,  «  gouvernait  »  l'esprit  du  secrétaire 
d'État,  ne  soutenait  pas  avec  une  suffisante  énergie  l'artiste  qu'il  était 
allé  qu(''rir  à  llduie.  Celui-ci  en  eût-il  conscience?  Toujours  est-il  qu'il 
rédigea  et  adressa  à  Sublet  de  Noyers  une  lettre  où  ce  niais  trouva  matière 
à  rélléchir  et  à  comprendre  quelle  doit  être,  à  l'égard  d'un  homme  de 
génie,  l'attitude  d'un  surintendant  des  Bâtiments. 

Il  n  hésitait  pas,  (huis  cette  lettre,  à  indiquer  que  les  vrais  artistes 
uiint,  eu  ce  monde,  d'antn;  cliance  i[ue  d'ctre  mi'connus  et  persécutés. 
Témoins  Annibal  Carrache,  le  Dominiquin  et  lui.  Poussin,  dont  les  envieux 
essayaient  de  ternir  le  mérite  et  la  réputation.  Il  accusait  nettement  Sublet 
de  Noyers  d'être  cause,  par  sa  maladresse,  des  ressentiments  dont  il 
était  enveloppé.  Il  ne  craignait  point  l'effet  de  ces  ressentiments,  ne 
possédant  pas  de  biens  matériels  qu'on  lui  pût  oter.  De  plus,  il  était 
convaincu  que  ses  certitudes  en  matière  d'art  étaient  plus  solides  que 
celles  de  ses  calomniateurs.  Et  incontinent,  il  démontrait  que  ses  travaux 
de  la  grande  galerie  ne  pouvaient  être  censurés  que  par  des  ignorants 
ou  des  malicieux.  Ces  gens,  en  elTet,  et  Lemercier  en  particulier,  étaient 
insuffisamment   instruits    des    lois    de  la  perspective .    Ils    n'en   avaient 
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appliqué  aucune  et  leur  œuvre  tendait  à  joindre  la  Inurdeui  à  la  l.iideur. 
A  ceux  qui  reprochaient  à  la  grande  galerie  son  délant  tie  richesse,  il 
répondait  «  (ju'on  ne  lui  avait 
jamais  proposé  de  faire  le  plus 
superbe  ouvrage  qu'il  put  ima- 
giner, et  que  si  on  eût  voulu 
l'y  engager,  il  aurait  librement 
tlit  son  avis,  et  n'aurait  pas 
conseillé  de  l'aire  une  entre- 
prise si  grande  et  si  difficile 
à  bien  exécuter  :  première- 
ment, à  cause  du  peu  d'ou- 
vriers qui  se  trouvent  à  Paris 
capables  d'y  travailler';  secon- 
dement, à  cause  dulongtenqis 
qu'il  eut  fallu  y  employer  ;  et 
en  troisième  lieu  à  cause  de 
l'excessive  dépense  qui  ne  lui 
semble  pas  bien  employée  dans 
une  galerie  d'une  si  grande 
étendue,  qui  ne  peut  servir 
que  d'un  passage,  et  qui  pour- 
rait un  jour  tomber  dans  un 
aussi  mauvais  état  qu'il  l'avait 
trouvée,  la  négligence  et  le 
trop  peu  d'amour  que  ceux 
de  notre  natinn  ont  pour  les 
belles  choses  étant  si  grands 
qu'à  peine  sont- elles  faites 
qu'on  ne  les  tient  plus  de 
compte,  mais,  au  contraire, 
on    prend    souvent    plaisir    à 

les  détruire...  Qu'ainsi  il  croyait  avoir  très  bien  servi  le  Roi,  en  faisant 
un  ouvrage  plus  recherché,  plus  agr('able,  plus  beau,  mieux  entendu, 
mieux   distribué,    plus    varié,    en    mnins    de    temps,    et    avec   beaucoup 
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moins  de  dépense  que  celui  qui  avait  été  commencé.  Mais  'que  si  l'on 
voulait  écouter  les  diiïérents  avis  et  les  nouvelles  propositions  que  ses 
ennemis  pourraient  faire  tous  les  jours,  et  qu'elles  agréassent  davantage 
que  ce  qu'il  tâchait  de  faire,  nonobstant  les  bonnes  raisons  qu'il  en  rendait, 
il  ne  pouvait  s'y  opposer  ;  au  contraire,  qu'il  céderait  volontiers  sa  place 
à  d'autres  qu'on  jugerait  plus  capables.  Qu'au  moins  il  aurait  cette  joie 
d'avoir  été  cause  qu'on  aurait  découvert  en  France  des  gens  habiles  que 
l'on  n'y  connaissait  pas,  lesquels  pourraient  embellir  Paris  d'excellents 
ouvrages  (jui  feraient  honneur  à  la  nation  >>. 

Il  (l('ren(lait,  eu  outr(\  le  (Ihrist  de  son  Saint  F/rtiirois-Xavier.  disant 
hautement  ijue  j)Our  donner  "  à  ses  figures  des  expressions  conformes  à 
ce  qu'elles  doivent  représenter  »,  il  ne  «  manquera  jamais  d'industrie  ».  Si 
donc,  il  a  peint  ce  Christ  sous  une  forme  de  .lupiter  tonnant,  c'est  parce 
qu'on  ne  «  doit  jamais  s'imaginer  un  Christ,  en  quelque  action  que  ce  soit, 
avec  un  visage  de  torticolis  ou  d'un  père  douillet,  vu  qu'estant  sur  la  terre 
parmi  les  hommes,  il  était  même  dillicile  de  le  considérer  en  face  ». 

Ayant  écrit  et  expédié  cette  lettre.  Poussin  fut  plus  tranquille,  mais 
non  cependant  sans  inquiétude.  Son  métier  n'étant  point  «  de  sçavoir 
bien  escrirc  ■>,  il  craignait  d'être  allé  trop  loin,  d'avoir,  selon  son 
expression,  ■■  trop  parlé  à  la  bonne  ».  Peut-être  cette  crise  de  franchise 
allait-elle  lui  valoir  des  représailles.  Il  supplia  bientôt  Chantelou  d'adoucir 
ses  phrases,  auprès  de  Sublet  de  Noyers,  du  «  miel  distillant  de  sa 
persuasion  ». 

Au  fond,  peu  lui  importait  la  rupture.  Il  était,  depuis  quelque  temps 
déjà,  décidé  ti  retourner  à  Home,  lue  lettre  de  (iabriel  Naudé  à  del  Pozzo 
le  dit  formellement.  La  colère  du  surintendant  ne  ferait  qu'assurer  sa 
détermination.  Or,  événement  extraordinaire,  celui-ci  accepta  d'une  âme 
indulgente  la  mercuriale  de  Poussin.  Chantelou  était-il  intervenu  ?  On 
ne  peut  le  croire  un  instant.  Disons  toute  notre  pensée  sur  cet  homme. 
On  doit  le  considérer  comme  un  pleutre.  Lui  aussi  exploite  Poussin.  Il  va, 
pendant  des  années,  lui  arracher  des  tableaux  qu'il  paiera  au  plus  bas 
prix.  .\  cette  heure  même,  il  fait  tout  au  monde  pour  obtenir  une  copie 
des  Sept  Sacrenien/s  du  commandeur  del  Pozzo.  Il  a  demandé  au  peintre 
de  désigner  un  artiste  capable  de  l'exécuter.  Il  sait  que  Nicolas  préfère 
les  exécuter  lui-même,  à  voir  ses  œuvres   altérées  par  des  barbouilleurs 
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maladroits.  I>el  l'ozzo,  approuvé  jiar  l'oussiii,  a  ollVil  dru  ciivoNcr 
des  dessins  coloriés.  Cliaiitclou  a  insisté  cncorf  et  dfl  l'oz/o,  de  iionvi-au 
approuvé  par  Poussin,  a  douccniont  refusé.  (]liauti'lnu  ariivrra  plus  laid 
à  ses  lins,  l'nussin  refera  pour  lui  la  suite  des  .SV/;/  Sdcn-nii'uls.  Vax 
attendant,  le  peintre  éprouve  à  son  égard  des  sentiments  peu  amicaux. 
Il  exècre  son  inconstance  et  ce  qu'il  appelle  sa  «  furia  »,  c'est-à-dire  son 
désir  immodéré  de  biens  qu'il  méprisera  ensuite.  Vainement  lui  a-t-il 
demandé  plusieurs  choses,  et  notamment  de  consulter,  en  faveur  de  dcl 
Pozzo,  quinze  volumes  d'originaux  de  Pirro  Ligorio  et  un  tiaité  ■■  l'oit 
rare  de  la  liaison  des  .Armes  et  du  lilason  »  envoyés  en  France  par  la 
duchesse  de  Savoie.  Il  n'a  pu  en  «  tirer  aucun  avantage  ».  Nulle  des 
promesses  de  Ghantelou  n'a  été  tenue.  «  Il  n'y  a  rien,  dit  Poussin  à  son 
propos,  qui  tourmente  plus  l'esprit  de  ces  hommes  que  de  penser  plus 
d'une  fois  à  la  même  chose.  Je  dis  cela  et  j'en  tais  beaucoup  que  je  ne 
peux  confier  au  papier.  » 

Quelles  que  fussent  les  déceptions  de  Poussin,  il  les  cacliail  de  son 
mieux.  Visiblement  découragé,  il  ne  travaillait  plus,  pour  le  roi,  qu'aux 
cartons  des  travaux  d'Hercule,  afin  de  céder  le  plus  lot  possible  a  Le 
Maire  la  direction  des  travaux  de  la  grande  galerie.  Il  avait  cependant 
terminé  le  Saint  Jean-Baptiste  et  la  Suinte  Famille  du  commandeur  del 
Pozzo.  De  plus  en  plus  s'aflirmait  son  désir  de  revoir  Kome,  et  il  voulait 
ardemment  que  son  protecteur  n'eût  point  à  subir  le  contre-coup  de  ses 
tribulations.  Il  lui  envoya  bientôt  ces  toiles.  Et  comme  le  commandeur 
le  priait  de  dessiner  pour  le  compte  du  cardinal  liarberin  les  principaux 
épisodes  de  l'histoire  de  Scipion,  il  lui  annonçait,  avant  même  d'avoir 
envisagé  Sublet  de  Noyers,  qu'il  en  serait  probablement  lui-même  le 
porteur.  Tous  ses  actes,  dès  le  mois  de  juillet,  sont  les  actes  ti'un 
homme  qui  se  dispose  à  partir. 

Lorsqu'il  retrouve  le  surintendant  des  liàtimcnts,  le  2.5  juillet,  à  Fon- 
tainebleau, où  celui-ci  l'avait  convoqué  pour  examiner  des  peintures  du 
Primatice,  détériorées  par  le  temps  et  qu'on  se  proposait  de  restaurer, 
il  se  voit  témoigner  plutôt  de  la  sympathie.  Mais  il  y  a  entre  eux,  incon- 
testablement, quelque  chose  de  brisé  :  la  conliance  mutuelle.  Et  tel  est  le 
vœu  de  Poussin  d'en  ilnir  avec  l'existence  fâcheuse  qu'on  lui  a  faite,  qu  il 
ne  résiste  pas,  dès  cette  première  entrevue,  au   désir  de  solliciter  son 
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congé.  Sa  prière  est,  en  viTiti'.  Irrs  luinible.  11  prétend  n'avoir,  en  réalité, 
que  le  dessein  de  ramener  sa  l'enimc.  11  promet  même  de  revenir  au  prin- 
temps sviivant.  Mais  on  peut  douter  de  sa  sincérité  sur  ce  point.  Sublet 
de  No^-ers  met  d'ailleurs  lieauenu])  d'empressement  à  accorder  l'exéat. 
La  seule  condition  <(u  il  pose  est  que  l'oussiu  ne  s'en  ira  point  avant 
d'avoir   terminé  les  nnivrcs  commencées'. 

Dés  lors  le  peintre  achève,  avec  une  hiitc  fébrile,  ses  cartons  de  la 
lén'rnde  d'Hercule  et  la  toile  de  Richelieu  :  /c  Temps  soiisirait  ht  Vérité 
(iiiA  (iltriiilcs  ilf  ri-'.in'i<'  cl  (Ir  la  Discorde.  On  veut  (ju'il  ait,  en  cette  toile, 
exprimé  sa  colère  contre  les  personnages  qui  l'avaient  calomnié'.  On  lui 
attribue,  en  outre,  un  tableau  allégorico-satirique,  peint  à  la  même 
époque,  et  dans  lequel  il  aurait  donné,  pour  se  venger  d'eux,  les  visages 
de  Lemercier,  Fouquières,  Vouet,  aux  compagnons  ridicules  de  la  sottise, 
de  l'ignorance  et  de  l'envie.  Cela  n'est  point  impossible.  Nous  doutons 
cependant  que  l'oussiu  ait  eu  le  temps  de  se  livrer  à  ces  fantaisies.  11 
éprouvait,  on  eiîet,  à  ce  moment-là,  des  perplexités  au  sujel  de  la  santé 
de  son  "  épouse  bien-aimée  «.  De  plus,  le  secrétaire  d'Ktat  profitait  des 
derniei's  instants  du  séjinir  de  lartiste  pour  obtenir  de  lui  des  conseils 
utiles  et  des  (cuvrcs  urgentes.  Il  r(d)ligcait  à  élaborer  des  dessins  pour 
les  bâtiments  projetés  de  l'orangerie  du  Luxembourg  et  soumettait  à  sa 
critique  les  plans  (jue  Le  \'au  et  .\dam  avaient  dressés  pour  la  chapelle 
de    son   château   de   Dangu. 

Poussin  s'entretenait  aussi  de  questions  importantes  avec  Louis  XIII. 
Le  roi,  confiant  en  son  prochain  retour,  lui  olVrait  une  pension  en  échange 
de  laquelle  il  lui  demandait  de  s'engager  à  installer  une  Académie  à  Paris. 
On  le  chargeait  également  de  continuer  à  Rome  l'opération  des  moulages 
sur  ranti([ue.  Oi's  moulages  serviraient  à  décorer  les  bâtiments  royaux 
d'une  part  et,  de  l'aulre.  Fourniraient  une  matière  d'étutles  aux  élèves 
de  la  Future  Académie.  D'ailleurs,  Chantelou,  qui  devait  se  rendre 
auprès  du  Pape  en  ambassade,  apporterait  à  l'artiste  des  instructions  plus 
détaillées. 

^'ers  la  lin  de  septembre.  Poussin  se  mettait  joyeusement  en  route 

1.  Sublet  de  .Noyers,  à  ce  moment,  parait  avoir  im  certain  ressentiment  contre  les  artistes  en 
gênerai,  car  il  parle  a  Chantelou  avec  aigreur  de  ces  ..  Messieurs  les  peintres  ..  qui  ••  se  rendent  nos 
luaislres  après  i:|u  ils  ont  entame  un  ouvrage  •>.  Et,  ajoute-t-il.  '■  je   pretcus  estre  toujours  le  leur  ». 
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avec  son  bcau-tViTe  frasparfl  Dusrhet.  Au  iinMiu'iit  ili'  son  dr^ijail  li'  (  li.in- 
celier  SéguitT  lui  avait  vivement  refoiiimaiidé  un  jeune  artisti'.  Li'  |;ruii, 
en  le  talent  duquel  il  avait  Toi  et  qu'il  envoyait  à  Ronn'  pdui-  étudier  les 
œuvres  des  maîtres.  Nicolas  avait  déjà  eu  l'occasion  de  remarcjucr  à  l'Initid 
de  Richelieu  les  toiles  de  ce  peintre.  Il  était  tout  dispos(>  à  l'aider-  de  ses 
conseils  et  de  ses  relations.  Ils  se  ri'unirent  à  Lyon,  (ni  liasjiard  jiuu'iict 
séjourna  quid(|ui's  semaines  parmi  ses  jjareiits  Ils  eonliiiiiereid  ensendde 
le  voyage.  Le.")  novembre  KiVJ,  ils  enliaient  en  la  \ille  éternelle,  i'onssin 
revoA'ait  sa  quiète  inaisnn  de  la  via  lialiuiiiu,  juessait  sa  feninu'  contre 
son  cœur  et  retinuvait.  pnur  ne  jamais  plus  la  perdre,  la  Iraininilliti'  di- 
l'esprit. 

Km  11, F.   MAiiXE 
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L'ART    DES   JARDINS 

A   PROPOS   DK    LEXPOyiTION   DU   PAVILLON   DE   MARSAN 


'Exi'osnriiN  qui  s'est  tenuo,  cet  été,  au  Pavillon  de 
Marsan  est  une  des  plus  intéressantes  que  l'on 
nous  ait  jamais  données.  Elle  est  la  première 
en  son  genre.  L'art  des  jardins,  auquel  on  l'a 
consacrée,  est  mal  connu  ;  on  l'a  peu  étudié  jus- 
qu'ici, en  partie  à  cause  du  mépris  déversé  par  la 
critique  romantique  sur  le  tracé  régulier  auquel 
cet  art  s'est  plié  longtemps,  en  partie  à  cause 
de  la  diiliculté  d'en  examiner  les  productions. 
Cette  difficulté  vient  de  ce  qu'un  immbre  immense  d'anciens  jardins 
a  disparu  ;  elle  tient  aussi  à  ce  que  ceux  qui  subsistent,  propriétés  privées 
presque  toujours,  sont  malaisément  accessibles.  Ajoutez  les  vo3'ages  qu'il 
faut  faire  pour  les  joindre,  infiniment  longs  et  dispersés.  Quant  aux 
dessins,  plans  ou  peintures,  qui  représentent  à  nos  yeux  ces  jardins,  ils 
sont  en  nombre  restreint  dans  les  dépôts  publics.  Ce  que  l'exposition 
récente  aura  tiré  en  ce  genre  des  archives  et  collections  particulières,  est 
une  surprise  pour  l'amateur. 

Telle  est  donc  l'abondance  de  pièces  sur  laquelle  l'histoire  peut 
compter  !  Abondance  d'autant  plus  engageante  que,  sans  doute,  ce  qu'on 
nous  en  présente  est  loin  de  tout  épuiser.  Voici  l'album  des  plans 
d'Ancy-le-Franc,  prêté   par  M.  le  duc  de  Clermont-Tonnerre  :   des  vues 


LART    DES    JARDINS 


309 


de  Dampierre,  prêtées  par  M.  le  duc  de  Luynes  :  des  plans  di'  Hasville, 
prêtés  par  M.  de  Saulty.  Cela  n'était  pas  soupçonné.  Dans  combien 
de  châteaux  de  province  encore  on  trouverait  sans  doute  de  pareils 
documents  !  C'est  de  quoi  faire  en  détail,  avec  la  plus  grande  précision 
de  dates  et  d'écoles,   toute  l'histoire  du   genre  depuis   trois   cents    ans. 


École    italienne,    x  v  i  i  °   siècle. 

Scène    m  y  t  ei  o  l  o  o  i  q  u  e   u  a  n  s    un    i'  a  ii  i  ;    ri  a  1. 1  e  N  . 

Sépia.  —  Musûe  du  Louvre. 


Seulement  je  voudrais  que  l'étude  de  ces  pièces  lût  précédée  d'une 
première  information  :  celle  que  fournirait  l'inventaire  de  ce  qui  subsiste 
d'anciens  jardins  en  France  et  dans  toute  l'Europe.  Ce  serait  autant  de 
références  ouvertes  à  ceux  qui  voudraient  entrer  à  fond  dans  le  sujet. 
Car  il  est  un  de  ceux  où  rien  ne  vaut  de  voir.  Le  plan  et  les  vues  d'un 
jardin  sont  bien  loin  d'en  donner  une  idée  aussi  nette  que  le  tracé  des 
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façade?;  en  donne  d'un  édifice.  Dans  une  exposition  comme 'celle  qu'on 
nous  a  présentée,  si  le  souvenir  des  jardins  de  Versailles  n'était  familier 
à  toutes  les  mémoires,  que  de  points  resteraient  abstraits  ! 

Mais  Versailles  ne  contient  pas  tout.  On  n'y  voit  pas  de  grotte  de 
rocaille,  par  exemple  ;  pour  se  faire  une  idée  de  cette  sorte  d'ornement, 
ce  n'est  pas  trop  d'avoir  vu  celle  du  château  de  Wideville.  Versailles  n'a 
pas  de  théâtre  de  verdure  ;  je  n'en  ai  vu  qu'un  seul,  pour  ma  part,  au 
château  d'IIerrcnhausm  en  Hanovre.  A  Versailles,  on  a  depuis  longtemps 
cessé  de  tailler  en  muraille  les  iiru:e.s  cl  les  tilleuls  :  pour  prendre  une 
idée  de  l'elfel  pioduil  par  là,  il  m'a  lallu  voir  les  jaidins  de  Scho;ubrunn. 
Versailles  n'a  pas  de  ces  graiules  vues  dégagées,  dont  on  ne  conçoit  bien 
le  système  qu'en  visitant  le  jardin  de  Vaux.  Le  grand  canal  à  \'ersailles 
est  d'équerre  avec  la  terrasse  ;  un  système  de  canal  parallèle  à  l'horizon 
demande,  pour  être  senti,  une  visite  au  jardin  ruiné  de  .luvi.sy. 

Il  eu  va  de  mr^me  du  style  anglais.  Les  hameaux  de  'l'rianoii  et  de 
(Ihaulilly  l'ont  ])arl'aitenieiit  connaître  ce  qu'i'taient  les  fabriipies  rustiques 
de  ces  jardins  ;  mais  pour  tiouver  un  ermitage,  il  faut  aller  à  Rambouillet  ; 
pour  les  ruines  d'un  tenqile,  à  Lrmenonville  :  pour  un  pavillon  chinois, 
à  Polsdam. 

Telle  est  l'iuroriualion  (]u'ou  devra  l'aiililer,  si  l'on  veut  que  di's  expo- 
sitions de  vues  et  de  phuis  aieni  toiil  leur  fruit.  X'oj'ons  maintenant  ce  que 
cell(>-ci  ncuis  pr(''sente. 

Rien  n'y  concerne  le  moyeu  âge.  Personne  n'osera  le  regretter  :  les 
(locnnuMits  touchant  cette  époque  étant  rares  et  peu  concluants.  Sauvai 
décrit  ainsi,  d'après  les  anciens  textes,  le  jardin  de  Charles  \'  an  Louvre  : 
<'  rev('>tu,  dil-il,  de  treillis  d'un  bout  à  l'autre...  Le  reste  (Mail  semé  de 
poii(''es,  (le  pourpier,  de  laitues...  et  enrichi  de  treilles,  de  rosiers,  de 
haies,  de  pavillons,  de  préaux  et  de  tonnelles  ».  Chaque  pavillon  ik)us  est 
représenté  comme  «  environné  dt;  sièges,  de  chaises  et  de  marchepieds 
faits  de  gazon,  avec  un  préau  dans  le  milieu  ». 

Comment  nous  représenter  tout  cela  V  Ce  qu'on  trouve  de  jardins 
peints  dans  les  miniatures,  aux  '/'/(-.v  Hiclws  lU-iins  du  duc  de  Rerri  par 
exenqjle,  n'eu  (hume  j»as  une  idée  bien  nette,  et  pour  nous  faire  connaître 
directement  Idlijet,  il  n'existe  mille  part  de  jardin  de  ces  tenqjs-là. 
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Au  ciinli-airi',  l(^s  janliiis  de  la  lli'uaissniicc  IVaiK'aisr  |M'ii\riil  r\rr 
imajjjiiios  d'après  et"  qui  subsiste  eu  llalir.  A  \\  iltou  Ihiusr,  en  Auj^lilii  rc. 
la  partie  des  jardins  où  se  trouve  le  portique  attribué  à  iloljjein,  peut  aider 
riiuagiiuitiou.  (Jes  jardins  eoiisistaieut  uiii(|uem(Mit  eu  verdures  basses 
et  eu  parterres,  carrés  de  lli^urs  mi  de  sal)le  de  eouleur,  lis  laiUés,  etc. 
Les   plaiieli(_'s   irrav(''es    de    iMieerceaii    acliéveiil    di'   nous    instniiie   :  iiar 


N.    l'oussi.N.    —    Vue    nt    la    \'illa    iMaha.me    au     MdiNTE    Mai. lu 

S''[ild.    —    Mus"-"    'lu   l.olivie. 


exemple,  celle  qui  lepreseute  la  treille  de  Montareis.  11  i'aut  ajoutei-  les 
recueils  de  vues  de  jardins  de  Vredemau  de  \'ries,  imités  des  modèles 
français  et  italiens,  et  joindre  des  textes  comme  ceux  des  Comptes  des 
Bâtiments,  où  se  trouve  décrite  la  treille  élevée  par  Catherine  de  Médicis 
au  jardin  de  la  Heine,  à  Fontainebleau. 

Ces  treilles  étaient  des  berceaux  de  cliarpenterie  ouverts,  de  dessin 
régulier,  avec  pilastres  en  dômes,  où  s'entrelaçaient  des  arbustes,  serrés 
et  rapprochés  de  manière  à  intercepter  le  soleil.  Palissy  a  décrit  tl  autres 
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architectures  formées  par  les  arbres  eux-mêmes,  dont  on  entaillait  le 
pied  pour  faire  naître  un  bourrelet  imitant  la  base  d'une  colonne,  et  dont 
les  branches  courbées  vers  les  arbres  voisins  représentaient  des  archi- 
traves cintrées.  Mais  il  n'y  a,  je  crois,  de  ce  système,  ni  échantillons  ni 
estampes. 

Le  même  Palissy  donne,  dans  son  livre,  un  projet  de  grotte  qui  est 
fameux.  On  sait  qu'une  grotte  de  ce  genre  décorait  les  Tuileries  au  temps 
de  Catherine  de  Médicis,  et  qu'il  y  en  a,  au  Louvre,  quelques  débris.  Une 
autre  embellissait  Mcudon.  La  grotte  de  Palissy  est  à  revêtement  de 
faïence;  celle  de  Meudon,  qualifîéç  par  les  poètes  d'  «antre  émaillé  », 
devait  être  quelque  chose  d'analogue.  Elle  avait  aussi  des  ornements  de 
stuc,  comme  celle  du  jardin  des  Pins  de  Fontainebleau,  que  nous  possé- 
dons encore.  Celle-ci  est  tout  en  rustique,  avec  des  niches,  des  pilas- 
tres, et  une  façade  soutenue  par  des  Atlas  ;  le  fond  de  la  voûte  imite  des 
coquillages;  il  y  a  des  bêtes  en  relief  dans  les  caissons,  et  trois  compar- 
timents de  peinture,  que  le  Priniatice  avait  exécutés. 

Tous  ces  témoignages  rassemblés  font  assez  bien  entendre  ce  que  fut 
le  jardin  d'alors.  Une  loi  générale  le  domine,  loi  utilitaire,  qu'il  faut 
remarquer  d'autant  plus  qu'on  est  porté  à  ne  voir,  dans  toutes  ces  inven- 
tions, que  l'exigence  de  la  mode  ou  le  caprice  du  goût.  Au  contraire,  le 
dessin  de  ces  jardins  ne  s'explique  que  par  un  étroit  souci  de  l'usage. 
Les  gens  de  ce  temps  voulaient  de  la  vue,  et  ils  voulaient  de  l'ombre. 
Pour  assurer  l'une,  on  ne  souffrait  devant  la  maison  que  des  parterres; 
pour  obtenir  l'autre,  on  ménageait  sur  les  côtés  du  jardin  des  berceaux 
clos.  L'unique  emploi  qu'on  fit  des  arbres,  était  celui  d'un  rempart  tourné 
contre  le  soleil;  le  plaisir  que  donne  leur  forme,  la  pure  jouissance  de 
l'œil,  n'y  étaient  pas  considérés.  Que  nous  voilà  loin  du  jardin  anglais,  où 
l'on  ne  plante  des  arbres  en  groupe,  au  bout  d'une  pelouse,  que  pour  faire 
un  tableau  aux  yeux  du  spectateur,  qui  les  contemple  à  deux  cents  mètres 
de  là  ! 

On  trouve  ce  système  clairement  représenté  dans  un  tableau  italien 
anonyme  de  l'exposition  (n"  181),  qui  voisinait  tout  à  propos  avec  deux 
vues  de  parterre  gravées,  de  Vredeman  de  Vries  (n°  27'J).  Ces  parterres 
sont  parfaitement  ras,  de  manière  à  découvrir  tout  l'horizon.  Tout  autour 
sont  les  treilles  ou  tonnelles  qui  servaient  à  la  promenade.  Au  milieu  du 
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jiarterro,  s'élove  la  t'otitaiue,  dont  les  eaux  conihattent  la  clialciir-.  au  milieu 
du  petit  désert  des  ifs  taillés,  et  dont  le  niurmure  amuse  l'oreille. 


Le  xvii"  siècle  devait  chano^er  cela. 

D'abord,  il  agrandit  les  plans,  quoique  en  laissant  visible  rauti(iue 
répartition  exigée  pai'  le  double  souci  de  jouir  de  la  vue  et  de  l'ombnv 
Dans  les  jardins  de  \aux,  où  tout  le  di^veloppenient  des  créatinns  de  Le 
Nôtre  se  l'ait  voir,  un  ne  laisse  pas  de  la  reconnaître  encore.  Sur  toute 
la  largeur  de  la  façade,  le  ter- 
rain ne  porte  que  des  buis,  des 
ifs,  des  fleurs  et  des  fontaines. 
Sur  la  droite,  la  charmille  forme 
une  suite  de  petits  cabinets  clos, 
où  l'on  ne  pénètre  que  par  des 
ouvertures  basses,  et  qui  font 
un  refuge  admirable  contre  les 
ardeurs  de  l'été. 

Ce  qu'il  y  a  de  mesquin 
dans  le  spectacle  d'une  prome- 
nade aussi  commode,  ne  reçut 
qu'un  peu  plus  tard  sa  correc- 
tion, à  l'apogée  même  du  règne 
de  Louis  XIV.  Alors,  les  salles 
de  verdure,  comme  on  disait, 
furent  ouvertes  par  le  haut  ;  on  leur  rendit  la  vue  du  ciel.  '»n  agrandit  leur 
étendue,  on  les  entoura  de  grands  arbres,  et,  pour  racheter  le  défaut  de 
fraîcheur  résultant  de  cette  disposition,  il  n'y  en  eut  pas  une  qui  n'eût  sa 
fontaine,  ou,  comme  nous  disons,  son  bassin,  avec  des  eaux  jaillissantes. 

En  ce  qui  concerne  la  vue,  on  s'arrangea  de  manière  à  sacrifier  de 
moindres  espaces.  A  Versailles,  la  largeur  du  Tapis  vert  et  l'enfilade  du 
Grand  Canal  suflisent  à  dégager  l'horizon.  Le  promeneur  qui  di'scend 
l'escalier  du  bassin  de  Latone,  peut  ainsi  porter  son  regard  au  loin  sans 
être  privé  du  plaisir  que  donnent  les  bois  tout  proches.  Des  fenêtres 
du  château,  l'exhaussement  de  la  terrasse  permet  de  dominer  les  bois 
eux-mêmes. 

x.Mv.  40 


C  o  û  . 
['rovpii.-iiit  lip  la  fonlaine  lip^  V.ni\^  pt  dp  la  \ 
tiaiis  le  labvrintlie  de  ViT^^ailles. 
riomb  peiilL    —   .Musi^-e  de  Versailles, 
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Ces  accommodements  simples  et  pleins  de  grandeur  furent  le  triomphe 
de  Le  Notre.  Une  exposition  consacrée  aux  jardins  met  naturellement  au 
premier  rang  la  gloire  de  cet  excellent  artiste.  Aussi  avait-on  tenu  à 
y  avoir  son  portrait,  noble  ouvrage  de  Claude  Lefèvre,  peint  dans  la 
manicre  de  Van  Dj'ck,  que  le  musée  d'Orléans  avait  prêté.  Puis  on  avait 
formé  une  espèce  d'allée  d'Iionneur,  de  tapisseries  inspirées  de  son  style, 
cin([  de  la  tenture  des  Sii;//fs  du  Zodiaiiuc,  qui  représente  les  maisons 
rovales,  quatre  des  Enfants  jardinivis,  une  des  Saisons  :  le  tout  servant 
de  fond  à  des  statues  convenables  à  la  décoration  des  jardins.  Je  note  que 
l'une  de  ces  statues,  un  Aciéon,  était  signée  du  sculpteur  bollandais 
.\avery,  l'auteur  des  orgues  de  la  cathédrale  de  Harlem,  et  datée  de  I72ti. 

La  plupart  des  pians  et  vues  qui  emplissaient  les  petites  salles 
appartenaient  également  au  style  de  jardins  de  Le  Nôtre.  Quelques  pièces 
tiessiuées  pour  \'ersailles  étaient  de  la  main  de  Le  Nôtre  lui-m(''me  :  deux 
projets  pour  le  Parterre  d'eau,  d'autres  pour  le  bosquet  des  Trois  fontaines. 
M'""  la  princesse  de  Poix  avait  prêté  un  dessin  des  jardins  de  Pinon,  signé 
du  nom  du  grand  jardinier. 

.Vprès  Le  Nôtre,  Le  lirun.  Il  est  comme  impossible  de  mesurer  ce 
que  le  premier  a  pu  devoir  aux  conseils  du  maître  décorateur,  ordon- 
nateur des  pompes  de  Louis  XIV,  qui,  en  mi'-me  temps  que  la  galerie  de 
Versailles,  dessinait  les  fontaines  et  les  statues  de  ses  jardins.  Des 
projets  pour  le  pourtour  du  bassin  de  Latone,  qui  ne  furent  pas  exécutés, 
d'autres  sans  application  connue,  en  tout  douze  pièces,  presque  toutes 
tirées   des   cartons  du  Louvre,  représentaient  Le  lirun    à  la  perfection. 

Un  des  bosquets  des  jardins  de  Versailles  mérite  de  nous  occuper  : 
c'est  le  Labyrinthe,  dont  deux  gouaches  de  Cotelle  lils  nous  rendaient 
l'aspect  général.  On  sait  que  cliaque  détour  du  Labyrinthe  de  Versailles 
était  orné  d'une  fontaine,  dont  une  fable  d'Ésope  faisait  le  sujet.  A  l'entrée, 
se  voyait  la  figure  d'Ksope  par  allusion  à  ces  sujets,  et  celle  de  l'Amour, 
par  allusion  au  til  d'Ariane,  qui  permit  à  Thésée  de  sortir  du  Labyrinthe 
de  Crète.  Ces  deux  statues  se  voient  maintenant  dans  le  bosquet  de  l'Arc 
de  Triomphe.  Les  figures  d'animaux,  en  partie  brisées,  ont  traîné  quelque 
temps  dans  la  cour  de  Marbre,  où  je  me  souviens  de  les  avoir  vues  vers 
1885.  L'exposition  a  eu  le  précieux  avantage  de  nous  en  offrir  une  partie, 
six  en  tout  ;  deux  singes,  deux  autres  singes  montés  sur  des  boucs,  un 
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ruiiard,   un   cdii,   er   dernier   |iruvenanl    tie    \;i    luiitaine   des   Cciqs  et  île   la 
Perdrix,  d  un  dessin  et  d'un  style  admirables. 

Les  gouaches  de  Cotelle  lils  sont,  a\oc  une  série  de  vues  des  jardins 
de   \'crsailles,   an   nomi>rc  de   quatorze  (d<int   six   avaient    i't('  exposi-es), 
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appartenant  à  M.  Georges  Heine.  Ces  gouaches  reproduisent  exactement 
les  peintures  à  l'huile  du  même  artiste,  que  le  soin  diligent  de  M.  de 
Nolhac  a  récemment  replacées  dans  la  galerie  de  Trianon,  pour  laquelle 
elles  furent  commandées. 

D'autres  vues  des  jardins  de  Versailles,  originaux  de  Kigaud  pour  les 
planches  que  la  Chalcographie  conserve,  sont  quelque  chose  de  bien 
précieux   aussi.    H    l'aul    y  joindre   les   vues  pittori'sques,    soit  tirées  du 
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Saiiit-Cloud  ou  d'ailleurs,  soit  imaginées  :  œuvres  de  Fragouarcr,  d'Hubert 
Robert,  de  G.  de  Saint-Aubin,  de  Lajoue. 

Ce  dernier  tient  le  milieu  entre  l'ornemaniste  de  profession  et  le 
peintre  d'architectures  pittoresques.  Au  contraire,  ce  qu'on  voyait  de  la 
main  de  Pineau,  le  sculpteur  d'ornements,  et  qui  était  tout  entier  extrait 
du  portel'euille  du  musée  des  Arts  décoratifs,  olîrait  autant  de  modèles 
tracés  en  vue  de  l'exécution. 

Un  des  grands  avantages  de  l'exposition  aura  été  de  nous  découvrir 
l'aspect  de  quantité  de  jardins  disparus,  à  peine  soupçonnés  par  les 
gravures,  et  quelquefois  entièrement  inconnus  ;  Passy,  Ménars,  Saint- 
Hubert,  Ct)nllans,  Glisolle,  Mauny,  Fervacques,  etc.  Je  ne  parle  pas  de 
Piueil,  assez  connu  par  les  estampes  d'Israël  Sylvestre,  dont  on  ne 
laissait  pas  de  goûter  deux  dessins  originaux  à  la  plume.  Un  autre 
graveur,  Pérelle,  était  l'auteur  d'une  vue,  également  à  la  plume,  de 
Fontainebleau  du  côté  de  l'étang.  N'oublions  pas  aussi  de  mentionner  un 
ouvrage  du  grand  Poussin;  c'était  un  dessin  au  bistre  représentant  la 
Villa  Madame,  au  Monte  Mario. 

On  H  souvent  mal  expliqué  la  révolution  qui  se  produisit  dans  le  goût 
public,  en  fait  de  jardins,  à  la  fin  du  règne  de  Louis  X\'. 

La  critique  romantique  a  dit  que  c'était  la  nature  qui  reprenait  ses 
droits.  Cependant,  comme  il  ne  faut  pas  moins  de  soins  à  l'entretien  d'un 
jardin  à  l'anglaise  qu'à  celui  d'un  tracé  français,  comme  il  en  faut  même 
davantage,  comme  l'un  de  ces  genres  autant  que  l'autre  exige  un  plan 
formé  et  l'invention  des  hommes,  cette  raison  pourra  paraître  frivole' 
H  sera  plus  juste  de  dire  que  le  jardinier  à  la  française  conçoit  le  jardin  en 
plan,  à  la  façon  d'un  architecte,  et  que  le  jardinier  à  l'anglaise  le  conçoit 
en  hauteur,  comme  une  série  de  tableaux,  à  la  façon  des  peintres. 

Aussi  les  plans  de  ces  jardins  furent-ils  demandés  à  des  peintres, 
tandis  qu'auparavant  on  les  demandait  aux  architectes.  Ce  fut  un  pas 
nouveau  hors  du  cercle  étroit  tracé  par  les  jardiniers  de  la  Picnaissance. 
Toute  commodité  d'usage  fut  comme  retirée  au  jardin,  qui  n'exista  plus 
que  pour  le  plaisir  des  yeux.  «  Soyez  peintres  >>,  dit  Delille  en  tète  de 
son  poème  des  Jardins,  et  nous  voyons  d'autres  écrits  du  même  temps 
féliciter  la  nation  chinoise  de  ce   qu'elle   avait   de   tout  temps  demandé 
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le  dessin  de   ses  jardins  à  des   peintres,   et   non  pas  à   des  architectes. 

Un  manqua  désormais  et  de  place  pour  les  jeux,  et  d'allées  droites 
pour  se  promener  à  l'aise;  plus  d'espaces  libres;  tout  lut  en  prés  on  en 
taillis;  mais  on  eut  le  déploiement  soudain  de  grands  décors,  comme  la 
cascade  d'Ermenonville  et  la  pelouse  de  Chantilly.  On  imita  artificiellement 
l'apparence  des  domaines  anglais,  où  l'exploitation  paysanne  mêle  ses 
aspects  à  ceux  du  jardin  de  plaisance.  On  prenait  en  même  temps  le 
chinois  pour  modèle,  miniatures  de  paysages  montagneux,  petits  rochers, 
grottes,  ponts  de  bûches  sur  des  précipices,  kiosques,  etc. 

Tout  cela  figurait  à  l'exposition,  (|uoique  en  moindre  abondance  que 
les  vues  de  jardins  français.  Dans  le  genre  des  vues  pittoresques,  Moreau 
l'aîné,  dans  celui  du  pur  dessin  d'architecture,  Dugourc,  nous  ont  repré- 
senté les  jardins  de  cette  sorte.  Dix  dessins  du  dernier  surtout  offraient  le 
plus  grand  intérêt.  C'étaient  les  dessins  d'une  salle  pour  r.ninoy,  des 
vues  de  l'IIe-Saint-Denis,  domaine  de  Papillon  de  la  Ferté,  le  dessin  d'une 
«  fabrique  gothique  »  pour  la  vigne  de  Marolles.  D'autres  pièces  anonymes 
représentaient  l'ile  des  Peupliers  dans  le  jardin  d'Ermenonville,  les 
jardins  de  Saint-James  à  Neuilly,  le  Paincy,  etc. 

Le  dessin  de  ce  dernier  endroit  était  particulièrement  intéressant. 
On  y  voyait  un  arrangement  chinois  à  peu  près  complet  selon  le  temps. 
Gomme  on  a  beaucoup  confondu,  au  cours  du  xix""  siècle,  le  style  chinois 
avec  l'anglais,  de  tels  dessins  sont  un  guide  utile,  et  préservent  des 
erreurs  courantes.  Un  kiosque  chinois,  jadis  à  Rambouillet,  un  pont  chi- 
nois et  d'autres  chinoiseries  répandues  dans  divers  dessins,  composaient 
aussi  une  bonne  instruction. 

Tous  ces  jardins  formaient  au  temps  de  Louis  X\'I  le  plus  merveilleux 
ensemble,  peut-être,  qu'on  eût  jamais  vu  en  ce  genre.  Pour  l'abondance, 
la  grâce  brillante,  l'invention  ingénieuse  et  légère,  ils  sont  bien  près  de 
représenter  l'apogée  de  l'art. 

Les  Grâces  en  riant  dessinèrent  Montreuil. 
Maupertuis,  le  Désert,  Raincy.  I>imours,  Auteiiil. 

Mais  ce  n'était  qu'une  parure  de  fête,  et  qui  ne  pouvait  durer  qu'un 
jour.  Rien  n'est  si  fragile  que  le  jardin  anglais.  Le  moindre  relâchement 
d'entretien  l'anéantit.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  Rambouillet,  délicieux 
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il  y  a  vingt-cinq  ans,  dont  il  Tant  maintenant  chercher  le  tracé  sc^us  l'herbe. 
Puis  le  tracé  anglais  est  trop  artificiel;  il  ne  pouvait  être  qu'une  fantaisie. 
Pour  des  raisons  philosophiques,  on  s'efforça  de  le  faire  durer  ;  mais  cette 
philosophie  engendra  la  routine  et  une  pédanterie  ridicule.  On  aboutit  aux 
lîuttes-Chaumont,  aux  squares  d'IIaussmann,  qui  sont  ce  qu'on  peut  ima- 
giner de  plus  laid. 

Il  serait  curieux  d'essayer  l'histoire  de  cette  prompte  décadence, 
sensible  dès  le  premier  Empire  et  les  jardins  de  la  Malmaison.  Alors 
les  architectes  reprirent  possession  du  genre,  mais  sans  quitter  le  préjugé 
qui  tenait  à  l'écart  les  principes  de  Le  Nôtre.  Ce  qu'Hubert  Robert,  Joseph 
Vernet  et  Fragonard  avaient  dépensé,  pour  la  cour  de  Louis  XVI  et  pour 
les  fermiers  généraux,  de  ressources  d'imagination,  fut  effacé  sans  retour. 

Aujourd'hui  on  peut  dire  que  l'art  a  achevé  sa  révolution.  Le  préjugé 

contraire   à   Le  Notre   est  tombé.   Nous   comprenons   ce  qu'il  y  a,   dans 

le  style  du  grand  jardinier,  de  conforme  à  la  raison  et  aux  conditions  les 

plus  ordinaires  de  l'arl  ;  nous  reconnaissons  l'inconvénient  qu'il  y  eut  à 

s'en  écarter  par  système.  L'exposition  du  Pavillon  de  Marsan  a  ajouté  de 

nouvelles  lumières  à  ces  dispositions  de  l'esprit  public.  En  matière  d'idées 

générales  comme  en  matière  d'information,  on  en  retirera  le  plus  grand 

profit. 

L.    DIMIER 
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H.  Laurens.  ar.  iii-«".  titf. 

Dire  que  ce  livre  est  savamment  comijosé  ne  serait  pas  assez  dire  ;  et,  d'ailleurs, 
on  n'apprendrait  rien  aux  lecteurs  de  la  Ht^'ac,  qui  connaissent  de  lono^ue  date  le 
savoir  et  le  talent  de  M.  Dumont-Wilden.  en  leur  disant  (]ue  l'écrivain  a  parlé  en 
artiste  des  monuments  et  des  maîtres  du  passé,  qui  font  une  double  auré^oie  à 
Amsterdam  et  à  Harlem. 

Aussi  bien,  son  ouvrao^e  a-t-il  un  autre  mi'i'ite.  et  d'autant  plus  ]inMiiux  i|uil 
est  plus  rare  en  ces  monoofraphies  de  villes  d'art,  trop  souvent  ramenées,  pai-  l'éru- 
dition un  peu  sèche  de  certains  auteurs,  à  une  sorte  de  schéma  archéoloj;i<pie. 
M.  Dumont-Wilden  s'est  d'abord  préoccupe  de  la  physionomie  dcsvilles  dont  il  avait 
à  retracer  l'histoire  artistique;  il  l'a  bien  observée,  tinemeiit  et  exaclenieut  rendue. 
comme  il  le  fallait,  ici  plus  q\u^  nulle  part  ailleurs. 

Car.  puisque  la  peinture  hollandaise  ne  pouvait  ètie,  coTume  la  bien  montre 
Fromentin,  t[uiin  jiortrait  de  la  Hollande,  «  son  imaue  extérieure,  lidéle,  exacte, 
complote,  ressemblante,  sans  nul  embellissement  ».  le  meilleur  moyen  de  préparer 
l'esprit  à  goûter  cet  art  n'étail-il  pas  d'essayer  d'abord  une  évocation,  aussi  ressem- 
blante que  possible,  du  milieu  dans  lequel  il  s'esl  développé  '! 

M.  Dumont-Wilden  a  voulu  pei-mettre  à  ses  lecteurs  de  conqiai'ei-  rorinhiai  a  la 
copie,  et  de  mieux  comprendre  celle-ci  par  la  juste  connaissance  de  celui-là.  11  y  a 
pleinement  réussi,  et  je  ne  sais  pas  de  meilleure  prépai-ation  à  la  visite  des  villes  de 
Kembrandt  et  de  Frans  Hais  que  les  paa:es  où  il  a  trace  un  si  vivant  tableau,  et  si 
délicatement  coloré,  des  paysages,  des  monuments  et  des  nueurs  de  ce  pays.  (|ui 
garde,  au  milieu  du  monde  modei'ne.  tant  dr  souvenirs  d  .lulreftiis,  —  F.  D. 

J.-E.  Heinsius,  peintre  de  Mesdames  de  France  (1740-1812),  par  Cli.irles 
Ullmont.  —  l'aris.  Hachette,  in-4'',  pi. 

C'est  encore  une  réhabilitation.  Heinsius,  mal  repi'esenté  au  Louvre  et  dans  les 
musées  de  France,  mal  connu,  mal  apprécié,  et  dont  on  ne  citait  guère  quuue 
douzaine  d'œuvres,  toujours  les  mêmes,  a  trouvé  uu  erudit  capable  de  lui  refaire  une 
renommée  et  de  l'établir  solidemeut  sur  plus  de  cent  |)ortraits,  scientiliquement 
catalogués,  qui  attestent  une  réelle  souplesse  de  talent  et,  dans  leur  curieuse  variété, 
prouvent  que  le  dessinateui-  et  le  coloriste  se  doublaient  souvent,  chez  Heinsius. 
d'un  psychologue  avisé. 

Ce  représentant  trop  oublié  du  groupe  de  transition,  qui  peignit  au  xviiF  siècle 
avec  un  tempérament  et  un  esprit  en  avance  sur  son  époque,  eut  une  existence 
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presque  mystérieuse  :  le  seul  document  qu'on  possède  sur  lui  est  son  acte  de  décès, 
dressé,  le  21  mai  1812.  à  Orléans,  où  il  s'était  tixé  aux  approches  de  la  Révolution  : 
auparavant,  on  sait  qu'il  débuta  en  1771.  à  la  cour  du  crrand-duc  de  Saxe-'Weimar, 
qu'il  passa  dans  le  nord  de  la  P>ance.  puis  vint  travailler  à  Paris,  avant  de  se  réfu- 
gier en  province,  où  il  continua  de  peindre  avec  succès.  Le  catalogue  de  son  œuvre, 
si  soigneusement  dressé  par  M.  Charles  Oulmont,  suffirait  à  témoigner,  avec  les 
splendides  reproductions  qui  illustrent  ce  beau  livre,  que  J.-E.  Ileinsius  avait 
tous  les  droits,  comme  Danloux.  Grimou.  Carmontelle.  Moitte.  et  tant  d'autres 
artistes  de  second  plan  appartenant  à  la  même  époque,  à  être  tiré  de  l'ombre  où  on 
l'avait  injustement  relégué.  —  E.  !>. 

Références  photographiques  des  œuvres  d'art  de  l'Espagne.  Peinture.  I.  Collec- 
tion Lazare   —  Madrid.  J.  Lacoste.  in-S",  fig. 

Quel  travailleur  n'a  pas  éprouvé  la  difliculté  que  l'on  rencontre  à  se  procurer 
facilement  et  à  coup  sûr  la  photographie  dune  œuvre  d'art  que  l'on  désire,  pour  son 
agrément  ou  pour  ses  recherches?  Quelque  soit  le  soin  avec  lequel  sont  dressés  les 
catalogues  spéciaux,  rien  ne  vaut  une  image,  si  petite  soit-elle.  (|ui  permette  de  fixer 
le  souvenir  et  d'éviter  toute  confusion. 

La  maison  d'édition  photographique  J.  Lacoste  a  décidé  d'entreprendre  une 
série  de  puidicalions  {h)cunientaires  qui  rendront  les  plus  utiles  services  et  dont  il 
est  intéressant  de  signaler  la  forme  nouvelle.  Le  catalogue  de  la  collection  Lazaro. 
par  lequel  elle  inaugure  ces  «  références  photographiques  des  œuvres  d'art  de 
IHIspagne  »  contient  seize  planclies  où  se  trouvent  réunies  328  reproductions  de 
tableaux.  Le  tout  est  mis  en  vente  au  prix  le  plus  modique. 

On  se  rend  compte  aisément,  à  feuilleter  ce  premier  fascicule,  de  ce  que  pourra 
être  la  collection,  quand  elle  aura  passé  en  revue,  comme  se  le  propose  son  intelli- 
gent éditeur.  l'Académie  des  Ijeaux-arts  de  Saint-I'erdinand.  le  musée  du  Prado, 
celui  (le  Séville.  et  plusieurs  des  grandes  collections  espagnoles,  à  commencer  par 
celle  ilii  niar(|iiis  de  Casa  Torres.  —  E.  D. 


LIVRES    NOUVEAUX 


—  I.' h'nxeii^nr  dp  Grrsnint.  élude  sur  1p 
tableau  de  M'mieau.  par  André  M.\UREL.  — 
Paris,  Ilacliette,  in-8°,  10  pi.,  5  fr. 

—  Lu  Peinture  holonnise  à  In  fin  du 
XVh  siècle  (I.'il.',-1G19 )  :  les  Carrnclie,  par 
G.  RorCHKs.  —  Paris.  F.  Alcan.  in-8°. 
16  pL.  7  fr.  50. 

—  Basilnjues  clirétiennes  de  Tunisie,  par 
Paul  G.4UCKLEK.  Préface  de  P.  Monceai:x. 


—  Paris.  A.   Picard,  in-4",   32  pi.,  30   fr. 

—  J'etites  iiionojrrapliies  des  grands  édi- 
fices de  In  France,  l.n  Cntliédrale  de  Limoges. 
par  René  F.\ge.—  Paris.  II.  Laurens.  in-S". 
45  fig.  et  1  plan.  2  fr. 

—  Références  photographiques  des  œuvres 
d'nrt  de  l'Espagne.  Peinture.  I.  Collection 
Lazaro.  —  Madrid.  J.  Lacoste,  in-8". 
328  fig..  2  fr.  50. 

Le  gérant  :  H.  Denis. 
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UN   NOUVEAU   PORTRAIT   DE    LOUTS   XIV 

AU    MUSÉE    DE    VERSAILLES 


Les  collections  historiques  de  Versailles 
viennent  de  s'enrichir  d'une  œuvre  qui  paraîtra, 
à  plusieurs  égards,  particulièrement  intéres- 
sante dans  le  milieu  où  elle  est  placée.  C'est 
un  médaillon  de  Louis  XIV,  en  luonze  ciselé 
et  doré,  dû  au  sculpteur  Antoine  Henoist, 
auteur  de  la  fameuse  cire  exposée,  depuis  1<S5(>, 
dans  la  chambre  où  le  (Irand  Roi  a  vécu  les 
dernières  années  de  sa  vie.  De  la  même  époque 
que  la  cire,  d'une  qualité  d'art  équivalente  et 
d'une  véritable  importance  iconographique,  ce 
morceau  est  en  outre  une  addition  de  prix  à  l'œuvre,  devenue  fort  rare, 
d'un  artiste  plus  célèbre  que  bien  connu. 

Le  premier  ouvrage  authentique  qui  ait  rappelé  l'attention  des  érudits 
sur  Antoine  Benoist  est  précisément  la  cire  de  Versailles.  Elle  représente 
le  Roi  à  soixante-huit  ans,  si  elle  a  bien  été  exécutée  en  1706,  comme  le 
croit  Eudore  Soulié,  qui  l'a  fait  entrer  au  musée  et  en  a  donné  la  première 
description.  Cette  image  saisissante  a  servi  de  thème  à  de  nomlireux  lieve- 
loppements  littéraires.  Feuillet  de  Couches  en  céli'brait  la  majesté  :  «  Qui 
u'a  pas  vu  cette  effigie,  ne  connaît  (|u'imparfaitement  le   (Irand   Roi,  ce 


Louis    XIV    ex    1706. 
D'après  une  mi-daUle. 
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Jupiter  olympien,  dont  la  vaste  perruque  achève  l'imposante  grandeur  ». 
M.  Henry  Roujon  y  voit,  au  contraire,  une  «  image  obsédante,  j'allais  dire 
fétide,  du  despote  ennuyé,  pituiteux,  rongé  de  malaises,  dont  cette  gale 
de  Saint-Simon  s'amusait  à  compter  les  purges  ».  M.  Henri  de  Régnier 
s'inspire,  dans  une  de  ses  nouvelles,  de  ce  profil  «  orgueilleux  et  sénile, 
au  nez  hautain,  à  la  lèvre  pendante  en  lippe  ".  M.  .Vndré  Pératé  le  décrit 
«  vivant  à  tel  point  qu'on  a  l'impression  de  la  chair  jaune,  exsangue,  la 
moustache  et  la  barbe  rasées  laissant  leur  trace,  le  nez  à  l'aile  teintée  de 
rouge,  les  lèvres  pâles,  linlérieure  avançant,  l'œil  d'émail,  à  prunelle 
gris-verdàtre,  luisant  sous  la  peau  plissée  des  paupières,  où  sont  plantés 
des  cils.  Les  sourcils  sont  peints.  Une  perruque  de  cheveux  gris  —  ne 
fut-elle  pas  réellement  portée?  —  un  col  de  dentelle  et  un  ruban  de  soie 
bleue  se  détachent  sur  un  pan  de  velours  rouge  »  '.  L'œuvre  est  précieuse, 
surtout  comme  un  monument  d'un  art  fragile  entre  tous  et  qui  n'a  presque 
rien  laissé  en  France  de  ses  travaux  du  xvii'"  et  du  xviii"  siècle. 

Le  caractère  réaliste  de  la  cire  se  retrouve,  avec  les  différences 
nécessaires,  dans  le  bronze  de  Benoist  qui  représente  le  roi  au  même  âge, 
puisqu'il  porte,  sur  la  section  du  cou,  la  signature  en  relief  :  A.  Benoist 
fecit.  ad  vi<.'uiu.  llO.').  Le  travail  des  cheveux  témoigne,  comme  on  peut 
s'en  rendre  compte  par  la  gravure  qui  reproduit  ce  médaillon,  d'une 
minutie  et  d'une  recherche  de  vérité  extraordinaires.  La  façon  de  modeler 
la  chair,  où  sont  marqués  jusqu'aux  accidents  de  la  peau,  atteste  la 
perfection  du  travail  de  la  cire  perdue.  Les  deux  portraits  étant  à  peu 
près  de  même  date,  les  cire.';  ont  pu  être  exécutées  ensemble  ;  celle  qui  fut 
sacrifiée  pour  le  bronze  n'était  pas  de  qualité  inférieure  à  celle  que  l'artiste 
a  conservée  -. 

On  voit  quel  intérêt  présentera,  désormais,  la  réunion  de  ces  deux 
ouvrages,  pour  la  connaissance  des  procédés  de  l'artiste  et  l'appréciation 
de  son  talent.  11  s'augmente  de  l'acquisition  faite,  il  y  a  quelques  années, 
par  le  musée,  d'un  dessin  d'Antoine  lîenoist,  exécuté  évidemment  d'après 

1.  Les  portraits  de  Louis  XI\'  au  Musée  de  \'ersaitles  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  morales 
de  Seine-et-Oise.  année  1896  .  Cf.  la  très  rare  brochure  de  Soulié  :  Louis  XIV,  médaillon  en  cire  par 
Antoine  BeHOi-s/,  Versailles,  1856. 

2.  Le  bronze  de  Benoist  appartenait  à  Eug.  Kr*mer.  11  passa  presque  inaperçu  dans  sa  deuxième 
vente  de  mai  l'.i|3  et  fut  acheté  par  M.  Imberl-Gavarrv.  expert.  Celui-ci  voulut  bien  rétrocéder 
généreusement  Sun  acijuisilion  au  .Musée  de  Versailles,  qui  doit  lui  en  être  reconnaissant. 
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nature  et  qui  est  une  étude  pour  le  portrait  de  Louis  .\I\'.  11  est  .■\|i(isé 
aujouid'Iiui  dans  1  appartement  de  M'""  de  Maintenon.  Le  profil,  où  la 
perruque  est  seulement  indiquée,  est  d'un  crayon  tVirt  habile  et  devait 
constituer  pour  le  modeleur  un  excellent  document. 

Quelque  majestueuse  que  soit  la  nouvelle  efli^ie  de  bronze  du  (Wand 
Roi,  je  crois  cependant  quil 
n'y  faut  voir  qu'une  épreuve 
d'essai  de  l'œuvre  de  He- 
noist.  11  existe  un  autre 
médaillon  dans  une  collec- 
tion parisienne,  qui  parait 
être  l'exemplaire  définitif  ; 
non  que  la  qualité  du  métal 
soit  meilleure  ou  l'exécu- 
tion plus  soignée,  mais  la 
chevelure  s'y  trouve  un  peu 
plus  abondante,  et  cette 
variante  est  assez  impor- 
tante pour  lui  donner  l'avan- 
tage sur  le  nôtre.  Il  fait 
partie  d'une  série  qui  n'a 
pas  encore  été  révélée  au 
public,  et  qui  ajoutera  con- 
sidérablement à  l'œuvre  si 
réduite  que  l'on  a  conservée 
d'Antoine  Benoist.  M.  le 
baron  de  Vinck  possède,  en 
elîet,    sept    médaillons    du 

même  genre  que  celui  de  Versailles,  représentant  la  famille  de  Louis  XIV 
et  le  Roi  lui-même,  à  deux  âges  diil'érents '.  Ils  paraissent  provenir  du 
château  de  Pontchartrain,  où  ils  auraient  formé  une  sorte  de  décoration 
d'applique,  car  ils  furent  acquis  sans  aucun  support.  Le  médaillon  de 
Versailles  est,  au  contraire,  fixé  sur  un  fond  de  marbre  noir,  d'un  bel  effet, 


A  N  T  0 1 N  E    Benoist. 

P o K T h  A  i  r   DE    Louis    X  1  \    en    1  7 Û (i . 

Cire.  —  Mu'it'-e  de  Vet■^ailles. 


1.  Ces  portraits,  qui  feront  sans  doute  l'objet  d'une  étude  spéciale,  sont  signalés  par  M.  C.  Hriére. 
dans  une  intéressante  note  des  Musées  de  Fiance,  année  1913,  p.  69. 
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avpc  un  encadroniont  ovale  de  lironze,  qui  est  du  xviii''  siècle.  C'est  un 
olijet  d'art  isolé,  qui  n'a  pas  l'ait  partie  d'un  ensemble.  Si  on  li'  compare 
au  Louis  XI\'  Agi'  de  la  collection  de  Vinck,  on  remarque  qu'il  lui  manque 
un  certain  nonihn'  de  lioucles  de  la  perruque,  le  long  du  profil  posté- 
rieur, et  ces  boucles  ne  sontpas 
inutiles  à  la  parfaite  ampleur 
de  la  composition  générale.  Il 
est  permis  de  penser  qu'elles 
sont  mal  venuesdans  le  bronze, 
comme  il  arrive  quelquefois 
sur  les  bords  de  la  fonte,  et 
qu'il  a  fallu  les  sacrifier.  Un 
autre  défaut  consiste  en  une 
fissure  au  bas  du  menton,  pro- 
duite peut-être  lorsqu'on  a 
limé  ou  martelé,  au  revers  du 
bronze,  l'inscription  dont  nous 
allons  parler.  Cette  inscription, 
sur  trois  lignes,  est  devenue 
difficilement  lisible  ;  je  crois 
pouvoir  la  restituer  ainsi  : 
p R n    n r (  1 M I X ] n    r. o m i t i    |     de 

PliNTrciIART'liAIN    |    FR.\N[CI.-E] 

i:ancki.l[  LAR  ]  10.  Le  relief 
des  lettres  a  presque  entière- 
ment disparu,  et  l'intention  de 
les  détruire  paraît  évidente. 
Comme  une  inscription  men- 
tionnant le  nom  de  Pontchartrain  se  retrouve,  assure-t-on,  sur  l'autre 
médaillon,  on  peut  croire  que  le  nôtre  n'a  pas  été  livré  et  qu'il  est  demeuré 
en  la  possession  de  l'artiste.  Ce  ne  sont  laque  des  hypothèses,  qu'un  examen 
plus  minutieux  peut  modifier.  Il  reste  cependant  à  noter  que,  si  les 
médaillons  de  bronze  de  Benoist  ont  été  faits  pour  le  chancelier  de 
France,  Louis  Phelypeaux,  comte  de  Pontchartrain,  qui  tint  les  sceaux 
de  1699  à  1714,  le  médaillon  de  cire  acquis  par  Soulié  se   serait  trouvé 


A  X  T  (1 1  .\  E     B  E  .N  O  I  S  T  .     —     P  K  (J  F  r  L     DE      L  0  U  I  S     XIV. 

Dessin.  —  .Musée  de  Versailles. 


5Z(/A, 


•^'ue  Je  1  Art  anaen  et  moderne 


LOUIS    XIY 

Médailloiî     de    bronze    dore 

Mtisee  de  Versailles 
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entre  les  mains  do  son  petit-fils,  le  comte  rie  Maurepas.  minislii'  de 
Louis  XV  et  (le  Louis  XVI.  Ces  souvenirs  île  Louis  XIV  et  de  sa  IVnnille 
auraient  donc  une  origine  commune  et  auraient  tigun-  ciisemlile  au 
cliftteau  de  l'ontcliartrain,  (jue  M.  de  Maurepas  a  possédi'. 

Les  œuvres  nouvellement  signalées  d'Antoine  lienoist  peruictlronl  de 
compléter  les  notices  qu'on  lui  a  consacrées  et  qui  sont  déjà  assez  nom- 
breuses. On  est  renseigné  sur  le  sculpteur,  non  seulement  parles  érudits 
de  sa  ville  natale  (il  est  né  à  Joigny,  le  24  février  1632),  mais  par  ceux 
qui  ont  retrouvé  peu  à  peu  les  documents  de  sa  carrière  parisienne.  Les 
travaux  locaux  de  Jossier  et  de  Vaudou,  les  recherches  de  Jal,  de  Cha- 
bouillet,deMontaiglon,deM.  J.-J.  (  :uilîrey,deî\L  Henri  Stein,  ont  été  util isi's 
avec  soin  par  A.  Dutilleux,  dans  l'étude  complète  qu'il  a  consacrée  à  l'artiste 
et  qui  résume  ce  qu'on  sait  jusqu'à  présent  de  son  œuvre  et  de  sa  vie  '. 
Les  procès-verbaux  de  l'Académie  royale  font  connaître  des  dates  utiles  : 
Benoist,  qui  était  inscrit  dès  1057  sur  l'état  des  officiers  de  la  Maison  du 
Roi,  au  nombre  des  dix  peintres  ordinaires,  et  qui  avait  obtenu  peu  après 
le  titre  de  «  valet  de  chambre  du  lioi  »,  s'é-tait  longtemps  contenté  des 
avantages  que  lui  assuraient  ces  charges.  Il  ne  demanda  son  admission  à 
l'Académie  iju'au  mois  de  mars  1681,  comme  peintre  de  portraits,  et  y 
fut  reyu,  le  29  novembre  de  la  même  année,  sur  la  remise  des  portraits 
du  peintre  Blanchard  et  du  sculpteur  Buirette,  qui  lui  avaient  été  deman- 
dés-.  Il  était  dispensé  de  la  contribution  réglementaire,  ne  se  présentant 
«  que  pour  être  honoré  du  titre  d'académicien  et  avoii'  place  dans  uni'  >i 
honorable  compagnie  »,  et  l'Académie  se  montrait  satisfaite  du  don  d'un 
tableau  de  Paillet,  que  Benoist  avait  acheté  pour  le  lui  offrir.  Il  ne  devait 
prendre  aucune  part  aux  travaux  de  ses  confrères  :  son  talent  et  son  goût 
le  portaient  vers  un  art  spécial,  où  sa  maîtrise  était  incontestée.  Dans 
tous  les  actes  passés  par  lui,  dans  son  testament  fait  en  ijl'i,  dans  son 
acte  de  décès  dressé  à  Paris  le  8  avril  1717.  Antoine  Benoist  est  (inalifii' 
de  «  peintre  du  I!oi  et  son  unique  sculpteur  en  cire  colorée  ».  C'est  à  ce 

1.  Ant.  Benoist,  premier  sculpteur  en  cire  du  roi  Louis  XIV  ; lievue  de  l'Iiisloire  de  Versiiilles  ei 
de  Heine-el-Oise,  année  190.'i'.  On  doit  une  mention  spéciale  aux  iJociiments  publiés  par  M.  II.  Steiu. 
dans  le  vol.  XIX  de  la  Héunion  des  Sociélés  des  heaux-arls  des  départements,  Paris,  1893. 

2.  Le  portrait  de  Blanchard  parait  perdu.  Celui  de  Buirette.  la  seule  peinture  connue  de  Benoist, 
est  au  Louvre  :  les  accessoires  y  sont  bien  traités,  mais  les  chairs,  poussées  au  noir  et  au  rouge,  et 
la  composition  un  peu  confuse  ne  donnent  pas  une  grande  idée  du  talent  du  peintre. 


326  LA    REVUE    DE    L'ART 

dernier  titre  qu'il  tenait  le  plus,  et  il  le  justifia  par  une  série  considérable 
d'ouvrages,  qui  niallieureusement  ne  nous  sont  connus  que  par  des 
textes,  mais  qui  lui  permirent  d'atteindre  à  la  renommée  et  même  à  la 
fortune. 

Un  mot  de  La  I^ruyère,  jeté  dans  une  énumération  des  Caractères, 
nous  assure  de  ce  dernier  point  :  «  B...  s'enrichit  à  montrer  dans  un 
cercle  des  marionnettes  de  cire».  Ces  «marionnettes»,  qui  nlitenaieut, 
en  effet,  une  grande  vogue,  étaient  des  bustes  de  cire,  exécutés  à  la 
grandeur  de  la  nature,  et  que  complétaient  des  mannequins  liahillés  avec 
soin  et  richesse.  Elles  étaient  présentées  au  public  par  Benoist  dans 
sa  maison  de  la  rue  des  Saints-Pères,  «vis-à-vis  la  rue  Taranne»  et 
l'hospice  de  la  Charité  '.  Cette  collection,  où  l'on  reconnaît  aisément  la 
première  idée  des  musées  de  cire  si  répandus  depuis  et  dont  Curtius,  au 
xviii"  siècle,  fut  aussi  un  précurseur,  était  appelée  le  «  Cercle  Royal  ». 
Un  y  voyait  autour  du  Roi,  de  la  fieine  et  du  Dauphin,  de  Monsieur,  et 
de  Madame,  les  principaux  personnages  de  la  Cour;  parmi  les  dames 
étaient  en  évidence  M"'  de  Soubise  et  M"*  de  La  Vallière.  Il  y  avait  en 
tout  quarante-trois  figures,  désignées  dans  la  feuille  volante  que  Benoist 
faisait  distribuer  à   ses  visiteurs  et  dont  un  exemplaire  a  été  retrouvé-. 

A  quelle  époque  fut  commencé  ce  travail  considérable,  dont  Benoist 
ne  paraît  pas  avoir  modifié  beaucoup  la  composition  au  cours  du  règne  ? 
On  peut  répondre  à  cette  question  par  un  passage  du  journal,  tenu  par 
Chantelou,  du  voyage  du  cavalier  lîernin,  en  RiGo.  Le  Légat  a  parlé 
à  l'artiste  des  portraits,  pour  la  plupart  féminins,  qu'exécute  à  ce  moment 
lienoist,  et  lîernin  se  méfie  de  l'intérêt  de  ce  travail,  qu'il  s'imagine  être 
cosa  i/i  (loiiDc.  II  va  pourtant  chez  le   modeleur,  le   14  octobre  :  «Nous 

1.  l'anui  les  uienliuns  en  vers  ou  en  prose  que  l.i  littérature  du  temps  fait  des  ouvrages  de  Benoist, 
citons  celle  d'Aliraliam  Uosse,  dans  le  Peintre  converti  :  uVoar  \es  beaux  et  surprenants  portraits 
en  cire  de  M.  Benoist,  je  dis  encore  que,  si  ceux  qui  ont  prétendu  les  mépriser  en  avaient  vu  comme 
moi  à  qui  il  a  donné  l'air  de  la  vie  par  une  gaité  souriante,  ils  n'auraient  peut-être  pas  été  si  prompts 
à  déclamer  contre  une  si  belle  invention  ».  Il  y  a  une  allusion  de  M"*  de  Sévigné,  dans  une  lettre  à 
sa  fille,  du  1  avril  1671  :  c  Si,  par  un  miracle...,  vous  étiez  hors  de  ma  pensée,  il  me  semble  que  je 
serais  vide  de  tout,  comme  une  figure  de  Benoist».  Le  mot  n'implique  point  de  critique;  il  marque 
seulement  la  notoriété  de  l'artiste. 

2.  Par  M.  Emile  Picot,  qui  l'a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  de  1897. 
Cf.  Dutilleux,  p.  83.  Le  grand  Cercle  de  notre  Benoist  (qu'on  appelle  quelquefois  Benoist  du  Cercle), 
est  désigné,  dans  la  plupart  des  actes  qui  le  concernent,  comme  «  Cercle  de  la  feue  Reine  »,  Marie- 
Tliérése  étant  morte  en  1683. 
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sommes  allés  chez  Benoist  pour  voir  de  ces  tètes  de  cire  que  le  Cavalier 
a  trouvées  bien.  Il  a  vu  le  portrait  de  M'""  Mazarin  et  de  M'""  de  Lionne  et  de 
plusieurs  autres.  Il  s'est  informé  comment  il  faisait  pour  former  [mouler] 
les  têtes.  Il  a  dit  (ju'à  quelques-unes  de  ces  dames  il  les  formait  les  yeux 
fermés,  à  d'autres  les  yeux  ouverts,  qu'il  faisait  sa  composition  de  poudre 
de  marbre,  coquilles  d'œufs  pilées  et  de  plâtre,  que  l'importance  était  la 
dose  de  ces  matières,  puis  l'insertion  au  vif  des  yeux  et  le  soin  de 
réparer.  Le  Cavalier  a  dit  que  ces  portraits  étaient  pour  plaire  beaucoup 
aux  personnes  qui  s'entr'aiment».  C'était  avant  tout,  en  eflet,  des  images 


RoErriEKs.    —    Médaille    ue    Lulis    XIV,    he    su.\    kils    et    de    ses    petits-fils. 
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de  femmes  que  Benoist  se  plaisait  à  composer,  et  sa  vogue  la  plus 
certaine  tenait  à  son  talent  de  les  rendre  à  leur  avantage.  Il  satisfaisait 
ainsi,  sur  les  beautés  de  la  Cour,  les  curiosités  de  la  Ville.  On  s'en  assure 
par  la  lecture  des  gazettes  rimées,  qui  nous  font  connaître  aussi  la 
date  exacte  de  l'ouverture  du  «Cercle  Royal  »  au  public.  Il  était  naturel 
que  le  Roi  en  fût  le  premier  visiteur  ;  et  voici  ce  qu'écrivait  un  des 
continuateurs  de  Loret,  dans  sa  lettre  du  'Jl  février  ll'ili'J,  modèle  de 
«  reportage  »  et  de  «■  réclame  »  au  grand  siècle   : 


Curieux  de  rares  merveilles 
Qui  n'eurent  jamais  de  pareilles. 
Venez  visto  et  courez  tout  droit 


Au  renom  du  fameux  Benoist 
Pour  voir  le  Cercle  fait  de  cire 
De  noslre  incomparable  Sire, 
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De  la  Rfiiip.  nbjet  sy  charmant, 

Et  d'un  ample  dénombrement 

De  nos  Princes,  de  nos  Princesses, 

Ducs,  Duchesses,  Comtes.  Comtesses, 

De  personnes  de  qualité 

(.^lu'il  a  si  bien  représenté 

(Ju'on  peut  dire  sans  hyperboUe 

<ju  il  ne  manque  que  la  parolle 

A  ces  ingénieux  portraits. 

Tant  ils  sont  bien  faits  et  parfaits... 

A  la  beauté  de  ces  figures 

Répondent  les  riches  parures. 


Et  les  superbes  vêtements  ' 
En  augmentent  les  agréments. 
Puisque  le  Roy,  comme  la  Reyne. 
Alla  le  voir  l'autre  semaine. 
Avec  son  cher  et  beau  Dauphin. 
■Vous  pouvez  bien  juger  enfin 
Que  ce  Royal  Cebcle  mérite 
Que  Ton  luy  rende  une  visite. 
Moyennant  demy  écu  blanc, 
Vous  les  verrez  tous  en  leur  rang. 
Courez-y  donc,  braves  et  belles, 
Et  vous  m'en  direz  des  nouvelles. 


Rien  n'était  ménagé  pour  donner  toute  la  vraisemblance  possible  à 
cette  évocation  de  la  Cour.  Dubois  de  Saint-Gelais  dit  que  les  figures  de 
Benoist  «  étaient  en  pied,  habillées,  attifées  richement,  à  la  manière  de 
chaque  pays,  parce  que  les  personnes  de  qualité  se  piquaient  de  lui  faire 
présent  do  leurs  plus  beaux  habits  ».  Un  élément  purement  pittoresque  se 
nirla,  dès  l'origine,  au  Cercle  Royal.  On  y  voit  figurer,  apparemment  pour 
leui's  curieux  costumes,  l'ambassadeur  de  Turquie,  un  Moscovite,  une 
Polonaise,  «la  belle  Bretonne»,  etc.  Benoist  semble  avoir  renouvelé  l'intérêt 
(11'  son  exposition  par  l'introduction  de  cires  nouvelles.  Le  privilège  qu'il 
obtint  du  roi,  le  23  septembre  1668,  l'autorise  à  «  faire  transporter  et  exposer 
en  public  dans  tout  le  royaume,  pays,  terres  et  seigneuries  de  l'obéis- 
sance de  Sa  Majesté,  par  telles  personnes  (piil  voudrait  choisir,  pendant 
le  temps  de  trente  années,  les  représentations  (ju'il  a  faites  en  cire  des 
'  princes,  princesses,  duchesses  et  autres  personnes  considérables  de  la 
cour,  qui  avaient  accoutumé  de  composer  le  cercle  de  la  feue  Reine  »  ; 
mais  on  apprend,  dans  le  même  document,  que  l'artiste  a  ajouté  à  sa  galerie 
«  les  portraits  non  seulement  des  personnes  qualifiées  de  l'Europe,  mais 
.  encore  des  ambassadeurs  de  Siam,  Moscovie,  Maroc,  Alger,  doge  de  Gênes, 
■  cour  du  Grand  Seigneur  et  autres  cours  étrangères  ».  En  laissant  à  part 
les  u  cours  étrangères  » ,  on  voit  aisément  à  quelles  commémorations 
glorieuses  du  règne  Benoist  avait  utilisé  ses  talents.  C'était  des  épisodes 
importants  dans  l'histoire  de  la  Cour  de  France  qu'il  mettait  sous  les 
yeux  du  public.  Louis  Xl\'  était  loin  de  s'y  montrer  indifférent,  comme  le 
prouvent  les  ternies  du  renouvellement  du  privilège  accordé  au  sculpteur. 


Antoine    Henoist.    —    l 
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Minialuros  sur  parcheiiiin  dans  un  cadre  de  cuivre  ciselé  cl  dore, 
f'ari?,  Calriiift  des  Médailles  cl  Aiili.|ues. 
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le  31  mars  1688,  où  se  trouve  bien  établi  le  carartère  oriiciel  de 
son  art  '. 

11  y  aurait  lieu  de  rechercher  en  Angleterre  les  cires  (]u'Anti>in(> 
Henoist  y  a  exécutées  pendant  son  séjour  de  l'aiiuci'  KlS'î.  Il  lut  appelé 
dans  ce  pays  par  Jacques  11,  pour  y  faire  son  buste  et  ceux  di'  diveis 
personnaires  de  sa  cour,  et  il  est  plus  que  probable  que  ces  morceaux 
vinrent  enrichir  la  collection  publique  de  la  rue  des  Saints-Frères.  \hi 
autre  ensemble  de  cires  de  Benoist  eut  quelque  célébrité.  Il  fut  donné  en 
étrennes,  au  mois  de  janvier  1675,  au  duc  du  Maine,  alors  âgé  de  cinij 
ans,  par  sa  tante  M""'  de  Thianges,  sœur  de  M™"  de  Montespan.  C'était, 
d'après  la  correspondance  de  l!ussy,  "  une  chambre  grande  comme  une 
table,  toute  dorée.  Au-dessus  de  la  porte,  il  y  a  écrit  :  Chunihrc  suhlinie, 
et  dedans  un  lit,  un  balustre  et  un  grand  fauteuil,  dans  le(|uel  est  assis 
M.  du  Maine,  l'ait  en  cire  en  petit,  fort  ressemblant.  Auprès  de  lui,  M.  de 
La  Rochefoucauld,  auquel  il  donne  des  vers  pour  les  examiner  ;  derrière 
le  dos  du  fauteuil.  M'""  Scarron  ;  autour  de  lui,  M.  de  Massillon  et  M.  de 
Condom  (Bossuet).  A  l'autre  bout  de  l'alcove.  M'""  de  riiianges  et  JM'""  de 
La  F'ayette  lisant  des  vers  ensemble.  Au  dehors,  des  balustres.  Despréaux 
avec  une  fourche,  empêchant  sept  à  huit  mauvais  poètes  d'approcher  ; 
Racine  auprès  de  Despréaux  et  un  peu  plus  loin  La  P'ontaine,  auquel  il 
l'ait  signe  de  la  main  d'approcher  Toutes  ces  figures  sont  faites  en 
cire,  en  petit,  et  chacun  de  ceux  qu'elles  représentent  a  donné  la  sienne 
[c'est-à-dire  l'a  l'ait  exécuter  à  sa  façon].  On  les  appelle  la  Cabale 
sublime.  »  Un  objet  aussi  singulier  eiit  constitué,  k  nos  yeux,  si  nous 
avions  eu  la  fortune  de  le  conserver,  un  commentaire  bien  inattendu  de 
VArt  poétique. 

L'intérêt  que  Louis  XIV  portait  à  son  «  unique  sculpteur  en  cire 
colorée  »  est  attesté  par  les  «  lettres  de  relief  de  dérogeance  à  noblesse  >> 
qu'il  lui  accorda  en  17U6"-.  Fils  d'un  modeste  bourgeois  de  Joigny 
«  faisant  la  profession   de  menuisier-sculpteur  en  bois  et  d'architecte  ». 

1.  Ce  privilège  se  trouve  renouvelé,  le  Ji  décembre  1717,  au  benélice  du  lils  rie  l'artiste,  Gabriel, 
autorisé  à  exposer  les  œuvres  de  son  père  et  à  se  dire  lui-inèine  peintre  et  sculpteur  en  cire  du  roi 
H.  Stein,  loc.  cit.,  p.  80:i). 

i.  Les  arrnes  bourgeoises  données  à  Benoist  pur  U'ilozier,  dès  tt>97,  sont  d  une  invention  assez 
piquante  :  «  D'or  à  trois  abeilles  de  sable,  deu.v  eu  ctiet,  une  en  pointe,  et  sur  le  tout  un  cercle  d  azur 
semé  d'abeilles  d'or.  »  L'œuvre  de  la  cire  et  le  Cercle  Koyal  s'y  trouvent  rappelés.  Les  lettres  patentes 
du  2o  juillet  1706  sont  daûs  les  .Suuvelles  archives  de  l'art  fiançais,  t.  I,  p.  ciUtl. 
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Antoine  Benoist  pouvait  rattacher  sa  filiation  à  un  (luiilauniè  Benoist, 
valet  de  chambre  de  Charles  VII,  et  à  Simon  Benoist,  écuyer,  qui  se 
trouvait  être  son  trisaïeul.  La  laniillc  est  relevée  de  sa  dérogeance,  selon 
les  termes  du  préambule,  par  une  laveur  royale  octroyée  <>  à  Notre  amé 
Antoine  iienoist  qui,  par  son  génie  et  ses  talents,  s'est  rendu  recom- 
mandable  dans  le  bel  art  de  la  peinture,  qui  a  lait  onze  fois  d'après  Nous 
en  cire,  en  peinture  et  en  dilTérents  âges,  Notre  portrait,  cinq  fois  celui 
de  Notre  très  cher  fils,  plusieurs  fois  ceux  de  Nos  petits-fils,  le  duc  de 
Bourgogne,  le  Roi  d'Espagne,  quand  il  était  duc  d'Anjou,  et  le  duc  de 
P>erry,  ceux  des  Ueines,  Nos  très  honorées  mère  et  épouse,  encore  ceux 
des  personnes  de  Notre  maison  royale  et  d'autres  princes  et  princesses 
de  Notre  cour...  » 

De  la  série  des  onze  portraits  de  Louis  .\1\'  ^  en  dillérents  âges» 
indiqués  dans  ce  morceau,  nous  ne  possédons  que  bien  peu  de  chose. 
Mais  il  reste  d'.Vntoine  Benoist  un  curieu.v  ouvrage,  conservé  au  Cabinet 
des  Médailles  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  me  semble  présenter  au 
complet  le  souvenir  de  ces  images.  C'est  une  collection  de  vingt  minia- 
tures sur  vélin,  exécutées  en  grisaille  et  signées  de  l'artiste,  qui  comprend 
onze  portraits  du  rfii  et  neuf  de  la  famille  royale,  répartis,  dix  par  dix, 
en  deux  cadres  de  bronze  ciselé'.  Ces  cadres,  d'une  riche  décoration, 
mesurent  il'", (il  de  haut,  sur  0"',38  de  large.  Le  modèle  est  de  Benoist 
lui-même,  (|iii  a  inscrit  en  creux,  dans  le  bas,  sur  un  carquois  :  .4.  Benoist  /'. 
Les  miniatures  sont  disposées  sur  les  branches  d'un  palmier  et  entourées 
de  drapeaux  plantés  dans  un  trophée  composé  des  attributs  de  la  guerre 
et  des  arts.  Sur  une  targe  suspendue  à  l'arbre,  au  milieu  du  premier 
cadre,  on  lit  :  Portraits  de  Louis  le  Grand  suivant  les  âges.  Le  profil  des 
médaillons,  entouré  de  l'invariable  légende  :  Litdovicus  rex  christianis- 
simus,  est  toujours  tourné  vers  la  droite;  les  deux  premiers,  représentant 

1.  Ces  objets  ont  été  présentés,  en  1906,  à  la  Bibliothèque,  dans  l'Exposition  d'oeuvres  d'art  du 
xviii' siècle,  et  décrits  au  catalogue,  p.  171.  On  a  l'ait  remarquer  alors  que  le  couronnement  des 
cadres,  où  figure  un  globe  terrestre  entouré  du  zodiaque  et  surmonté  d'un  soleil  rayonnant,  n'est 
aucunement  l'œuvre  de  Benoist,  et  que  cette  addition  malencontreuse  a  dû  être  décidée  par  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  désireuse  de  donner  le  plus  de  somptuosité  possible  a  un  objet  destiné  au  Roi. 
Je  ne  vois  pas  comment  l'Académie,  qui  s'est  seulement  servie  des  médaillons  pour  guider  les  gra- 
veurs de  l'Histoire  métallique,  a  pu  intervenir  dans  la  confection  ou  l'achèvement  de  ces  objets 
d'art  royau.v.  On  peut  ajouter,  ans  indic.itions  du  caLalo^'ue,  qu'ilexiste  une  fcravure  de  Scotin  (avec 
un  quatrain  de  Pavillon),  du  cadre  contenant  les  médaillons  du  Roi;  elle  ne  porte  pas  le  couron- 
nement, et  présente,  par  conséquent,  l'objet  dans  son  état  primitif. 
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le  roi  à  dix  ans  et  à  seize  ans,  sont  signés  Ant.  Benoist  pinxit,  d'après 
Varin;  les  autres,  signés  simplement  de  Benoist,  représentent  le  Roi 
à  vingt-deux  ans,  vingt-lmit  ans,  trente-quatre  ans,  quarante  ans,  qua- 
rante-six ans,  cinquante-quatre  et  cinquante-neuf  ans.  Ces  images  ont 
été  considérées  comme  assez 
fidèles  poar  être  choisies  par 
la  «  Petite  Académie  »,  pour 
servir  de  modèles  aux  gra- 
veurs de  la  grande  édition, 
in-folio, de  cette  belle  «  Histoire 
métallique  »  de  Louis  XIV, 
parue  en  1723,  qui  est  un  des 
chefs-d'œuvre  de  la  gravure  et 
de  la  typographie  françaises. 
Le  second  cadre  porte, 
sur  la  targe,  l'inscription  : 
Portraits  de  la  Maison  royallc. 
Au  bas  est  le  portrait  de  la 
reine  ]\Iarie-Thérèse,  et  tout 
au  sommet,  Louis  XIV,  à 
l'âge  de  soixante-six  ans,  qui 
est  à  peu  près  celui  des 
médaillons  de  bronze  et  de 
cire.  Les  autres  portraits  sont 
ceux  de  Louis  XIII  et  d'Anne 
d'Autriche,  du  (  irand  Dauphin 
et  de  la  dauphine  de  Bavière, 
du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Bourgogne,   et  de  leurs  deux 

fils,  Philippe,  duc  d'Anjou,  roi  d'Espagne,  et  Charles-Emmanuel,  duc  de 
Berry.  A  cette  date  de  1704,  il  n'est  pas  question  de  l'enfant  qui  sera 
Louis  XV.  11  faut  ajouter  à  cette  série  d'images  royales  les  médaillons 
à  la  gouache,  au  nombre  de  quatorze,  servant  d'illustrations  et  de 
têtes  de  chapitres  à  une  Histoire  de  Louis  le  Grand  luauusi'rite  et  fort 
succincte,  que  possède  la  Bibliothèque  Nationale  et  (iiii  est  un  exemplaire 


A  N  r  o  I N  E     11 1  X  u  i  s  r . 

PuhlKAITS      UE      Louis     XIV      A      SKS      urVEK' 
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de  dédicace'.  Louis  XT\"  y  est  représenté  depuis  l'Age  de  cinq  ftns  jusqu'à 
celui  de  soixante -dix  ;  cette  lois,  la  série  est  tout  à  lait  complète. 
Sous  les  lignes  linales,  se  lit  cette  dédicace  :  Regiun  nia.rimo,  populi  deli- 
ciis,  hosliinn  lerrori,  sac/on/ ni  vindici,  orbis  niiraculo,  Anionius  Benoist 
nohilitati  restitutus.  M.DCC.VIII.  C'est  le  remerciement  de  l'artiste  pour 
les  lettres  patentes,  qui  l'ont  relevé  de  dérogeance  ;  c'est  aussi  son  der- 
nier hommage  à  un  maître,  dont  il  a  étudié  constamment  le  visagej  au 
cours  du  long  règne.  Il  a  usé  habilement  en  son  honneur  des  ressources 
d'art  les  plus  diverses,  et  il  a  su  lui  conserver  toujours,  même  dans  les 
images  de  sa  vieillesse,  ce  caractère  de  physionomie  qui  faisait  dire  à 
Saint-Simon  :  <■  Jamais  homme  n'a  tant  imposé  ». 

Pierre   de  NOLHAC 


1.  Ms.  t.n7"i  ilii  fonds  Irancais.  Le  mêaie  mnniiscrit  contient  encore  un  médaillon  de  Louis  XIII 
el  lin  .iiitri'  ilf  MariP-Thérése.  Il  est  <|pcrit  par  M.  Henri  nmont,  dans  le  HiiUelin  de  Vliisloire  de  I'a7-is, 
année  1,S!)H. 


Luuis   XI  \'   Ks    17lj 
ll"apr(J3  u[ie  iitiMaillL-. 
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ET   LES    ÉMAlLLEURvS    LIMOUSINS    Di:    .WI"    SIECLE 


II 


EST  PII  15r>;î  quo  Jean  do  Maureo^ai'd  piihlia  la  Con- 
i/iu'slf  (le  la  Toison  d'or;  co  beau  livre,  illustré 
(if  vingt-six  planches,  gravées  par  René  Royvin 
d'après  les  dessins  de  Lé()nard  Tliiry,  senihlc  avoir 
été  très  vite  apprécié  comme  il  le  méritait.  L'une 
des  meilleures  preuves  que  l'on  puisse  donner  de 
son  succès  est  précisément  le  lait  que  les  artisans 
limousins  ne  tardèrent  pas  à  s'en  inspirer.  Il  est 
reproduit,  en  ellet,  dans  plusieurs  séries  d'émaux,  que  nous  allons 
examiner. 

La  plus  importante,  et  probablement  aussi  la  plus  ancienne,  est 
l'œuvre  de  Pierre  Reymond,  qui  l'a  signée  et  datée  ;  et  les  millésimes 
qu'elle  porte  (15G7  et  1568)  prouvent  que  les  ateliers  limousins  avaient 
assez  rapidement  connaissance  des  recueils  publiés  à  Paris. 

C'est  une  de  ces  suites  d'assiettes  que  les  amateurs  de  la  seconde 
moitié  du  xvi"  siècle  ont  tant   recherchées,   plutôt  pour  en  décorer  leurs 

1.  Second  et  dernier  article.  \oir  la  Hevue.  t.  X.\.\IV,  p.  i41. 


334  LA    REVUE   DE   L'ART 

dressoirs  que  pour  en  faire  un  usage  journalier,  auquel  la  fragilité  de 
l'émail  aurait  peu  convenu.  Et,  par  une  bonne  fortune  trop  rare,  nous 
connaissons,  en  plus  du  nom  de  l'auteur,  celui  de  l'amateur  qui  les 
commanda. 

Ce  service  a  dû  comporter  jadis  au  moins  vingt-six  pièces,  et  repro- 
duire par  conséquent  toutes  les  planches  du  livre  de  Jean  de  Mauregard. 
En  ell'et,  chaque  assiette  reproduit  une  des  gravures  de  Roj'vin,  avec  le 
numéro  de  la  légende  gravée  ;  et  si  la  vingt-sixième  assiette  nous  a  échappé 
(ou  a  été  détruite),  nous  connaissons  les  précédentes  :  il  serait  bien  sur- 
prenant que  le  service  n'eût  comporté  que  vingt-cinq  assiettes  et  que  le 
dernier  sujet  eût  fait  défaut. 

Le  parti  adopté  par  l'émailleur  est  simple  et  élégant.  Le  fond  de 
chaque  assiette  '  est  occupé  en  entier  par  l'une  des  scènes  de  la  Conquesle 
de  la  Toison  d'oi\  peinte  en  grisaille  ;  sur  le  marli  se  déroule  une  frise  de 
rinceaux  et  de  grotesques,  coupée  au  bas  de  l'assiette  par  un  cartouche, 
contenant  un  numéro  qui  répète  celui  de  la  planche  correspondante  de 
lioyvin.  Le  revers,  dilférent  pour  cliaque  assiette,  est  composé  avec  des 
éléments  empruntés  aux  riches  encadrements  des  gravures  ;  au  centre, 
dans  un  cartouche  ovale,  h'S  armoiries  de  l'amateur  qui  commanda  le 
service. 

Cette  suite  d'assiettes,  l'une  des  plus  soignées  que  l'atelier  de  Pierre 
lîeyniond  ait  produites,  semble  malheureusement  n'avoir  pas  subsisté 
tout  l'utière.  Du  moins  nous  n'en  avons  retrouvé  que  quatorze  pièces, 
sur  les  vingt-six  qu'elle  comportait  primitivement. 

Elles  sont  réparties  entre  diverses  collections  publiques  et  privées. 
Grâce  au  legs  de  M.  Leroux,  en  1897,  le  Musée  du  Louvre  en  possède 
quatre  :  La  i-cinc  liio  faisanl  c/i/poisonrie/'  la  récolle  (n°  1)  ;  Phryxus  et 
Hcllé  travt'isanl  l'Ilellespoiit  sur  le  bélier  à  toison  d'or  (n"  .3)  ;  les  Argo- 
nautes riiez  le  roi  Phinée  (n"  G)  ;  Jasoii  s'eni/iarant  de  la  'foison  d'or  (n"  13). 
Le  liritish  Muséum  en  conserve  une  seule  '  :  Fhry.ius  reçu  à  Colchis 
par  le  roi  Eétès  (n°  4).  Cinq  font  partie  d'une  collection  privée,  celle  du 
Rév.  chanoine  A.  H.  Sanxaj'  Barwell  :  Jason  et  ses  compagnons  débar- 
quant à  Colchis  (n"  7)  ;   Jason   et  ses  compagnons  débarquant    a  lolcos 

\.  Diamètre  moyen  des  assii-ttes  :  0"2Û3. 

2.  Ancienne  culleutniu  Bernul,  n"  1-41)6  iln  eutaidijiie  de  vente,  Lûniires,  1833. 
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(u"  17):  Mrdre  rdjriinissdnl  un  victi.v  bc/icr  ^11°  22!  ;  Mo/i  du  roi  l'rlias 
(11°  23)  ;  Médcc  ciivoyaiil  à  C'réiisr  (a  couronne  falnU-  (11"  24'.  (,>iijuit  aux 
qualre  autrc-s.  nous  conuaissons  leur  existoncc  par  des  catalogues  de 
ventes,  mais  ikuis  ig-norons  leurs  possesseurs  actuels  ;  trois  ont  ap|iartcnu 
au  duc  de  Marlboroutrli  '  :  Jason  défrichanl  le  rliunip  de  Murs  (n"  10  |1  1])  : 
des  marins  apportunt  au  roi  Eélès  les  membres  de  son  /ils  Aljsi/rtus  (n"  1(1  ; 
Médée  tuant  ses  deux  enfants  (n"  25)  ;  eulin,  la  dernière  a  figuré  à  la  vente 
Boy-  en  1905  :  Médée  préparant  la  li<iueur  magique  pour  raieuuir  Eson 
(n°  20).   Il  resterait  donc  à  trouver'  —  si  toutefois  elles   n'ont  pas  été 


1'.      liEYMONIi.     —     .IaSmN     s'EMPAI.ANT     HE     LA     'l' O  1 S  0  N     U    IM;. 
Assicifp,  facr  eL  ipvers.    -  iMuscp  'lu  Louvre. 

détruites  —  les  douze  assiettes  portant  les  numéros  :  2,  5,  S,  H,  11,  12, 
14,  15,  18,  19,  21  et  26. 

Mais  leur  découverte  n'ajouterait  sans  doute  pas  grand'cliose  à  ce 
que  nous  savons  actuellement  sur  l'ensemble  du  service,  car  les  quatorze 
pièces  connues  portent  des  signatures,  des  dates  et  des  armoiries  qui 
permettent  d'en  reconstituer  très  exactement  l'histoire. 


1.  Calalogue  of  the  clioice  collection  u/  Limoi/ex  enamels  /rum  lilenlieiin  palace,  l^oudoii,  I8S3, 
ia-8%  n"  37,  38  et  39    6  pi.  phùt.  , 

2.  Catalogue  des  objets  d'art...  composant  la  collection  de  feu  M.  Boy.  I^aris,  IDilS,  in-4';  n"  218, 
fig.  p.  45. 

3.  A  rexposiUun  rétrospective  de  1865  out  figuré  iu°  234"  deux  assiettes  de  ce  service,  prêtées 
par  M.  Fau  ;  mais  la  description  trop  sommaire  du  calalogue  iie  permet  pas  de  les  identilier.  Elle.-i 
ont  passé  ensuite  à  la  vente  de  la  collection  de  M.  Fau  (Paris,  1884;  u-  09  du  catalogue),  mais  là 
encore  elles  ont  ete  si  mal  décrites  qu'on  ne  saurait  les  reconnaître. 
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Le  n"  .S  (Louvre)  est  signé  :  P.  R.  ;  le  n°  10  [li  (vente  Marlboroupth) 
est  daté  :  1567  ;  le  n°  13  (Louvre)  est  signe  ;  P.  Pi.,  et  daté  :  ir>67  ;  le  n°  24 
(collection  Sanxay  Barwell)  est  daté  :  1568.  Ce  qui  démontre  que  ce 
service,  commencé  par  Pierre  Reymond  en  1567,  a  été  achevé  par  lui 
en  1568  ;  c'est  l'une  des  séries  les  plus  parfaites  sorties  de  l'atelier  du 
maître,  et  la  qualité  en  est  d'autant  plus  remarquable  qu'à  cette  époque  le 
célèbre  émailleur,  qui  travaillait  depuis  plus  de  trente  ans,  commençait  à 
donner  des  preuves  de  la  décadence  qui  se  manifeste  clairement  dans  ses 
derniers  ouvrages'. 

Ces  assiettes  portent,  de  plus,  des  armoiries  qui  permettent  d'iden- 
tifier le  personnage  qui  les  commanda.  Tous  leurs  revers,  en  effet,  sont 
décorés  de  médaillons  ovales  où  alternent  deux  écus  écartelés.  Le  premier, 
qui  apparaît  sur  toutes  les  assiettes  impaires,  est  :  écartelé,  au  1,  d'or  au 
croissant  montant  de  sable  ;  aux  2  et  3,  d'argent  à  deux  lions  léopardés  de 
gueules,  posés  l'un  sur  l'autre  ;  au  4,  d'or  à  une  étoile  de  sable,  coupé 
en  pointe  onde  d'azur,  au  chef  de  gueules.  Le  second  écu,  que  portent 
toutes  les  assiettes  paires,  est  :  parti,  à  dextre,  en  chef,  d'or  au  croissant 
montant  de  sable;  en  pointe,  d'argent  à  deux  lions  léopardés  de  gueules, 
posés  l'un  sur  l'autre  ;  et,  à  senestre,  d'azur  à  deux  bars  adossés  d'or,  au 
chef  de  gueules'. 

Le  premier  écu  donne  les  armoiries  des  Mesnies,  et  le  second,  celui 
des  Mesines  et  des  Dolu,  ce  qui  démontre  que  l'amateur  qui  a  commandé 
ce  magnifique  service  appartenait  à  l'une  des  plus  illustres  familles  de 
robe  du  xvi''  siècle.  11  s'agit,  en  etl'et,  de  Jean-Jacques  de  Mesmes,  seigneur 
des  Arches,  qui  fut  d'abord  conseiller  au  grand  Conseil,  puis  maître  des 
requêtes  ordinaires  de  l'Hôtel,  et  finalement  président  au  grand  Conseil'. 
Il  avait  épousé  Geneviève  Dolu,  fille  de  Jean  Dolu,  seigneur  de  Malvoisine 
et  d'Ivoy,  notaire  et  secrétaire  du  roi.  Ce  Jean-Jacques  de  Mesmes  portait 
les  mêmes  prénoms  que  son  père,  Jean-Jacques  \"  de  Mesmes,  qui  mourut 
en  1569,  après  avoir  joué   un  rôle  considérable   dans  les   affaires  de  son 

I.  Pierre  Reymond,  né  vers  13i:j,  mourut  vers  1584;  ses  premières  œuvres  datent  de  1534  :  il  a 
travaillé  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

i.  Nous  rétablissons  les  véritables  émaux,  d'après  les  ouvra^'es  de  F.  Blanchard  (voir  plus  loini 
et  de  Rietstap.  La  palette  de  l'artiste  ne  lui  permettait  pas  de  suivre  e.vactemeut  les  règles  héral- 
diques, en  sorte  qu'il  a  un  peu  dénaturé  certaines  couleurs  ;  on  sait  qu  il  en  est  toujours  ainsi 
dans  les  pièces  limousines. 

i.   Fr.  Blanchard,  les  Piësn/ens  nu  mortier  du  Parlement  de  Pans.  Pans,  1647,  in-lolio,  p.  393. 
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tomps  ',  comme  lieutenant  civil  de  Taris,  maître  des  requêtes  ordinaires  de 
l'Hôtel  et  conseiller  d'État.  On  ne  saurait  être  surpris  de  lui  voir  commander 
un  service  aussi  somptueux,  car  tous  les  memlircs  de  sa  faniille  senililent 
avoir  eu  pour  les  arts  et  pour  les  livres  une  véritable  passion  ;  son  père 
avait  été  grand  bibliophile  et  collectionneur  ;  son  frère  Henri  (f  iî')9V>)  le 
fut  également,  et  leurs  descendants  suivirent  leur  exemple  ;  si  bien  qu'au 
xvii"  siècle  les  collections  des  Mesmes  acquirent  une  importance  consi- 
dérable-. Et  l'on  comprendra  sans  peine  qu'il  se  soit  adressé  à  Pierre 
Raymond,  car  ce  maître  renommé  fut  en  relations  avec  d'autres  membres 
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p.      KeYMONU.      —      MkDÉE      envoyant      a     CkEU.se     la      r:OUHIlNNE     FATALE. 
Assiette,  face  et  revers.   —  t^ollectioii  A     H.  Sanxav  lîarwell. 

de  la  famille,  témoin  un  bassin  du  Musée  de  l'Eruiitage  et  une  cnu])e  du 
Musée  de  Glun3^  Le  bassin  ',  qui  représente  l'histoire  d'Adam  et  d'Kve,  est 
signé  :  P.  R.,  15."j8  ;  il  porte  les  armoiries  pleines  des  Mesmes,  à  quatre 
quartiers  (comme  on  les  voit  sur  les  assiettes  impaires  du  service  de  la 

1.  Cr.  Mémoires  inédits  de  lleiiri  de  Mesmes,  seir/iieiir  de  Iloissi/  el  de  Mrilassise,  [lublii's  par 
Edouard  Krémy.  Paris,  1886,  in-12. 

2.  J.  Guibert,  les  Dessins  du  Cabinet  de  l'eiresc  an  Cabinet  des  Estampes  de  la  Hibtiut/ièqne 
nationale.  Paris,  1910,  in-4'',  p.  19.  —  Les  collection.s  des  Mesines  furent  dispersées  au  ciiiimiemeiuent 
du  XVIII*  siècle.  Jean-Antoine  de  Mesmes,  comte  d'Avaux  le  diplomate  réputé),  vendit  en  1706  la 
plupart  des  livres  imprimés  ;  ses  tilles  cédèrent  plus  tard  au  rui  une  collection  de  six  cents  manuscrits 
(Mémoires  inédits,  p.  109-1)5). 

3.  A.  Dareel  et  A.  Basilewsky,  Cataloi/ue  raisonné  de  la  callectinn  lUisileirsky.  Paris,  1874,  2  vol. 
m-4*  ;  vol.  I,  n°  322,  pi.  XLI.  (Ancienne  collection  Pourtalés;  n°  17b.';  du  Catalogue  de  la  vente. 
Paris.  1865.) 
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Toison  (l'or)  ;  la  coupe',  qui  représente  Diane  chasseresse,  povte  sur  son 
pied  les  mêmes  armoiries;  elle  est  signée  :  P.  R. ,  mais  non  datée.  Il  est 
assez  dinicile  de  déterminer  pour  quels  membres  de  la  famille  ont  été 
faites  ces  deux  pièces  ;  on  peut  croire  que  la  première  n'a  point  été  com- 
mandée par  notre  Jean-Jacques  II,  dont  la  naissance  ne  doit  guère  être 
antérieure  à  1534  (vu  que  son  frère  aîné  Henri,  l'auteur  des  Mémoires. 
naquit  en  1532);  et  il  semblerait  plus  vraisemblable  de  l'attribuer,  soit  à 
ce  même  Henri  (1532-|-  ISUC)),  soit  à  leur  père  Jean-Jacques  I"  (marié  en  1530, 
mort  en  1569).  Quant  à  la  coupe,  elle  paraîtrait,  d'après  son  style  assez 
mou  et  sa  couleur  peu  agréable,  d'une  date  plus  avancée  dans  la  carrière  de 
Pierre  Reymond,  et  l'on  ne  saurait  dire  par  quel  membre  de  la  famille  de 
Mesures  elle  aurait  été  commandée.  i 
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Mais  le  service  de  Jean-Jacques  II  de  Mesmes  n'est  pas  le  seul 
exemple  que  l'on  puisse  donner  du  légitime  succès  que  les  compositions 
de  Léonard  Tliiry  trouvèrent  auprès  des  émailleurs  limousins.  Pierre 
Reymond  ne  fut  point  seul  à  s'en  inspirer-,  et  nous  allons  montrer  que 
d'autres  ateliers  en  tirèrent  également  un  parti  très  heureux. 

Le  premier  est  celui  du  plus  illustre  parmi  les  artisans  de  Limoges, 
L(''onar(l  Limousin  :  et  on  en  a  la  preuve  dans  un  beau  coiîret  que 
possède  le  ^'ictoria  and  Albert  Muséum  de  Londres. 

Ce  coifret,  de  forme  rectangulaire,  muni  d'un  couvercle  à  quatre  ram- 
pants, est  formé  par  huit  plaques  l'-niaillées  en  couleurs,  assemblées  dans 
une  monture  moderne.  Il  provient  de  la  collection  Webb,  avec  laquelle  le 
musée  l'acquit  en  KS73.  Aucune  de  ses  plaques  n'est  signée,  mais  leur 
tonalité  claire  et  agréable,  leur  dessin  large  et  facile,  imprégné  des  tradi- 
tions de  l'école  de  Fontainebleau,  permettent  de  l'assigner  sans  hésitation 
à  l'atelier  du  célèbre  émailleur.  Et  le  style  de  certaines  d'entre  elles  est 
assez  bon   pour  qu'on    soit   tenté   de  les  attribuer  au  maître  lui-même, 

\.  E.  du  Sùmiuerard,  Ciitalof/ne  et  description  des  objets  d'art...  du  Musée  de  Cluny.  Paris,  1883, 
in-8°;  Q"  4396.  —  Cette  coupe  provient  de  la  collection  Didier-Petit  (n°  il  du  Catalogue  de  la  vente, 
Paris,  t84:jj  ;  elle  Uf^ure  déjà  dans  l'édition  de  1849  du  Catalogue  du  Musée,  n-  1016. 

2.  Il  est  assez  surprenant  de  constater  que  dans  l'œuvre  considérable  de  Pierre  Reyinond  on  n'a 
encore  trouvé  aucun  autre  émail  exécute  d'après  ces  uièines  gravures. 
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qui  a  si<îné  et  daté,  vers  la  lin  de  sa  vie,  des  pièces  Ires  iiiiVriciires  à 
celles-ci  ;  on  ne  doit  pas  oublier  en  elîet  que,  comme  le  livre  de  Jean  de 
Mauregard  parut  en  1. ')(!.!,  le  cofl'ret  ne  saurait  dater  que  des  dernières 
années  de   Léonard   Linmusin  mé  vers  1505,  mort   entre   1575   et   1577). 


LËONAKU      LlMULSl.N.     —      SCKNES     UK      I,  A     C  O  M,>  U  K  T  E      II  E      LA     TciISON      I)  '  IJ  K  . 
CoIVrt'l  orn«'  «ir  |ila'|ups  drinail    —  l.omlii'^,  Victoria  ami  AIIutI    Mu^it'iini. 

Quant  au  modèle  dont  l'émailleur  s'est  inspiré,  aueun  dfiule  n'est 
possible  :  les  plaques  reproduisent  exactement  les  gravures  de  lioyviu.  Et 
elles  les  répètent  avec  un  sentiment  du  style  que  l'on  chercherait  vaine- 
ment dans  leurs  autres  transcriptions  en  émail,  ce  qui  s'explique  facilement 
quand  on  se  rappelle  que  Léonard  Limousin  avait  travaillé  d'après  des  car- 
tons du  Primatice  et  de  Xiccolô  dell' Abbate  ;  il  était  bienpréparé  à  s'assimiler 
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les  compositions  de  Léonard  Tliirv,  collaborateur  de  ces  maîtres  illustres. 
Sur  la  face  du  colîret  ou  voit  :  Pluji.tns  reçu  a  Colchis par  le  roi  Éétès 
(pi.  IV  de  1(1  (^oiKjiièle  de  la  Toison  d'or),  et  à  la  caisse  :  Jasoii  et  ses 
compagnons  dél)anpianl  a  lolcos  (pi.  XVII)  ;  —  sur  le  revers  du  coffret  : 
au  couvercle,  Jason  s'enihurquanl  a^'ec  Médée  (pi.  XIV),  et  à  la  caisse, 
Jason  domptant  les  taureaux  magiques  (pi.  IX)  ;  —  à  l'une  des  extrémités  : 
au  couvercle,  Médée  invoquant  les  r//eM.r  (pi.  XVIIl),  et  à  la  caisse,  Phryxus 
et  llellé  traversant  l'IIellespont  sur  le  bélier  a  toison  d'or  (pi.  III);  —  enfin, 
sur  l'autre  petit  coté  :  au  couvercle,  Médée  tuant  son  frère  Absyrtus 
(pi.  XV),  et  à  la  caisse,  Jason  s'emparont  de  la  Toison  d'or  (pi.  XIII). 
L'éniailleur  semble  avoir  choisi  au  hasard,  parmi  les  estampes,  celles  qui 
lui  plaisaient  le  plus  ;  nmis  on  doit  reconnaître  qu'il  a  tiré  de  ce  groupe- 
ment arbitraire  un  effet  assez  agréable. 

On  ne  saurait,  malheureusement,  décerner  de  tels  éloges  aux  derniers 
émaux  qu'il  nous  faut  maintenant  examiner;  mais  nous  devons  ajouter 
aussi  qu'ils  sortent  d'ateliers  un  peu  plus  tardifs,  où  la  décadence  de 
l'art  limousin  commence  parfois  à  se  faire  sentir. 

Ce  sont  d'abord  deux  œuvres  de  Jean  de  Court.  Un  grand  plat  ovale 
en  couleurs,  conservé  au  musée  de  Hennés',  signé  I.  D  C,  montre  Jason 
et  ses  compagnons  débarquant  a  lolcos,  d'après  la  planche  XVII  de  Boyvin  ; 
et  une  plaque  rectangulaire  en  couleurs,  signée  I.  D.  C,  qui  appartient 
au  musée  Czartoryski,  à  Cracovie-,  représente  Médée  envoyant  à  Créiise 
la  couronne  fatale.  Jusqu'à  présent  on  ne  connaissait  de  cet  émailleur 
qu'une  seule  pièce  datée,  le  portrait  de  Marguerite  de  France,  signé  : 
Jehan  de  Court  ma  faict,  lô.'tû,  dans  la  collection  Wallace,  à  Londres  '  ; 
le  plat  de  Fxenncs  et  la  plaque  de  Cracovie,  forcément  postérieurs  à  1563, 
permettent  de  suivre  plus  avant  dans  le  cours  du  siècle  la  production  de 
l'artiste,  dont  la  biographie  et  même  l'identité  sont  encore  mal  établies  '. 

1.  Paul  lianéat,  Ville  de  Iten/ies  ;  Calalogiie  du  Musée  iirchéolof/iyiie  el  ethnographique.  Kenaes, 
1909,  in-8°  ;  n»  3517,  et  pi.  p.  316. 

2.  H.  0"160;  h.  0-126. 

3.  Calalogue  of  tlie  jurniluie...  and  objects  of  art...  in  tlie  Wallace  collection.  Londres,  1910. 
in-8°  ;  n°  253,  fig.  p.  63. 

4.  Ne  voulant  pas  aborder  ici  cette  question  assez  cuuiplexe,  nous  renvoyons  au.'C  travaux  de 
MM.  Ardant,  de  Laborde,  Darcel,  Molinier,  Dimier,  etc.  Voir  ce  qui  sera  dit  plus  loin  au  sujet  du 
maître  I.  C. 
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Cette  dernière  remaïqiie  s'appliquerait  épfaloment  à  un  iiutn-  émail- 
leur,  dont  la  manière  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  .Ican  de  Coiul, 
et  qui  a  signé  habituellement  I.  (].  ;  nous  étudierons  mainlcnaiil  |)lu- 
sieurs  de  ses  œuvres,  car  il  s'est  inspiré,  lui  aussi,  d(>  ht  Cojxinrlc  de 
In  Toison  d'or.  11 
sendilc  nn' ineavoir 
eu  pour  ce  beau 
livre  une  certaine 
prédilection,  car  il 
s'en  est  servi  pour 
décorer  des  mor- 
ceaux assez  nom- 
breux, ([ue  nous 
classerons  par 
genres,  ne  pou- 
vant encore  établir 
entre  eux  un  ordre 
chronologique. 

La  plus  belle 
de  ces  pièces  est 
une  grande  plaque 
ovale,  en  couleurs, 
qui  l'ait  partie  de 
la  collection  léguée 
par  M.  Salting  au 
Victoria  and  Albert 
Muséum.  Notre 
confrère  et  ami 
M.  H.  P.  Mitchell, 
qui  l'a  publiée  dans 

le  Burlington  Magazine^  en   1911  (mais  sans  identifier  le  modèle),  avait 
même  été  si  frappé  par  son  éclat  et  sa  beauté,  iju'il  l'avait  assignée  à  l'un 

1.  H.  P.  iVlitchell,  The  Limoyes  enameis  m  the  Saltini/  cullection  ,■  liurliiigton  Magazine,  novembre 
1911;  pi.  p.  S;j    H.  0,24;  L.  0,32\  —  Elle  a  fuit  partie  de  la  collection   DebruHe-Dumeiiil  ,c[.  Jules 
Labarte,  Description  des  objets  d'art  qui  composent  la  collection  Uebrur/e- Duménil.  Pans,  1S47,  in-S" 
u"  74B;  et  de  la  collection  de  M.  RikoU  ^n"  lili  du  Catalogue  de  la  vente.  Pans,  1907;  pi.  p.  6U,.. 


J  E  A  .N     DE     C  0  U  K  T  . 

MÉhEE     ENVOYA. NT     A     C  B  E  f  S  E     1.  A     C  O  U  H  o  N  N  E     !■' A  1  A  I.  K  . 

l'Iaqiii'  d'i'tiiail.  —  Musrc  lie  i.racovie. 
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des  plus  habiles  émaillcurs  limousins,  Jean  Court  dit  \'i^ier.  Le  t'ait  qu'un 
aussi  bon  connaisseur  ait  pu  proposer  cette  attribution,  indique  sulîisam- 
ment  la  qualité  exceptionnelle  de  cette  plaque,  qui  représente  Médée  fai- 
sant bouillir  des  herbes  magiques  pour  rajeunir  Esoii,  d'après  la  planche  XX 
de  René  Royvin. 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  une  jiièce  isolée,  et  l'on  peut  supposer  qu'elle 
a  jadis  fait  partie  d'une  suite  ;  car  ses  dimensions  concordent  presque 
exactement  avec  celles  d'une  autre  plaque,  appartenant  au  duc  de  Devon- 
shire  '  ;  celle-ci  représente  Jason  et  ses  compagnons  débar(juant  à  Colchis, 
d'après  la  planche  VII  de  Boyvin. 

Toutes  deux  doivent  être  rapprochées  d'un  groupe  d'autres  plaques 
ovales,  plus  petites,  qui  représentent,  elles  aussi,  des  scènes  de  l'histoire 
de  Jason,  d'après  le  livre  de  Jean  de  Mauregard.  Nous  n'avons  encore 
retrouvé  que  quatre  morceaux  de  cette  nouvelle  série  ;  mais  elle  devait  être 
plus  considérable,  car  il  serait  surprenant  que  l'émailleur  n'eût  peint  que 
ces  quatre  plaques-,  dont  tous  les  sujets  ne  se  suivent  pas. 

La  première,  au  Musée  de  Darmstadt,  représente  Jason  domptant  les 
taureaux  magiques  (pi.  IX).  La  seconde,  acquise  à  Londres  en  1912  par 
un  amateur  anglais,  feu  M.  Fitzhenry  %  montre  Médée  tuant  son  frère 
Absyrtus  (pi.  XV);  elle  est  signée  I.  C.  Les  deux  autres,  aussi  au  Musée 
de  Darmstadt  et  signées  I.  C,  représentent  :  Médée  versant  sur  le  vieillard 
Eson  la  liqueur  magique  ([ui  le  rajeunit  (pi.  XXI)  et  Médée  rajeunissant 
un  vieux  bélier  (pi.  XXII). 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  des  plaques  que  l'émailleur  I.  C.  a 
copié  les  planches  de  René  Boyvin  ;  il  s'en  est  servi  également  pour 
décorer  plusieurs  de  ces  pièces  de  vaisselle  pour  lesquelles  son  atelier 
semble  avoir  été  réputé. 

D'abord,  une  aiguière  et  son  plat  ovale,  dans  la  collection  Dutuit  au 
Petit  Palais' ;   la  première,  signée  1.  G.,   représente  trois   sujets  :   Jason 

\.  Exposée  au  BuiliDt;lon  Club,  à  Londres,  en  1897:  (•!'.  Cnlaloi/ue  of  a  coUeclion  of  eiiropenn 
enamels...  London,  1897,  in-foho;  a'  102, H.  0,23o  ;  L.  0,31  . 

2.  Elles  mesurent  0,18.5  de  hauteur,  sur  0,24b  de  largeur. 

3.  Ancienne  collection  de  lord  William  Cecil  ;  n'  66  du  Catalogue  de  la  vente,  Londres,  mars  1912 
,H.  0,19  ;  L  0,24o,.  Elle  provenait  de  l'ancienne  collection  de  lord  Amherst  of  Hackney. —  Cf.  H.  P.  .Mit- 
chell,  A  noie  on  an  enainel  in  M.Fitzhenry's  coUecUon;  Burlini/loii  Muffa:.ine,  février  1913  ;  tig.  p. 293. 

4.  II.  Lapauzc,  l'atnlugue  sommaire  des  collections  Uutiiil.  Paris,  1907,  in-12  ;  u"'  124.J  et  1247.  — 
Ancienne  collection  Debruge-Dumenil;  cf.  J.  Labarte,  ouvr.  cité,  n''743.  —  Catalogue  du  jWuiée  réfî'os- 
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s'einparcint  de  la  Toison  ^pL  Xlllj  ;  Mêdée  remettant  a  Jason  la  li(/neur 
magique  qui  l'aidera  à  vaincre  les  taureaux  (pi.  VIII);  et  les  Argonautes 
chez  le  roi  Phinée  [pi.  \'l).  Le  plat  (non  signé  et  qu'on  a  jadis  iittribué  à 
Suzanne  de  Court)  montre  Jason  domptant  les  taureaux  (pi.  IX). 

Sur  une  chope  de  la  même  collection',   signée  I.  C,  on  voit  Jason 


Méi>kr    r  a  j  punissant    r.N    vifux    hki.  ifh. 

F'l.li|Mc'  .IV-rii:iil,  -igli/'c   I.  i:.    _  SI,i„-c.  ,1,.  Ilil■lll^la.ll. 


faisant  labourer  les  taureaux  et  semant  les  dents  du  dragon  (pi.  .\'I  [X]  ),  et 
Jason  tuant  le  dragon  (pi.  X  [XII]). 

A  ce  petit  groupe  viennent  enfin  s'ajouter  trois  autres   pii'ces,   non 

peclif  de  1S6S.  Paris,  1867,  in-S»;  n°  2.j8:i  à  M.  E.  Dutuiti.  —  Dans  les  descriptions  qu'il  donne  de  ces 
pièces,  Labarte  note  (p.  fiOli,  qu'elles  reproduisent  des  'i  dessins  du  Rosso  »,  et  .ijoule  que  ces  dessins 
•■  ont  été  gravés  et  existent  dans  son  œuvre  à  la  Bibliothèque  royale»;  cette  indication  était  sans 
doute  exacte  en  1847,  mais  elle  ne  l'est  plus  aujourd'hui  ;  Labarte  aurait-il  pris  les  planches  de  Bowiti 
pour  des  compositions  du  Rosso?  —  L'aiguière  et  le  plat  ont  été  reproduits  par  Du  Sommerard.  les 
Arts  au  moyen  âge,  chap.  IX;  Album,  "•  série,  pi.  XXX  ;  ils  ont  été  cités  par  l'abbé  'l'exier,  lissai  .'•iu- 
les aii/enliers  et  les  émailleurs  île  Limoges,  Poitiers,  lS4:i,  iu-S",  p.  214. 

1.  Catalogue,  n°  1246.  —  CoUecduu  Debruye-lliuiiénil,  u"74'.'.  —  Les  Ails,  déceuibre  mui',  li^'.  p.  10. 
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sio^nées,  mais  sûrement  du  même  atelirr  :  un  plat  ovale,  appartenant  à 
M""  la  baronne  James  de  Rotlisciiild  ',  qui  est  presque  pareil  à  celui  de  la 
collection  Dutuit  et  représente  aussi  Jason  ilomplant  les  toiii  eaux  [\à.  IX)  ; 
une  coupe  plate  de  l'ancienne  collection  Debmije-Duménil  %  signée  I.  C, 
où  l'on  voyait  Jasoii  s'emhartiitant  cn'ec  Médée  après  V enlèvement  de  la 
Toison  d'or  (pi.  XIV)  ;  et  une  aiguière  de  l'ancienne  collection  Fountaine  % 
qui  montre  Médée  offrant  un  sacrifice  aux  dieux  avant  d'essayer  de 
rajeunir  Eson  (pi.  XIX). 

On  classe  généralement  tous  ces  émaux  sous  le  nom  de  Jean  Gourteys  ; 
mais  l'identitication  de  ce  dernier  avec  le  maître  I.  C.  ne  repose  pas  sur 
des  preuves  absolument  certaines.  L'intéressant  travail  de  M.  Giraudet  sur 
les  (lourteys  ne  contient  aucun  renseignement  au  sujet  d'un  Jean  Gourtej's, 
qui  devrait  (d'après  l'époque  où  il  vécut)  être  un  frère  ou  un  cousin  de 
Pierre  \"  Gourteys  '•,  le  plus  illustre  et  le  plus  habile  de  sa  famille.  Pour- 
tant il  exista  un  personnage  de  ce  nom,  car  un  rôle  de  taille  du  xvi°  siècle, 
dressé  par  les  consuls  de  Limoges  pour  le  quartier  de  Manigne,  mentionne 
un  Jean  Gourteys  qui  est  taxé  à  .'53  sols  ;  ce  document  (([ni  semlde  non  daté, 
mais  doit  être  postérieur  i\  158G)  a  appartenu  à  l'abbé  Texier,  qui  l'a 
mentionné  ^  Malheureusement  M.  Maurice  Ardant  a  donné  sur  ce  Jean 
Gourteys  des  renseignements  assez  contradictoires  dans  l'un  de  ses  livres", 
et  n'a  pas,  dans  sou  article  sur  les  Gourteys ',  établi  clairement  s'il  était 
émailleur  et  parent  des  artistes  ses  homonymes. 

Gomme  ce  nom  de  Gourteys  a  été  très  répandu  à  Limoges,  on  serait 
justilié  de  n'accepter  l'identification  habituelle  que  sous  les  plus  expresses 
réserves.  11  n'est  donc  point  surprenant  que  M.  Emile  Molinier,  dans 
son  Dictionnaire  des   éniailleurs^,   n'ait  pas    affirmé  l'existence  de   Jean 

1.  Au  cliàteau  des  Kontniaes,  Chantilly.  —  E.  .Alfred  Junes,  Tlie  ohjecls  in  f/olil  and  silver,  and  llie 
lÂiiioyes  eniimels  in  llie  cuUeclion  of  Ihe  baionexs  James  de  Holhschiid.  Londun,  1912,  in-l'olio,  p.  192 
et  pi.  XCIX, 

2.  Ouvv.  cité,  n'  744. 

3.  Catalogne  de  la  vente,  Londres,  1884;  n*  452,  pi. 

4.  E.  Giraudet,  Nouveaux  documents  sur  les  Courteys,  peini res-émailleurs  de  IJmof/es.  BiiUelin 
monumetitnl,  vol.  XLIV,  t878.  —  Il  semble  impossible  que  ce  Jean  ait  été  un  fils  de  Pierre  ]•'  Gourteys, 
dont  on  connaît  les  trois  fils,  tous  trois  êmailleurs  :  Pierre  II,  Pierre  III  et  Martial. 

5.  Essai  sur  les  argentiers  el  les  éinuilleurs...,  p.  21S. 

6.  M.  Ardant,  Êmailleurs  el  émaillerie  de  Limoges.  Isie,  1855,  in-r2,  p.  141. 

7.  M.  Ardant,  Êmailleurs  limousins  :  les  Courleys.  Bull,  de  la  Soc.  historique  et  archéologique 
lin  Limousin,  vol.  X,  1860,  p.   147-158. 

8.  Paris.  1885,  in-12.  p.  23. 
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Courteys  comme   émailleur,  et   ait  proposé  de   lidnitilirr  av,T   .I,.;ui   de 
Court,  hypothèse  qu'il  reprit  daus  son  petit  livre  sur  l'Ènuiillrriv  '. 

Aussi,  bien  que  M.  Louis  (luibert,  ilans  son  Calaloi;u,-  des  ariisirs 
limousins'-  ait  maintenu  (d'après  M.  Ardant^  Jean  Courteys  eomme  email- 
leur,  M.  :\(itcliell  a-t-il  jugé  préférable^  —  et  avec  raison  —  de  désigner 
provisoirement  le  maître  par  ses  initiales  seulement.  La  question  ne 
pourra  être  tranchée  que  par  la  publication  de  documents  nouveaux  et 
par  un  examen  attentif  des  œuvres  de  L  C,  ([iii  ,,nrent,  eu  ctret,  bien 
des  analogies  avec  celles  de  Jean  de 
Court  :  mais  une  pareille  étude  ne  saurait 
trouver  place  ici. 

En  tous  cas,  il  résulte  de  ce  travail 
(si  incomplet  qu'il  doive  être  que  les 
émailleurs  limousins  se  sont  souvent 
inspirés  de  /a  Conquête  de  la  Toison 
d'or,  publiée  en  1563  par  Jean  de  Mau- 
regard  et  Jacques  Gohory.  Pierre  Rey- 
mond,  Léonard  Limousin,  Jean  de  Court 
etie  présumé  Jean  Courteys  l'ont  copiée, 
et  d'autres  encore  ont  dû  suivre  leur 
exemple.  De  sorte  que  le  souhait  exprimé 
par  Jean  de  Mauregard  dans  son  épitre  à  Charles  IX  s'est  trouvé  presque 
réalisé  :  car  ou  sait  maintenant  que  les  compositions  de  Léonard  Thiry, 
gravées  par  René  Boyviu,  ont  maintes  lois  servi  de  modèles  aux  artisans 
français  du  wi""  siècle. 

•I.-J.    MAKQUET    DE    VASSELOT 

1.  Paris,  1891,  in-li!,  p.  313. 

2.  Bulletin  de  la  Soc.  historique  et  archéologique  du  Limousin,  v..|.  L\  111,  1908,  p.  194. 

3.  Ouvr.  cité,  Burlington  Magazine,  février  1913,  p.  294. 
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GASTON    DE    LATENAY 


l'KI  N'lliE-(l  I!  A  V  i-;  I'  lî 


Kst-il  projet  plus  audacieux,  pour  uu 
artiste,    que   de   s'évader   de   ses   succès 
habituels  et  d'oser  dépister  l'attente  rou- 
tinière lie   la  foule  restreinte  et  difïicile 
que    les   fioncourt   appelaient,    non    sans 
ironie,  «  le  public  de  1  art  »  f  Loin  de  s'in- 
digner qu'Aristide  soit  toujours  surnommé 
le   Juste,    ce   public    ne    lui    permet    pas 
d'autre  épithète  et,  trop  volontiers,  empri- 
sonne le  talent  dans  la  plus  applaudie  de 
ses  réussites.  Cependant,  quelle  que  soit 
l'excellence  du  poème,  un  poète  a  le  droit 
de  se  montrer  un  peu  las  de  passer  éternellement  pour  l'auteur  du  sonnet 
d'Arvers  ou  du    Vase  brise!  L'artiste    de   même,   et   sa  plus    spirituelle 
vengeance  est  de  nous  révéler  simplement  la  diversité  de  son  œuvre. 

Au  printemps  ccmime  <à  l'automne,   mais   aux   Salons  annuels   de  la 
gravure  eu  couleurs  encore  mieux  <iue  dans  la  pénombre   solitaire  de  la 


II.    IJK   L.NrF..NA\. 
IV„,|,.|   |,„H 


FliN    UE    loi  HNÊE. 
.•   c-.rll-l.ilii' 


r.ASTOX    DR    I.ATFN'AY 


."i'i? 


Pocit'tô  nationale,  nù  l'pstampe  ost  sacrilii'c,  les  plus  délicats  des  ama- 
teurs ne  manqueut  jamais  d'estimer,  depuis  sept  ou  liuit  aus,  des  vues, 
qu'ils  devinent  volontairement  idéalisées,  de  Versailles  ou  de  Trianon. 
de  longues  avenues  d'arhres  et  des  perspectives  silencieuses  recueillies 
dans  nos  vieux  parcs,  au  soir  mélancolique  de  l'année,  quand  les  feuilles 
mortes  commencent  à  rougir  la  verte  moisissure  des  bassins  de  marbre  : 


^ 
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et,  tout  récemment,  une  exposition  qualifiée  irop  lût  de  rétrospective 
nous  indiquait,  au  moyen  d'une  série  de  savantes  «  préparations  »,  com- 
ment M.  (iaston  de  Latenay  sait  réconcilier  la  gravure  et  la  couleur. 
Mais  voici  qu'en  avril  l'JKl  une  petite  exposition  particulière  otlrait  à  la 
surprise  des  yeux  tout  autre  chose  :  une  série  de  dessins  rehaussés 
d'aquarelle  et  de  sépia,  selon  la  plus  vigoureuse  tradition  française,  où 
s'affirmait  discrètement  la  belle  volonté  d'un  artiste. 

Cet  artiste,   à   la  fois  persévérant  et   divers,  songeait-il,   comme  ou 
dit   trop   fréquemment,   à    se   renouveler  ?   U   faisait  beaucoup    mieux    : 
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il  nous  pr(''spntait  sans  ostentation  les  loisirs  stuflienx  fie  ses  vo\-a^es 
répétés  an  vent  des  placées,  et  son  travail  constant  d'après  nature, 
depuis  de  longues  années  parallèle  aux  inventions  les  plus  suavement 
nuancées  de  ses  rêves.  En  montrant  cette  suite  de  loyaux  dessins,  que 
nous  avons  signalée  seulement  dans  le  Bullelin  du  2G  avril,  l'artiste  tou- 
lousain retournait  à  ses  préoccupations  premières,  où  le  peintre  avait 
précédé  le  graveur.  Aussi  bien,  c'est  comme  peintre  et,  résolument, 
comme  peintre  de  marines,  que  M.  de  Latenay  faisait  d'heureux  débuts, 
aussitôt  remarqués,  au  Salon  de  18S(>  :  ouvrant  son  allinm  ou  plantant  sa 
toile  à  l'estuaire  embrumé  de  nos  grands  fleuves,  la  (iironde,  la  Loire  ou 
la  Seine,  isolé  sous  le  ciel  nuageux,  fuyant  d'instinct  les  écueils  «  semés 
de  casinos  »,  comme  aurait  dit  Laforgue  en  ce  printemps  du  symbolisme, 
il  étudiait,  au  gr»'  des  heures,  l'humide  atmosphère  de  nos  plages  ;  et, 
depuis  18'J4,  à  tous  les  Salons  du  «  Ghamp-de-Mars  »,  dont  il  devint  rapi- 
dement sociétaire,  c'est  d'abord  et  longtemps  comme  peintre  de  la 
Bretagne  qu'il  se  fit  connaître,  en  profilant  dans  le  ciel  mauve  d'un  clair 
lever  de  lune  le  clocher  rustique  de  Notre-Dame-de-la-Joye  ou  le  vieux 
pont  de  Saint-*  luénolé. 

I^lus  abondamment  variée,  la  suite  de  ses  dessins  rehaussés  s'arrête 
à  l'embouchure  de  la  Gauche,  à  travers  le  maigre  petit  bois  de  pins  du 
Touquet,  voisin  de  I*aris-Plage,  suit  les  chemins  mouvants  dans  les  dunes 
du  Pas-de-Calais,  serpente  aux  raidillons  des  villages,  remonte  au  Nord, 
jusqu'aux  brouillards  de  la  Hollande  de  Rotterdam,  jusqu'aux  fumées  de 
la  Belgique  d'Anvers,  pour  redescendre  encore  à  la  Bretagne  sauvage  du 
Finistère,  où  le  charme  reposant  de  Belle-Isle-en-Mer  apporte  un  contraste 
imprévu...  Voilà  comment  le  dessinateur  préparait  les  curiosités  du  gra- 
veur et  les  documentait  par  avance  ;  et  «  parallèlement  »,  comme  dirait 
le  poète,  —  alors  que  l'eau-forte  en  couleurs  accaparait  le  songe  plus 
enveloppé  d'une  nature  aristocratique  et  de  sa  lumière  automnale,  — 
c'est  à  l'eau-forte  en  noir,  nourrie  plus  directement  des  frais  souvenirs 
de  la  lande  ou  de  la  plage,  que  l'artiste  confiait  l'expression  plus  passion- 
nément châtiée  de  son  «  réalisme  »  :  un  réalisme  au  demeurant  toujours 
fidèle  à  la  poésie,  qui  passe  plus  d'une  l'ois,  sans  repentir,  de  la  nature  au 
décor  et  qui  sacrifia  tout  d'abord  au  s3'mbolisme  en  illuminant  obscurément 
un  Vaisseau  fanlàinc. 


VUE    DE     LESCAUT     ENVIRONS     D'ANVERS) 
Eau-forte  originale  de   M.  Gaston    de    LATENAY 
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Mais  le  tlii-nie  favori  dos  plaiiriios  iiiniinchrnmps.  {■'est  l'oiidi'.  la  mer, 
l'étendue,  l'orage,  le  grain,  te  romantisme  des  heures  où  des  voiles  sur- 
montent l'horizon  indéfini  sons  la  pluie  ohliijue;  et  le  peintre  devenu 
graveur  cherche  une  facture  appropriée  à  chacun  des  sujets  (ju'il  aborde, 
une  technique  vivante  où  le  caprice  de  la  morsure  et  l'intervention  de 
l'acide  ajoutent  à  la  joyeuse  angoisse  des  résultats.  Toutefois,  il  s'en  tient 
à  l'eau-forte  française,  à  la  gravure  gravée,  sans  recourir  au  secret  des 
«  impressions  »  mystérieuses  et  des  «  retroussages  »  trop  peu  candides  : 
dessinateur  d'instinct  et  d'éducation,  c'est  par  le  Irait  qu'il  veut  exprimer 
la  forme  et  suggérer  la  lumière,  par  le  sillon  de  la  pointe  sur  le  vernis 
comme  par  la  décision  de  la  mine  de  plomb  sur  le  papier  blanc;  l'artiste 
n'est  pas  de  ceux  (jui  redoutent  la  réhabilitation  du  dessin,  la  rentrée  en 
scène  de  ce  protagoniste  impérieux,  qu'un  ne  méconnaît  pas  impunément; 
son  art  ne  craint  pas  de  montrer  sa  science.  M.  de  Latenay  grave  comme 
il  dessine,  avec  une  distinction  native  qui  n'exclut  point  la  vigueur  :  la 
présente  V^i/e  de  l'Escaut  nous  en  fournit  la  preuve;  et  s'il  délaisse  un 
instant  la  plage  pour  le  parc,  c'est  afin  de  retrouver,  plus  accentuée, 
devant  un  branchage  aux  beaux  contours,  la  muette  midodie  des  formes  : 
témoin  le  G/aiid  Chêne,  de  1912,  ou  le  superbe  Souvenir  de  Savoie,  qui 
ne  passa  point  inaperçu  des  salonniers  de  iyi3. 

Aujourd'hui,  c'est  à  la  nature  bretonne  que  le  dessinateur  a  demandé 
de  nouveaux  motifs  d'intime  inspiration  pour  alimenter  les  prochains 
travaux  du  graveur,  car  un  artiste  digne  de  ce  nom  ne  cesse  point  de 
revivifier  son  art  au  contact  de  la  réalité;  c'est  uniquement  dans  la  force 
vive  de  l'émotion,  d'où  nait  l'expression,  qu'il  jieut  retremper  son  di'sir 
constant  de  nouvelles  œuvres  et  de  nouveaux  rêves.  La  vieille  terre 
d'Armor,  «  la  terre  de  granit  recouverte  de  chênes  »  que  les  poètes, 
depuis  le  doux  Brizeux  jusqu'au  violent  Corbière,  ont  chantée,  renouvelle 
une  fois  de  plus  les  visions  d'un  artiste  :  aux  alentours  de  Penmarc'h  et 
de  Pont-r.\bbé,  dans  la  rude  patrie  de  ces  fraîches  et  massives  Bigou- 
dènes  qui  gardent,  sous  leur  coiffe  étrange,  un  reflet  du  type  oriental  en 
ce  décor  naïf  de  vieux  clochers,  d'églises  basses,  de  petites  cultures 
bornées  par  de  petits  murs  de  pierres  sèches,  de  roches  fleuries  de 
mousses  et  de  lichens,  M.  de  Latenay  crayonne,  autour  des  pardons, 
le  paysage  paisible  et  la  foule  bigarrée  venue  pour  ces  fêtes  religieuses 
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qui  revtHont  l'aiiiinaliiui  d'un  marché.  Bruyante  et  reniuauto,  la  noire 
foule  se  presse  à  l'abri  du  clocher  silencieux;  sur  la  cime  des  arbres 
disséminés  dans  la  lande  rocheuse  un  gfrand  souille  passe,  venu  de  l'infini 
voisin  de  la  mer...  C'est  un  tableau  pittoresque.  Mais  la  nature  propose  et 
l'art  dispose  :  en  ses  croquis  déjà,  le  dessinateur  entrevoit  ces  aspects 
contrastés,  ces  premiers  plans  significatifs,  ces  oppositions  de  splendeur 
et  d'ombre  qui  fourniront  le  secret  de  la  composition  lumineuse  à  la 
planche  méditée  par  le  graveur  ;  autour  de  la  fontaine  miraculeuse,  à 
l'ombre  des  vieux  murs  gothiques  ou  des  grands  chênes  frissonnants  sous 
la  luiuière,  un  regard  d'artiste  retient  et  corrige  le  spectacle  à  son  gré; 
sou  crayon  docile  obéit  :  tous  ces  dessins  préparent  une  nouvelle  série 
d'eaux-fortes  (n'i,  loin  d'être  une  impuissance  à  faire  vrai,  le  style 
apparaîtra  comme  la  nieilb'ure  pri'sentalion  de  la  vérit(''. 

Raymond    lîOUYEll 


U.    HE    Laienw.    —    Fillettes    bk  étonnes   :  Pen.m  a  rc'h) 
I  ro.|ui^  au  crayon. 


LES  COLLECTIONS   DE    LE  NOTRE 
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îfN  Anglais  immnir  Lister  visila,  peiidaiil  le 
séjour  qu'il  fil.  on  1()9S,  à  Paris,  la  maison 
où  Le  N(itrc  demeurait,  aux  Tuileries,  non 
loin  du  Pavillon  de  Marsan,  et  presque  exac- 
tement, dit  M.  .Iules  (luilîrev,  ■<  à  l'ondrdit 
où  s'élève  depuis  quelque  temps  le  e(dnssal 
monument  de  Jules  Ferry  ». 

\'oiei  comment  Lister  relate  cette  visite  : 
«  Le  cabinet  ou  appartement  de  M.  Le 
Nostre,  contrôleur  des  jardins  du  Roi,  où  sont 
ses  curiosités  à  eoté  des  Tuileries,  vaut  la  peine  d'être  vu.  (J'est  un  vieux 
monsieur,  de  beaucoup  de  talent,  sur  les  dessins  et  les  plans  du(iue|  la 
plupart  des  jardins  royaux  ont  été  exécutés  ;  il  a  vécu  assez  pour  les 
voir  arriver  à  leur  perfection.  Il  a  présentement  quatre-vingt-neui'  ans, 
mais  il  est  toujours  vif  et  alerte.  Il  me  reçut  avec  ijeaucoup  de  civilité. 
Dans  trois  appartements,  dont  celui  du  haut  est  une  pièce  octogone 
éclairée  par  un  dôme,  je  vis  une  grande  collection  de  tableaux  de 
maîtres,  des  porcelaines,  dont  quelques-unes  étaient  des  jarres  d'une 
dimension  extraordinaire  ;  quelques  tètes  et  quel(}ues  bustes  antiques, 
des  statues  en  pied  ;  une  grande  collection  d'estampes  richement  reliée 
en  volumes.  Mais  il  y  avait  quelque  temps  qu'il  avait  fait  un  choix  de  ses 
meilleurs  tableaux,  d'une  valeur  de  cinquante  mille  écus,  et  les  avait 
donnés  au  roi  pour  Versailles.  Dans  tout  son  cabinet,  je  n'ai  vu  aueun 
morceau  dhistoire  naturelle. 
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))  Je  suis  allé  cliez  lui  à  plusieurs  reprises,  et,  uuc  fois,  il  me  mena 
dans  un  autre  cabinet,  où  il  y  avait  quatre  armoires  remplies  d'une  taraude 
collection  de  médailles,  modernes  pour  la  plupart.  —  J'y  vis  quatre  grands 
tiroirs,  dont  trois  étaient  garnis  des  médailles  du  roi  Guillaume,  au  nombre 
de  près  de  30U.  Le  quatrième  renfermait  celles  de  ses  ancêtres  et  de  sa 
famille.  Il  avait  été  quarante  ans  à  rassembler  cette  collection,  et  il  y  en 
avait  plusieurs  qu'il  lui  avait  fallu  payer  bien  cher.  Ce  sont  là,  certaine- 
ment, les  plus  beaux  matériaux  pour  une  histoire  métallique  que  j'ai  vus. 
Le  roi  a  une  affection  particulière  pour  lui,  l'a  fort  enrichi,  et  il  n'est 
personne  (jui  lui  parle  avec  plus  de  liberté  que  M.  Lenostre.  Le  roi,  qui 
se  plaît  fort  à  son  esprit,  s'amuse  à  regarder  ses  médailles,  et  s'il  s'en 
rencontre  une  qui  soit  faite  contre  Sa  Majesté  :  «  Ah  !  Sire,  dit  M.  Lenostre, 
en  voilà  une  qui  est  bien  contre  nous  !  »,  comme  si  elle  lui  plaisait  et  qu'il 
fut  bien  aise  de  la  lui  montrer.  M.  Lenostre  m'a  beaucoup  entretenu  de 
l'égalité  d'humeur  de  sou  maître,  il  m'a  afTirmé  qu'il  ne  l'avait  jamais  vu 
se  laisser  aller  à  l'impatience,  et  il  me  citait  mainte  occasion  où  il  n'eût 
été  presque  personne  qui  ne  se  lut  mis  en  fureur  et  où  le  roi  n'avait  pas 
laissé  paraître  la  moindre  émotion. 

)>  Dans  ce  cabinet,  je  vis  quelques  vases  fort  rares  de  vieille  porce- 
laine de  (;hine;  parmi  eux  était  une  petite  urne  romaine  de  verre.  Ce 
verre  était  épais,  lourd,  et  d'un  bleu  d'eau  de  mer.  Les  deux  anses  étaient 
des  pieds  d'animaux  à  quatre  griffes.  Le  fond  de  ce  vase  était  uni  et  peu 
rentrant  :  pour  cette  raison,  je  ne  saurais  dire  s'il  n'était  pas  fondu  plutôt 
que  soufllé  ». 

Avant  d'examiner  la  collection  dont  parle  ici  Lister  et  dont  l'inven- 
taire après  décès,  commencé  le  24  septembre  1700,  est  conservé  dans 
l'étude  de  maître  Josset,  nous  voudrions  nous  occuper  d'abord  de 
l'importante  donation  que  Le  Nôtre  fît  de  son  vivant  au  roi,  et  dont 
Lister  dit  quelques  mots.  C'est  là,  en  elfet,  que  l'on  trouve  les  pièces 
capitales  de  cette  collection,  celles  que  chérissait  particulièrement 
Le  Nôtre.  Et  l'on  peut  croire  que,  s'il  en  fit  présent  au  roi,  c'est  dans  la 
pensée  que  ses  tableaux,  ses  marbres  et  ses  bronzes  préférés  ne  seraient 
pas  dispersés  après  sa  mort. 

Car  si  Le  Nôtre  a  fait  cette  donation  de  son  vivant,  il  a  du  moins 
attendu   d'être   vieux  pour  s'y   décider   :   l'acte,   conservé   aux   Archives 
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natidiialf's,  fst  de  septembre  Kîy.i.  Le  contrcMcur  des  jaidins  du  lîni  avait 
alors  quatrc-viii<^ts  ans.  Sept  années  après,  il  quittait  ce  monde. 

rint()t  que  de  suivre  ici  l'inventaire  rédigé  par  l'aillcl,  peintre 
d'histoire,  et  qui  tut  cliargé  de  cette  rédaction  au  moment  où  la  donation 
fut  l'aiti',   nous  nous   servirons  de  l'inventaire  détaillé  de  Nicolas  iiailly, 


Nicolas    Coussin.    —    La    Feiimk    a  m;  i.t  kiie  . 
Musée  ilu   l.ouvir. 


dressé  en  170<J  et  1710.  Nous  n'énumérerons  pas  une  à  une  les  ditlérentcs 
pièces  de  ce  petit  catalogue,  où  nous  irons  chercher  d'abord  les  œuvres 
les  plus  importantes  et  les  plus  belles.  Lorsque  nous  le  pourrons,  nous 
dirons  ce  que  ces  toiles  sont  devenues,  et  nous  commencerons  par  celles 
qui  se  trouvent  actuellement  au  Louvre,  soit  dans  les  salles,  soit  dans 
les  magasins. 

Et  d'abord,  entrons  dans  la  grande  salle  du  xvii''  siècle  frani^ais,  salle 
admirable,  à  l'écart  de  la  foule,  un  peu  sombre,  et  qui  semble  enfermer 
jalousement   les    nobles    trésors   qu'on    lui    a    confii's.    Andn'   Le   Nr)tre 
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achetait  de  la  peinture  moderne.  Il  admirait  les  peintres  de  son  temps. 
Il  est  vrai  qu'il  choisissait  les  plus  grands,  mais,  entre  Poussin  et  Claude, 
ses  contemporains,  à  peine  ses  aines  ^Poussin  est  né  en  1.5'J4  et  Claude 
en  1600),  Le  Nôtre  donna  au  roi  un  François  Perrier,  respectueux  élève, 
il  est  vrai,  de  Nicolas  Poussin. 

Ce  sont  les  tableaux  de  F^oussin  qui  sont  les  plus  nombreux.  Il  y 
en  a  trois  dans  cette  salle.  L'un  d'entre  eux,  devant  lequel  nous  nous 
arrêterons  d'abord,  fut  exécuté  par  l'artiste  pour  Le  Nôtre  lui-même, 
sans  doute  sur  sa  demande,  en  1653.  C'est  la  Femme  adultère,  qui  porte 
le  n"  427  dans  le  catalogue  de  l'école  française,  et  le  n°  716  dans  le 
catalogue  général. 

1653,  c'est  trois  ans  après  l'admirable  portrait  que  Poussin  fit  de  lui- 
même,  pour  M.  de  Chantelou,  et  qui  est  exposé  presqu'à  côté  de  la  toile 
qui  nous  occupe.  Depuis  de  longues  années,  à  cette  époque.  Poussin  est 
romain.  Depuis  de  longues  années,  il  ne  subit  plus  l'influence  de  Titien 
et  des  Vénitiens  ;  il  ne  peint  plus  ces  nymphes  voluptueuses,  ces  dieux 
jeunes  et  ardents  qui  courent  ou  se  reposent  dans  des  paysages  dorés, 
fleuris.  L'antiquité  romaine  a  tout  son  cœur  ;  son  admiration,  il  la  donne 
maintenant  à  Domenico  Zampieri,  dit  le  Dominiquin.  La  Femme  adultère, 
plus  encore  que  l'Aveugle-né,  que  VEliézer  et  Rcbecca,  montrent  à  quel 
point  l'influence  du  peintre  de  Grottaferrata  fut  grande  à  cette  époque 
sur  Poussin.  Peut-être  doit-on  regretter  cette  influence,  non  que  le 
Dominiquin  ne  soit  pas  un  grand  artiste,  mais  il  l'est  ailleurs  que  dans 
les  œuvres  qui  plaisaient  à  Poussin.  L'ouvrage  de  lui  que  l'on  voit 
aujourd'lmi  avec  le  plus  de  plaisir,  ce  n'est  pas  la  décoration  de  l'abbaye 
de  I  irnltaferrata,  ni  même  celle  de  S.  .\ndrea  délia  ^'alle,  à  Rome,  mais 
bien,  a  notre  avis,  un  tableau  comme  le  Bain  de  Diane,  conservé  à  la 
galerie  Borghèse.  Là,  le  Dominiquin,  au  lieu  d'être  un  idéaliste  grave, 
et,  disons  le  mot,  ennuyeux,  est  un  voluptueux,  aimablement  réaliste  : 
certaines  des  compagnes  de  Diane  ont  une  grâce  devant  laquelle  on  songe 
à  Greuze  et  à  Prud'hon. 

On  retrouve  dans  la  Femme  adultère  cette  composition  pompeuse 
et  raisonnée,  ces  visages  où  les  sentiments  sont  exprimés  suivant  une 
série  de  canons  inanimés,  ces  traits  graves,  grimaçants,  toutes  choses 
(prall'ectiouuait  trop  souvent  le  Dominiquin.    Il  semble   mi'inc  que   pour 
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peindre  cette  toile,  l'ôussiii  ait  vimlii  adopter  le  ini'tief  pesant,  Irisie, 
la  couleur  plombée  de  son  modèle,  l'artout  ici,  sauf  (i;uis  les  aiclii- 
tectures,  la  convention  remplace  le  style.  Cependant,  la  h'rninn'  adiiltrrc 
fut  peinte  la  même  année  que  les  célèbres  Bergers  d'ArccK/ic,  tableau 
qui,  malgré  de  lourds  repeints,  est  l'un  de  ceux  où  Poussin  témoigne 
le   plus  noblement  le    sens  profond  qu'il  avait  de   l'antiquité  et   du   sol 


Nicolas    Poussin.    —    Moïse    sauvk    dks    eaux. 

,\]Mv,r  ,lii   l.,„nr,.. 


romains.  Il  ne  faut  point,  somme  toute,  s'étonner  beaucoup  de  ces 
contrastes.  La  chronologie  de  l'œuvre  de  Poussin  est  remplie  de  ces 
oppositions.  Il  semble  que  deux  natures  l'emportaient  en  lui  tour  à  tour. 
Tantôt  il  peint  froidement,  et  avec  une  application  qui  sent  l'indillérence, 
des  tableaux  religieux  comme  celui  qui  nous  occupe,  tant(')t  il  crée  des 
toiles  comme  le  Polyphèitie  ou  V Hercule,  qui  sont  à  Saint-Pétersbourg, 
dont  la  beauté  prodigieuse  égale  celle  des  poèmes  d'Homère. 

Mais  Le  Nôtre,  avant   1G'J3,  pouvait  admirer  dans  son   cabinet  des 
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Poussin  moins  austf'Tcs  que  celui  qu'il  avait  lui-même  oommapdé.  Voici, 
uiiu  loin  de  la  Femme  adultère.  Saint  Jean  baptisant  le  peuple  et  Moïse 
sauvé  des  eaux. 

Saint  Jean  baptisant  le  peuple  (n"  720  du  catalogue  général)  a 
probablement  été  peint  par  Poussin  vers  1640.  ()n  y  trouve,  dans  la 
coloration  du  ciel  et  des  collines,  des  douceurs  blondes,  dos  richesses 
chaudes  mais  enveloppées,  qui  montrent  que  l'influence  vénitienne  opère 
encore.  D'autre  part,  on  n'y  trouve  pas,  dans  la  composition,  cette  tendre 
liberté  qui  lait  le  charme  du  Hoyaume  de  Flore,  à  Dresde,  peint  en  1634. 
Dans  le  Saint  Jean  baptisant,  l'oussin  cède  déjà  au  sérieux,  au  calme 
romains. 

Il  y  cède  davantage  encore  dans  le  Moïse  sauvé  des  eaux,  l'une 
des  toiles,  cependant,  où  il  est  le  plus  lui-même.  Entre  la  fable,  le 
paysage  et  l'histoire,  existe  ici  un  accord  admirable.  Lorsque  Poussin 
atteint  ce  parfait  équilibre  entre  les  divers  éléments  de  son  inspiration, 
il  fait  songer  à  Racine.  Cl'est  le  même  art,  où  l'émotion,  pour  être  asser- 
vie aux  règles  de  la  beauté  classique,  ne  perd  pourtant  ni  sa  force,  ni 
son  eflicacité.  Les  peintres  impressionnistes  ont  cru  découvrir  le  paj^sage. 
Avant  eux,  nous  dit-on,  les  tableaux  ne  nous  montraient  pas  le  ciel,  l'eau, 
les  arbres,  mais  une  image  conventionnelle,  qui  n'avait  rien  à  voir  avec 
la  vérité.  Toutefois,  devant  ce  fleuve  large  et  épais,  dont  le  tournant 
caresse  une  herbe  sombre,  et  qui,  sur  son  miroir  de  lapis,  accueille  les 
reflets  d'un  chêne  majestueux,  d'un  ciel  aux  lourds  nuages,  on  oublie  la 
plus  adroite,  la  plus  sincère,  la  plus  éblouissante  de  toutes  ces  esquisses 
faites  en  plein  air,  sur  un  chevalet  flché  dans  le  guéret,  et  où  la  main  du 
peintre  s'est  servilement  vouée  à  copier  les  jeux  de  la  lumière,  sans  rien 
chercher  à  traduire  d'une  émotion  que  son  œil  n'apportait  ni  à  son  cœur, 
ni  à  son  esprit. 

Ces  trois  tableaux,  donnés  au  Roi,  n'étaient  pas  les  seuls  tableaux 
de  Poussin  que  Le  Nôtre  possédait,  et  aiin  de  n'avoir  pas  à  y  revenir 
plus  loin,  nous  parlerons  maintenant  des  autres  toiles  de  ce  maître  qui 
figurent  dans  l'inventaire  de  1700. 

Voici,  sous  le  n"  203,  un  Frappement  du  Rocher,  tableau  important 
puisqu'il  a  0  pieds  de  long  sur  4  pieds  1/2  de  haut,  et  qu'il  est  accom- 
pagné de  cette  mention  :  <■  figure  naturelle  ».  Le  Notre  devait  priser  cette 


3i-é  A. 


< 

I 
u 
o 
o 

u 


c 


I,ES    COLLECTIONS    DE    LE   NOTFiE  357 

œuvre,  car  il  on  possédait  égalenuMit  uni'  copie  plus  jictitc  m"  l'.is  ,  et 
estimée  seulement  à  SU  livres,  tamlis  (jue  l'oriuinal  Triait  à  soo  iivics. 
C'est  aussi  à  ce  prix  <[u'est  estimée  une  .Xa/ivité  (n  '  '2X'>  ,  —  celle, 
peut-être,  qui  ligure  aujourd'hui  au  musée  de  Dresde,  lùilin,  c'est  dans 
ce  même  musée  de  Dresde  (jue  se  trouve  maintenant  le  Narcisse  ei  lù'ho. 
M.  Paul  Desjardins  dit  que  ce  tableau  est  celui  du  Louvre  ,n"  7M  du 
catalogue)  ;  mais  la  chose  nous  semble  impossible,  car  V h'.cho  cl  Narcisse 
conservé  au  Louvre  figurait  déjà  dans  les  collections  royales,  à  \'ersailles, 
en  IGS.'L  II  ne  pouvait  donc  être  chez  Le  Notre  en  17<'l).  Le  tableau  de 
Le  Nôtre  est  sans  doute  celui  que  Félibien  considère  <-oniiue  une  (Buvre 
de  jeunesse  de  Poussin  (tome  II,  p.  4.'i.'i)  et  qui  ligure  aujourd'hui  dans  le 
catalogue  du  musée  de  Dresde.  Lnfin,  signalons  une  copie  encore,  d'après 
l'Aveugle-iu'  du  Louvre,  et  nous  aurons  cité  tous  les  Poussin  que  possé- 
dait Le  Nôtre. 

Dans  la  petite  maison  des  Tuileries,  les  Claude  Lorrain  étaient  moins 
nombreux.  C'étaient  deux  toiles  de  mêmes  dimensions  {'A  pieds  1  pouce 
de  haut  sur  4  pieds  1  pouce  de  large),  l'une  et  l'autre  magnitiques. 
Le  Nôtre  les  donna  toutes  deux  à  Louis  .\I\'.  Elles  sont  mainh'uaut  au 
Louvre,  accrochées  côte  à  côte  (n"~  .'il2-.'!l.'i).  L'une  représente  une  h'èle 
villageoise.  \\\  bord  d'un  fleuve,  devant  un  pont,  sous  des  massifs  d'arbres 
qui  ne  cachent  pas  un  ciel  rose  et  doré,  couleur  de  rose-thé,  pareil  à  ceux 
que  l'on  voit  parfois  à  liome,  des  villageois,  des  chasseurs,  des  pâtres  sont 
assemblés.  Les  uns,  assis  sur  des  troncs  tombés  ou  sur  des  déclivités  de 
terrain,  ou  à  cheval,  ou  debout,  regardent  les  autres,  qui  dansent.  Ce 
sont  deux  couples  :  deux  paysannes,  un  paysan  et  un  cavalier.  La  place 
est  vide  autour  d'eux.  L'une  des  paysannes,  immobile,  dans  une  suave 
attitude  de  danse,  a  un  mouvement  à  la  fois  noble  et  familier  qui  lui 
donne  l'air  d'une  petite  divinité  rustique.  Au  premier  plan,  un  homme 
joue  de  la  flûte  et  une  femme  du  tambour  de  basque.  A  droite,  au  fond, 
entre  des  arbres,  on  aperçoit  le  village,  peint  avec  une  délicatesse  et 
une  vérité  humble  qui  font  penser  aux  premiers  Corot.  Une  draperie 
bleue  s'enroule  au  tronc  du  plus  gros  chêne,  dans  les  branches  duquel  est 
suspendu  un  trophée  rustique,  assez  semblable  à  ceux  qu'atl'ectionnera 
Watteau. 

On  peut  rester  longtemps  à  rêver  devant  un  tel  cliei'-d'œuvre  ;  et  les 
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mots  sont  liieii  inhabiles  à  rendre  le  charme  profond  qni  s,'en  dé^aafe. 
Quelques  tableaux  hollandais,  quelques  tableaux  vénitiens  seuls,  fixent 
ainsi,  comme  par  miracle,  le  calme  d'une  heure  sereine.  Peut-être  une 
riche  et  mélancolique  musique  pourrait-elle  montrer  à  l'imaorination  les 
beautés  pour  ainsi  dire  impondérables  de  ces  couleurs  tout  ensemble 
luxueuses  et  discrètes. 

L'autre  toile  nous  emmène  dans  des  contrées  plus  chimériques  encore. 
C'est  un  Poil  de  nin-  au  solfii  coiicliaiil  :  l'un  de  ces  o-rands  havres, 
entièrement  nés  de  la  fantaisie  voluptueuse  du  peintre,  où  s'entassent 
les  palais,  les  escaliers,  les  colonnades,  sous  lesquels  et  sur  lesquels 
se  dressent  de  blanciies  statues,  de  sombres  orangers.  En  face  de  ces 
mules  enciiantés,  les  vaisseaux  à  l'ancre  dessinent  en  noir  sur  le  nacarat 
défaillant  du  ciel  leurs  gréements  précis  et  compliqués,  leurs  mftts  dominés 
d'oritlammes  roses.  Entre  la  ville  et  les  navires,  c'est  la  mer  au  couchant. 
Le  disque  vermeil  du  soleil  est  entouré  de  quelques  petits  nuages  légère- 
ment gris  ;  à  l'iiorizon,  l'eau  et  le  ciel  sont  presque  de  la  même  matière, 
chaude  et  épaisse,  et  l'on  distingue  à  peine  deux  minuscules  voiles  un  peu 
plus  dorées,  qui  nagent  au  cœur  de  ces  riches  éléments.  Dans  le  port 
entre  un  grand  navire,  et  deux  barques  y  vont  et  viennent,  dont  l'une,  à 
l'arrière,  est  ornée  d'un  tendelet  rosAtre.  Une  plage  de  sable  forme  le 
premier  plan,  occupée  par  dilîérents  personnages  :  un  peintre  et  son  élève 
installés  sur  une  vieille  carcasse  de  bateau  ;  puis,  sur  des  sacs  et  des 
cotTres,  quelques  musiciens  ambulants,  qui  ne  se  séparent  ni  de  leurs 
fiasques,  ni  de  leurs  instruments  ;  l'un  joue  de  la  guitare  sans  se  soucier 
de  deux  matelots  qui  se  disputent  et  que  séparent  des  passants.  Enfin 
deux  seigneurs  se  promènent  sur  cette  plage  :  l'un  achète  une  pipe  à  un 
Turc  ;  le  second,  abritant  ses  j'eux  avec  son  grand  chapeau,  admire  la 
beauté  du  paysage. 

«  ...  Ordre  et  beauté...,  luxe,  calme  et  volupté...  »  :  c'est  le  refrain 
baudelairien  que  la  mémoire  accueille,  ici.  Longuement,  doucement  et 
puissamment  entraîné  par  le  paysage  peint,  on  quitte  peu  à  peu  le  monde  où 
nous  vivons,  pour  aborder,  sur  l'un  de  ces  pompeux  navires,  dans  l'idéale 
Cocagne,  dans  cet  Eldorado  où  les  plus  harmonieux  mirages  prennent,  sous 
la  lumière  céleste,  une  indiscutable  apparence  de  vérité.  Et  n'est-ce  point, 
en  effet,  Livre  de  vérité  que  Claude  Lorrain  a  appelé  l'album  où  il  recueillait 
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les  esquisses  de  ses  œuvres":'  La  vérité,  il  si"iiil)lc  hiru  que  cr  soil  rllr, 
toujours  observée,  toujours  honorée,  qui  soit  la  nicilleurc  inspiratrice  de 
nos  plus  grands  peintres  :  Claude,  ^\■atteau,  Corot,  tous  trois  nu'prisfMit 
la  réalité  et  révent  devant  des  palais,  devant  des  îles,  devant  des  nvm|)lies 
dansantes,  mais  e'est  la  vérité  qui   inspire  et  conduit  leurs  r(''V('s,  et  si. 


CuALUb    Lcii;K.Mîi.    —    La     Fkik    vil  la  OtOlSK. 
MuM'P  ilii  l.oiivrr. 


Cl.  Braun   et  C'« 


parfois,  tant  leurs  rêves  sont  beaux,  ces  peintres  paraissent  nitiilir,  c  est 
que  la  vérité  se  montre  à  eux  seuls,  et  qu'ils  l'ont  ainsi  de  la  iarouchc 
déesse,  les  plus  rares,  mais  les  plus  ressemblants  j)ortraits. 


Les  autres  tableaux  offerts  par  Le  Notre  à  Louis  XIV  sont  d  nue 
importance  moindre. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  du  tableau  de  François  Perrier.  Il  re|)ré- 
seiite  Acis  cl  tJalalht'e,  et  est  l'ouvrage  d'uu  i)(in    imitateur  du  Poussin. 
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Avec  Paillet,  on  le  suit  depuis  1693.  11  fut  placé  tour  à  tour  à  Versailles, 
dans  le  cabinet  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  en  1760,  dans  la  quatrième 
pièce  de  Ihôtel  de  la  Surintendance,  et  il  figure  maintenant  au  Louvre, 
sous  le  n"  694  (en  magasin). 

Parmi  les  tableaux  des  écoles  étrangères,  onze  sont  de  peintres 
italiens.  L'Albane  y  a  la  majorité  :  six  toiles,  dont  deux  au  Louvre. 
De  son  temps  l'Albane  fut  appelé  «  l'Anacréon  de  la  peinture».  Si  l'on 
consulte  l'abbé  Lanzi,  dans  la  jolie  traduction  d'Armande  Dieudé,  on  lit, 
en  effet,  ceci  :  «  A  l'exemple  de  ce  poète  qui  dut  sa  grande  célébrité 
à  de  petites  odes,  l'Albane  dut  la  sienne  à  de  petits  tableaux.  L'un  chante 
toujdurs  \'énus  et  les  amours,  les  jeunes  filles  et  les  enfants;  l'autre  se 
plait  aussi  à  représenter  des  sujets  tendres  et  gracieux.  La  nature  l'avait 
formé  pour  ce  genre  de  peinture  :  la  lecture  des  poètes  l'y  disposa  encore 
davantage,  et  la  fortune  même  acheva  de  l'y  attacher,  car,  ayant  eu  en 
partage  une  femme  et  douze  enfants  d'une  rare  beauté,  il  avait  toujours 
à  sa  disposition,  dans  sa  maison,  les  plus  beaux  modèles  pour  ses  études. 
Il  avait,  en  outre,  une  maison  de  campagne  dans  un  site  délicieux,  où  il 
était  secondé  par  la  variété  des  objets,  pour  représenter  les  belles  vues 
champêtres  qui  lui  étaient  si  familières  ». 

Depuis  longtemps  on  dédaigne  l'Albane  et  ses  contemporains,  qui 
plaisaient  tant  à  Stendhal  et  à  Gœthe.  L'Albane  est  cependant  un  peintre 
délicieux,  et  qui  mérite  autant  l'admiration,  sinon  plus,  que  certains  pri- 
mitifs obscurs  dont  le  charme  résille  souvent  dans  l'agréable  délabrement 
de  leurs  couleurs  et  de  leurs  ors  passés.  Il  faut  souhaiter  qu'un  jour  pro- 
chain revienne  où  l'on  remettra  à  sa  place  ce  peintre  à  la  fois  si  savant 
et  si  tendre,  qui  composait,  avec  l'art  Ir  plus  gracieux,  des  paysages 
«  faits  à  souhait  pour  le  plaisir  des  j^eux»,  dans  lesquels  de  belles  et 
jeunes  déesses  se  promènent  ou  dansent,  entourées  d'enfants  ailés  et 
d'aimables  attributs.  Annibal  Carrache  a  plus  d'accent  que  lui,  Guerchin 
plus  de  mystère,  Dominiquin  plus  de  force  et  de  vérité,  le  Guide  plus  de 
sentimentalité,  mais  l'Albane  est  le  seul  de  son  temps  à  mettre  dans  ses 
toiles  un  peu  de  cette  volupté  heureuse  qui  unit  et  confond  la  beauté 
naturelle  et  la  beauté  allégorique.  Tel  est  le  cas  pour  Y  Apollon  et  Daphné 
que  possédait  Le  Nôtre.  Petite  toile  qui  fait  penser  aux  énigmatiques 
peintures  de  Giovanni  Bellini,  conservées  à  l'Académie  de  Venise.  Cette 
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toile  est  au  I.duvro.  Sou  pendaut,  iutituli'  daus  l'Iuvculairc  de  liailly, 
Bibiis  et  Cosiie  (c'cst-;i-din>  Ilyblis  et  Caiiuus),  représente  eu  réalité 
Sdlmacis  et  llernutphrodite.  lu  autre  Albaue,  de  la  même  provenance, 
est  aussi  au  Louvre  :  le  Bain  de  Diane.  Lépicié,  en  17r)2,  eu  donne 
cette  description  :  «  Diane  montre  Actéon  à  ses  nymphes  et  deux  étendent 
avec  empressement   un   grand  voile  pour  la  dérober    aux   yeux    de    ce 
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téméraire  qui  l'envisage  avec  un  extrême  plaisir  ;  les  autres  uyinpiies, 
que  l'effroi  a  saisies,  cherchent  en  désordre  leurs  habits  pour  se  couvrir; 
l'Albane  a  exprimé  la  colère  et  la  surprise  dans  une  qui  est  debout,  et 
la  pudeur  naturelle  au  sexe  dans  une  qui  se  cache  avec  sa  draperie  ». 
Les  quatre  autres  tableaux  d'Albane  sont  ;  les  Saisons,  dont  ia  des- 
tinée ne  nous  est  pas  connue,  l'Assemblée  des  dieux,  actuellement  au 
palais  de  Fontainebleau,  Joseph  et  la  femme  de  l'uliphar.  et  une  petite 
Annonciation,  dont  ÎM.  Jules  Guill'rey  dit  que  c'est  peut-être  le  n"  M  du 
catalogue  du  Louvre,   bien  (jue   les   dimensions    ne    correspondent   pus. 
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Nous  ne  torons  plus  maintmant  qu'énuinérer  les  tableaux  qui  restent: 

Un  Dominiquin,  représentant  Adaiu  et  Eve  chassés  du  paradis 
terrestre  ;  il  a  été  envoyé  par  l'Etat,  le  14  mai  1892,  au  musée  de 
(1  renoble. 

Deux  P'ilippo  Augeli,  dit  le  Napolitain  :  I"  St/int  Jean-Baptiste 
prêchant:  T  Promenade  a  ('dffarelle,  près  Home.  On  ignore  ce  qu'ils  sont 
devenus. 

Un  (iiovanni  Lant'ranco  :  Mars  et  Vénus,  envoyé  par  l'Ktat,  en  1803, 
au  musée  de  Itouen. 

Un  Domenieo  da  (lastiglionc  :.  f'e/sonnai;es  et  animaux;  nous  ne 
savons  ce  qu'il  est  devenu. 

Un  lîrueghel,  la  Ikilaille  de  Darius;  un  l'aul  lîril  :  Pan  et  Syrinx; 
et  un  Corneille  Poelenburg,  le  Martyre  de  saint  lltienne,  tous  trois  au 
Louvre,  ce  dernier  attribué,  dans  le  catalogue  \"illot,  à  lîreemberg. 

Outre  ces  vingt-et-un  tableaux,  la  donation  de  Le  Nôtre  comptait 
vingt  groupes  en  bniu/.e,  d'après  l'antique  ou  la  Renaissance.  Sans  doute, 
certains  d'entre  eux  tigurent-ils  encore  à  Versailles  ou  dans  d'autres 
jardins  publics.  H  en  doit  être  de  même  pour  neuf  figures  et  deux  vases, 
de  bronze  également,  six  gaines  et  huit  bustes  en  marbre. 

L'estimation  (jui  tut  faite,  à  cette  époque,  de  ces  peintures  et  de  ces 
objets,  atteint  environ  cent  cinquante  mille  livres.  Voici  comment  le 
Mercure  de  France  relate  l'otïre  de  cette  donation  :  "  Le  roi  fut  ravi  d'un 
présent  aussi  magnifique,  et  Sa  Majesté  en  remercia  fort  M.  Le  Nostre, 
étant  également  surprise  qu'un  particulier  eût  pu  assembler  des  pièces  si 
rares,  et  qu'il  voulût  renoncer  pour  les  lui  donner  ta  tout  ce  qui  a  toujours 
fait  tout  s(in  plaisir...  Le  Roy,  après  s'être  donné  le  plaisir  de  laisser 
admirer  ces  pièces  à  touti'  la  Cour,  les  a  fait  placer  dans  la  petite  galerie 
de  son  appartement  où  elles  n'ont  rien  perdu  de  leur  rare  beauté,  pour 
se  trouver  méli'cs  avec  tout  ce  (|u  il  y  a  de  plus  rare  et  de  plus  aciievé 
en  Lurt)pe  '  ■). 

Si  l'on  feuillette  maintenant  V Inventaire  après  décès  d'André  Le  Nostre, 
commencé  le  24  septembre  1700,  et  qu'il  fallut  près  de  quarante  vacations 
pour  terminer,  on  verra  que  le  contrc'ilcur  des  jardins  du  roi  avait  conservé 

I.  Cite  |i;ir  M.   LiiiU'U  CiipeLlml,  (l,uis  les  .hndiiis  de  l'InlcUiijence. 
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poui'  tlistraiic  srs  vieux  jours  un  l'orl  jnli  tlidix  de  talile.iux,  de  staUu's  ot 
d'objets  d'art. 

Kn  ell'et,  outre  le  Poussin  ddiit  nous  avons  parlé,  voici  un  liiand 
Bassano,  et  un  autre  plus  petit  ;  voici  deux  ti''tcs.  rime  dWntouio  Moro, 
l'autre  dans  la  manière  de  Oiorgione  ;  voici  un  Jfarc/it'  aux  r/irvaii.f  de 
W'ouwermans  ;  deux  Paul  Bril  ;  un  Albane  qu'il  avait  gardé,  et  nue  copie 
de  Diane  et  Ac/éon,  la  peinture  qu'il  avait  donnée  au  roi  ;  un  grand 
Bamboche;  un  Mignard,  d'après  (^arrache;  un  Gérard  Pow,  et  enlin  un 
Port/ail  (le  jeune  lillc.  |iar  liemhrandt.  que  le  rédacteur  de  linvrnlaire 
écrit  "  Reinbran  ». 

Ce  rédacteur,  au  surplus,  se  faisait  de  rortliographe  une  idée  très 
personnelle.  On  sent,  en  lisant  certains  noms  propres,  qu'il  l'crivait  sous 
la  dictée  d'une  sorte  d'expert,  .\insi  lit-on  Vannée  pour  \'an  Eyek,  Vau- 
l'/ement  pour  Wouxvermans,  (jirardou  pour  (ié'rard  Dow,  Cez.aid  pour 
Csesar,  Orner  pour  Homère,  adollesseiil  pour  adolescent,  cn^^/irs  pour 
ongles,  Santor  pour  Centaure,  etc. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  dépouiller  cet  inventaire,  qui  a 
plusieurs  centaines  de  numéros.  Outre  des  tableaux.  Le  \('»tre  ])0ssédait 
des  séries  de  groupes,  de  statues,  de  bustes,  de  statuettes,  la  plupart 
copies  de  l'antique  et  de  la  Pienaissance,  commela\'énusde  Médicis,  comme 
«  une  ligure  de  bronze  repn'sentant  un  Cajttif  de  Michel-Ange  ■>,  repro- 
duction réduite,  sans  doute,  de  l'un  des  marlu-es  du  Louvre.  Mais  Le  N(itr(> 
ne  goûtait  pas  seulement  ces  sujets  nobles  ot  allégoriques,  il  aimait  aussi 
les  petites  sculptures  familières  ou  comiques,  et  l'on  rencontre,  dans  cet 
inventaire,  une  Laitière  portant  scn  pot  ii  lait  sur  sa  teste  :  une  Fenniie 
qui  fait  pisser  son  enfant,  une  Fe/nn/e  (jui  coupe  ses  oni^les.  Vache  ou  il  i/a 
une  femme  ijui  la  trait.  Paysan  tenant  un  panier,    l'aureau  courant,  etc. 

Les  porcelaines  n'étaient  pas  moins  nondu-eiises  (jue  les  sculptuies. 
Les  vingt-quatre  plus  belles  étaient  enfermées  dans  une  armoire  de  noyer 
à  deux  volets,  garnie  de  fil  d'archal.  La  plupart  ont  leurs  moulures  de 
métal  doré.  Certaines  sont  estimées  à  d'assez  gros  prix. 

P'n  cabinet  entier  était  réservé  aux  gravures.  Soixante-dix-neuf 
albums  contenaient  l'œuvre  gravé  de  Le  l'.run,  de  Mignard,  de  Coypel, 
de  Poussin.  On  y  voyait  aussi  des  vues  de  lîome,  des  reproductions  du 
Tintoret,    de    Piaphaid  :    une   grande    quantité    de    portraits,     entîn    des 
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gravures  originales  de  Callot,  de  Sylvestre,  de  Marot  et  de  Le  Panltre. 

Puis  c'étaient  les  médailles,  si  vantées  par  Lister.  Mallieuj-eusement 
l'inventaire  ne  les  détaille  guère.  '  )n  s'y  occupe  de  leur  poids,  de  leur 
matièri',  peu  ou  point  des  sujets  dont  elles  sont  frappées. 

Enlin  il  faut  signaler,  pour  le  pittoresque,  certains  objets  de  moindre 
valeur,  mais  dont  il  est  toutefois  bien  agréable  de  trouver  la  mention 
dans  cet  inventaire,  .\insi  <•  une  musette  faite  d'un  fruit  façon  de  coco, 
garnye  de  ses  bourdons  et  de  ses  flûtes  de  vermeil  »,  ainsi  <i  une  robe 
de  chambre  de  velours  ciselé  à  fond  aurore  et  Heurs  noires,  doublée 
de  talVetas  «,  ainsi  «  trois  demi-quarts  de  vin  du  cru  de  lieaugency  rouge, 
trois  quartauts  de  vin  du  cru  de  Prisse  et  six  futailles  à  gueultée  »,  ainsi, 
dans  I'  lorangerye  :  quatre  orangers  moyens  dans  leurs  caisses,  huit 
autres  orangers,  tant  moyens  que  petits,  quarante  lauriers  roses  en 
caisses  et  deux  grenadiers  >i,  garde  d'honneur  du  tombeau  de  Le  Nôtre, 
et  enfin,  dit  M.  Lucien  Corpechot,  "  dans  un  petit  cabinet,  sous  verre, 
des  papillons  aux  larges  ailes,  qui  faisaient  rêver  aux  îles  lointaines,  des 
coquillages  qui  évoquaient  les  plages  mystérieuses  ileuries  de  coraux, 
les  brisants  de  la  côte  des  Esclaves  «. 

C'était  donc  une  collection  très  variée,  très  riche  que  cette  collec- 
tion-ci. D'ailleurs,  elle  était  célèbre,  et  on  venait  de  Versailles  la  visiter. 
Tallemant  des  1  féaux  raconte  que  lorsque  Le  Nôtre  s'absentait  de  chez 
lui,  il  laissait  la  clef  de  ses  cabinets  de  curiosités  «  en  un  certain  endroit 
que  tous  les  honnêtes  gens  sçavaient,  et  quoy  qu'il  y  eût  de  fort  petites 
pièces  et  même  des  livres,  il  n'y  eut  jamais  rien  de  perdu  ». 

Aujourd'hui,  ces  curiosités  ne  sont  plus  que  des  souvenirs.  Par 
bonheur,  quelques-unes  d'entre  elles  existent  encore  ;  ce  sont  celles-là 
devant  lesquelles  nous  nous  sommes  arrêtés  quelque  temps,  ravis  par  le 
goût  et  la  clairvoyance  de  celui  qui  savait  regarder  et  aimer  tour  à  tour 
un  coquillage,  un  laurier  rose,  une  médaille,  une  voluptueuse  allégorie 
italienne,  ou  de  beaux  paysages  romains  peints  par  deux  grands  peintres 
français,  et  non  moins  bien  ordonnés  sur  la  toile  que  ceux  que  le  grand 
jardinier  ordonna  à  Saint-Gloud,  à  Vaux,  à  Versailles,  sur  le  sol  et  sous 
le  ciel  de  notre  pays. 

Jean-Louis  VAUDOYER 
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i:  lecteur  se  souvient  que  dans  notre  récit  des 
vicissitudes  du  célèljre  tetnplc  d(''dii''  par  Agrippa, 
nous  étions  parvenus  à  ia  date  où  Rapliarl  y  l'ut 
inliunié.  Ce  n'est  pas  la  moindre  gloire  du  glu- 
rieux  monument.  Mais  le  grand  peintre  n'y  a 
pas  toujours  dormi  en  paix. 

En  effet,  le  9  septembre  ISif.'i,  sous  le  pon- 
lilicat  de  (irégoire  XVI,  on  entreprit  d'exliumer 
ses  restes,  pour  trancher  une  contestation  enlie 
deux  académies  qui  prétendaient  chacune  posséder  le  crâne  de  l'artiste. 
Il  fallut  cinq  jours  pour  retrouver  la  dalle  funéraire  à  l'eudmil  désigné 
par  \'asari  dans  sa  vie  de  ftaphael  ;  la  maçonnerie  portait  les  traces  d'un 
travail  hâtif,  et  ceci  concorde  bien  avec  ce  que  l'on  savait  des  circons- 
tances de  l'enterrement.  Rapliacd  étant  mort  dans  la  nuit  du  vendredi 
saint  (1520),  on  le  porta  au  Panthéon  le  jour  suivant,  et  le  travail 
d'ensevelissement,  ainsi  que  le  mur  mas(iuant  la  pierre  tombale,  durent 
être  achevés  en  quelques  heures,  avant  le  matin  dn  jour  de  l'âques:  on 
employa  dans  cette  construction  toutes  sortes  de  matériaux,  briques,  tuf, 
travertin,  fragments  de  porphyre  et  de  serpentine. 

On  mit  six  jours  pour  dégager  la  tombe  ;  dans  l'après-midi  du 
14  septembre,  la  dernière  dalle  était  déposée,  et  les  assistants  convoqués 
à  cette  émouvante  cérémonie  contemplèrent  les  restes  de  l'artiste.  Les 
eaux  du  Tibre,  au  cours  des  nombreuses  inondations  du   fleuve,   avaient 

1.  Second  et  dernier  article.  Vuir  la  Hevue,  t.  XXXIV,  p.  JTS). 
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péiKHri'  dans  le  lomboau,  malt>r(''  un  mur  do  trois  jiicds  d'ôpaissenr,  do 
sorte  qu'on  ne  voyait  plus  que  des  fragments  du  cercueil  de  l)ois  ;  le 
corps  avait  presque  entièrement  disparu  ;  après  quelques  recherches,  on 
retrouva  le  crâne  avec  les  dents  merveilleusement  bien  conservées,  et  il 
devint  par  conséquent  évident  que  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  académies 
ne  possédait  la  véritable  relique  de  Raphaël  :  les  mains  avaient  été  croi- 
sées sur  la  poitrine  ;  on  constata  "  une  grande  rudesse  du  pouce,  signe 
caractéristique  des  peintres  ».  La  hauteur  du  corps  |t'ut  mesurée;  on 
estima  ([u'elle  avait  dû  être  de  1  m.  604.  On  retrouva  des  lambeaux  de 
broderies,  des  anneaux  et  des  agrafes,  d'où  l'on  déduisit  que  le  peintre 
avait  été  enseveli  dans  son  costume  oiliciel  de  cubiculaire  pontifical.  Après 
avoir  été  exposés  quelques  jours  dans  une  cage  de  verre,  les  restes  de 
Uaphai'l  lurent  replacés  où  ils  avaient  été  trouvés. 

Le  liustc  qui  surmonte  la  tombe  de  Raphaël  a  été  sculpté  par  Naldini 
aux  liais  du  peinlrc  Carlo  Maratta,  qui  fit  également  sculpter  par  Naldini 
le  buste  d'Annibal  Carrache,  enterré  au  Panthéon  en  KiTI-  A  droite  de  la 
Madonna  del  Sasso,  près  de  la  tombe  de  lîaphaèl,  se  voit  la  tombe  de 
Maria  .Vntonia  lîibicna,  la  nièce  du  lameux  cardinal,  qu'on  disait  avoir 
été  fiancée  à  Raphaël  ;  une  ('■pita])he  due  à  Rembo,  comme  celle  de 
Raphaël,  rappelle  ce  souvenii'. 

.Vu  cours  du  xvi'  siècle,  plusieurs  artistes  furent  ensevelis  au  Pan- 
tlK'on,  (jui  conimenra  ainsi  à  devenir  le  lieu  de  sépulture  des  hommes 
illustres  (l'Italie  :  eu  l.'")47,  le  peintic  l'ierino  Ronaccorsi  del  \'aga  ;  en 
1548,  Mario  Rulini,  gouverneur  du  château  Saint-Ange  ;  en  1551,  l'arciii- 
tecte  Bartolomnieo  Raronimo  ;  après  1564,  le  peintre  Jean  d'Udine  ; 
(>n  1566,  le  peintre  'l'addeo  Zuccari  ;  son  frère  Federico,  peintre  également 
et  statuaire,  sculpta  le  buste  qui  surmonte  sa  tombe. 

De  même  l'archéologue  Flaminio  Vacca,  mort  en  1600,  fut  enterré 
au  Panthéon,  ainsi  qu'Aiinibal  Carrache,  mort  en  1609,  Nicolas  Poussin, 
moit  à  Ronu-  en  16(;."),  Carlo  Maratta,  mort  en  1713,  Domenico  Relleti, 
mort  en  1718.  Plus  tard,  on  y  ensevelit  le  peintre  allemand  Meugs,  mort 
eu  1  77'.t,  et  son  ami,  le  chevalier  Azara,  mort  en  1804.  Le  cardinal  Consalvi, 
le  roi  Victor-Emmanuel,  le  roi  llumbert  V  y  ont  aussi  leurs  sépultures. 

Le  Panthéon,  qui  devenait  ainsi,  à  des  titres  divers,  un  lieu  de  plus 
en  plus  vi'uéré  des  Romains,  était  aussi  l'objet  de  leurs   sollicitudes.    Va\ 
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l't'l'i,  le  (loiiseil  communal  vota  'i(MI  ducats  imur  la  rciectiou  du  luit  ; 
cette  somme  se  trouva  beaucoup  trop  l'orte,  car  la  dc|MMisi'  n'atteignit  ([ue 
100  ducats  ;  aussi  le  Conseil  décida-t-il,  le  l:!'.i  ocloixc,  d'cinployi'r  le 
solde  à  des  travaux  entrepris  au  Capitolc,  et  (pi  il  était  d'aulaut  plus 
urgent  d'achever  ([uc  le  jubilé  approchait. 

Clément  \'ll   aurait  voulu  déeliarner    la   (Chambre    aposl<ili(|ue   ilr    la 
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part  qui  lui  incombait  dans  l'entretien  du  l'anthcou  :  il  suy<4i-ia  au  Cunseil 
d'y  employer  un  fonds  de  secours  crée  par  le  jiape  Léon  .\.  mais  le 
Conseil  résista  ;  il  semble  (ju  on  trancha  le  dilVerend  en  ne  réparant  (pie 
la  toiture  (1520).  L'année  suivante,  le  pape  lit  (h'harrasser  la  place  du 
Panthéon  et  les  abords  du  monument  des  immondices  (jui  les  envahis- 
saient, car,  ainsi  que  pour  tant  d'autres  lieu.\  de  la  ville,  les  charretiers 
en  avaient  fait  un  dépotoir  (,l.")2t)).  Paul  111  lit  réparer  le  dallage  du  por- 
tique ;  la  dépense,  soldée  en  1538,  s'éleva  à  1!.')7  ducats. 
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Le  Panthéon  aurait  failli  de  peu  ôtre  le  lieu  d'une  juste^  vengeance 
nationale,  s'il  en  faut  croire  un  récit  contemporain.  C'était  le  8  avril  de 
l'année  1535  ;  Charles-Quint,  dont  les  soldats  avaient  saccagé  Rome  huit 
ans  auparavant,  venait  de  faire  une  entrée  solennelle  dans  la  ville,  et  les 
lîomains,  peuple  versatile  s'il  en  fut,  l'avaient  acclamé.  In  jeune  seigneur 
de  la  famille  Crescenzi  fut  chargé  d'accompagner  l'empereur  dans  la  visite 
des  monuments.  Or,  après  avoir  admiré  l'intérieur  du  Panthéon,  Charles- 
Quint  demanda  à  en  examiner  la  toiture  ;  son  guide  le  conduisit  donc  par 
l'escalier  qui  se  trouve  dans  l'épaisseur  de  la  paroi,  jusqu'au  commen- 
cement de  la  coupole,  et,  de  là,  tous  deux  s'aventurèrent  sur  le  toit,  par 
les  degrés  vertigineux  qui  y  sont  pratiqués  jusqu'au  bord  de  l'ouverture 
circulaire  qui  sert  à  éclairer  la  rotonde'.  Tandis  que  l'empereur  se  pen- 
chait sur  le  vide  pour  regarder  à  l'intérieur,  le  jeune  homme  se  sentit 
pris  d'un  furieux  désir  de  le  précipiter  en  bas,  afin  de  venger  par  sa  mort 
les  effroyables  malheurs  qu'il  avait  causés  à  sa  patrie.  Quand,  le  soir,  il 
raconta  le  l'ait  à  sou  père,  celui-ci  fit  simplement  cette  réflexion  :  «  Ce 
sont  choses  que  l'on  exécute,  mais  qu'on  ne  dit  pas  ». 

En  15'i.l,  Desiderio  Auditorio,  chanoine  de  l'église,  fonda  au  Panthéon 
la  chapelle  San  (liuseppe  et  institua  la  confrérie  des  Viriuosi,  qui  existe 
encore  et  tient  séance  dans  une  salle  dépendant  du  monument. 

Ce  fut  Grégoire  XIII  qui  construisit  sur  la  place  la  fontaine,  plus  tard 
ornée  d'un  petit  obélisque  ;  il  fit  aussi  réparer  le  toit  et  la  dépense  totale 
s'éleva  à  .'^00  écus. 

Lorsque  le  pape  Clément  \III  alla  visiter  le  Panthéon,  le  24  juillet 
1593,  il  ri'mar(jiia  que  la  sacristie  était  trop  exiguë  et  ordonna  au  cardinal 
Porromée  de  s'entendre  avec  les  Crescenzi  pour  leur  acheter  une  maison 
attenante  à  l'église  afin  d'y  établir  une  nouvelle  sacristie. 

Durant  tout  le  .xvi'  siècle,  le  portique  l'ut  obstrué  de  bouti([ues  et 
d'échoppes,  que  le  chapitre  louait  ;  en  IGll,  Paul  V  les  fit  supprimer, 
comme  l'avait  fait  jadis  Eugène  IV. 

Trois  papes  empruntèrent  au  Panthéon  le  bronze  qui  leur  était 
nécessaire  :  Sixte  V  pour  les  statues  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  qu'il 
plaça  sur  les  colonnes  Trajane  et  Antonine,  Clément  VIII  pour  les  orne- 
ments de  l'autel  du  Saint-Sacrement  à  Saint-Jean  de  Latran,  t^Irbain  VIII 

1.  Elle  a  9  mètres  de  diamètre,  ce  dont  on  ne  se  doute  guère  quand  ou  la  voit  d'en  bas. 
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enfin  pour  les  quatre  colonnes  torses  du  li;ilil;u[uin  de  Saint-l'icne. 
Sixte  \'  enleva  '2A'<W  livres  de  bron/e. 

Les  clianoiues  s'iii([uiétèrent,  car,  outre  le  hronze,  l'archiprctre 
vendait  des  pierres  et  du  niarbi'e  pris  aux  alentours  et  dans  le  monument  ; 
ils  s'adressèrent  au  Conseil  communal  qui  décida  de  laiie,  d'accord  avec 
les  Magisiri  Viarum.  une  démarche  auprès  de  Clément  \'!11  (Kll.')).  Klle 
n'eut  qu'un  etl'ct  bien  temporaire,  puisque  les  grandes  destruclions 
d'Urbain  \'II1  commencèrent  dix  ans  après,  en  Kli.").  «  Cette  année,  dit  le 
chroniqueur  cia- 
cinto  Cigli,  l'Italie 
étant  toute  en 
armes ,  le  pape 
voulut  se  munir 
d'artillerie  et,  à 
cette  fin,  il  fit 
dépecer  le  portail 
de  l'église  Santa 
Maria  Rotonda, 
lequel  était  mer- 
veilleusement re- 
couvert de  bronze  ; 
il  détruisit  de 
même  les  archi- 
traves, d'un  travail 
très    beau.  «    Les 

Avvisi,  c'est-à-dire  ce  recueil  de  faits  divers  et  de  nouvelles  tenu  par 
ordre  du  Saint-Siège,  signale  également  cet  acte  de  vandalisme,  à  la 
date  du  4  octobre  1625  :  «  Cette  semaine,  on  a  commencé  à  descendre  les 
lames  de  bronze  [du  Panthéon]  avec  lesquelles  on  s'apprête  à  fabriquer  le 
baldaquin  du  maître-autel  de  Saint-Pierre  ». 

Les  lames  arrachées  étaient  remises  en  partie  à  un  artisan  qui  les 
rompait  eu  morceaux  et  les  livrait  ensuite  à  la  foute.  La  fonderie  était 
établie  dans  le  château  Saint-.Vnge,  et  elle  avait  pour  directeur  le  cavalier 
Bernin  qui,  malgré  ses  goûts  artistiques  et  le  respect  qu'il  faut  lui  su{)- 
poser  pour  les  choses  de  l'architecture,  ne  se  refusa  pas  à  cette  besogne. 
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Il  senil)le  que  le  métal  envoyé  à  la  fonderie  du  eliâteau  Sain,t-Ange,  qui 
servait  d'arsenal  au  Saint-Siège,  était  destiné  à  la  fabrication  des  canons  ; 
le  7  novembre  1026,  deux  fondeurs  <>  de  l'artillerie  pontificale  »  reçoivent 
4UU  écus  pour  leurs  services.  Le  dépositaire  général  de  la  Chambre  apos- 
tolique, qui  était  alors  Marcello  Sacchetti,  avait,  au  reste,  reçu  un  ordre 
de  payer  toutes  les  sommes  nécessaires  soit  à  l'enlèvement  des  bronzes, 
soit  aux  travaux  de  réparation. 

Ce  fut  aussi  avec  du  bronze  du  Panthéon  que  l'on  fabriqua  l'urne 
destinée  à  contenir  les  cendres  de  sainte  Bibiane,  laquelle  fut  placée  dans 
l'église  qui  lui  était  dédiée. 

Suivant  Torrigiano,  le  poids  total  du  bronze  ainsi  enlevé  s'éleva  à 
450.251  livres  ;  les  clous,  à  eux  seuls,  représentaient  9.374  livres  ;  on  en 
évalua  la  valeur  à  07.260  écus.  L'une  des  chevilles  de  bronze  qui  main- 
tenaient les  lames  se  trouve  au  musée  Strozzi,  à  Florence  :  le  poids  en 
est  de  50  livres,  et  la  longueur  de  deux  palmes,  soit  un  demi-mètre  ; 
une  autre  de  ces  pièces  fut  remise  au  duc  d'Alcala  qui  l'emporta  en  Espagne. 

Le  président  de  Brosses  ne  trouvait  rien  à  redire,  cent  ans  plus  tard, 
à  cette  destruction  :  <■  Mais  le  moyen  de  lui  en  vouloir  [au  pape],  écrit-il, 
quand  on  sait  ijuil  en  a  fait  le  superbe  baldaquin  de  bronze  de  Saint- 
Pierre  ».  Tout  le  monde  ne  pensait  pas  comme  lui,  et  Pasquin  exprimait 
très  vraisemblablement  l'opinion  publique  quand  il  disait,  parlant  du  pape 
qui  appartenait  à  la  famille  P>arberiui  :  Qiiid  non  fecerunt  barbari, 
fccerutil  Barberini. 

V.n  même  temps  qu'il  dépouillait  le  Panthéon,  l'rbain  \'11I  l'affublait 
de  deux  campaniles,  après  avoir  fait  détruire  celui  qui  existait  depuis  un 
temps  immémorial,  au  centre  du  portique  ;  les  travaux  commencèrent 
en  1627  et  les  comptes  nous  ont  transmis  l'état  des  sommes  payées  aux 
entrepreneurs,  charpentiers,  etc.,  qui  dépassent  dix  mille  écus.  Ces  deux 
clochetons  parurent  si  disgracieux  à  peine  achevés,  qu'on  les  surnomma  : 
«les  Oreilles  d'âne  ».  Pourtant  ils  n'ont  disparu  qu'en  1882. 

Vers  le  même  temps  (1627),  on  réparait  la  couverture  de  plomb;  les 
paiements  étaient  généralement  faits  par  tranches  de  200  écus. 

Les  boutiques  et  les  échoppes  n'avaient  pas  tardé  à  envahir  de  nouveau 
la  place  et  le  parvis  ;  on  y  vendait  surtout  du  poisson  et  des  herbes. 
D'interminables  procès  s'engagèrent  entre  le  chapitre  et  les  étalagistes. 
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Il  y  eut  même  en  cet  endroit,  au  xviii'"  siècle,  un  marchand  de  viande 
humaine  !  La  disparition  de  deux  cuisiniers  et  d'un  portefaix,  (|ui  avaicnl 
été  vus  entrant  chez  un  charcutier,  mit  la  police  en  éveil  :  la  torture  amena 
des  aveux  et  l'on  sut  que  ce  charcutier  attirait  et  tuait  dans  sa  cave  ses 
clients  pour  en  l'ournir  sa  cuisine.  Il  fut  condamné  à  d'alroccs  sup|ili(cs. 
En  l'année  UKi.i,  le  pape   Alexandri'  \'1I   iiilnpijl   de  dc'liairasscr  \c 
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Panthéon  de  tout  ce  voisinage  incommode;  les  maisons  adossi'cs  au 
portique  furent  en  partie  détruites,  les  marchands  chassés.  Comme 
l'opération  n'alla  pas  apparemment  sans  quelque  dilliiulti'  it  que  le  pape 
en  tira  gloire,  une  médaille  fut  frappée  sur  son  ordre,  commémorant 
l'événement.  Elle  porte  pour  légende  :  Tenipli  et  porticus  majestate  a 
sordibus  repurgala. 

Le  portique,  privé  des  poutres  de  bron/e  qui  le  soutenaient,  courait 
risque  de  s'effondrer.  Alexandre  \"Ii  et,  après  lui,  Clément  IX  et  Clément  .X, 
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firent  remplacer  ces  poutres  par  des  ferrures  dont  on  modifia  la  forme  au 
cours  des  travaux. 

Deux  colonnes  trouvées  près  de  l'église  Saint-Louis-des-Français, 
probablement  dans  les  thermes  de  Néron,  furent  employées  à  remplacer 
deux  colonnes  du  portique  qui  étaient  en  mauvais  état;  elles  portent  les 
armes  des  Chigi  à  leur  chapiteau. 

Vers  la  fin  du  xvii"  siècle,  de  nouveaux  travaux  furent  entrepris  au 
Panthéon,  mais  cette  fois  le  Conseil  municipal  eut  à  en  supporter  les 
frais.  En  1688,  le  pape  Innocent  XI  ayant  décidé  qu'il  ne  serait  pas 
donné  de  prix  pour  les  courses  du  carnaval,  alfecta  le  crédit  devenu  ainsi 
sans  emploi  à  faire  des  réparations  à  la  couverture  du  dôme  et,  cette 
somme  n'ayant  pas  sulii,  il  renouvela  l'année  suivante  la  m(''me  mesure. 

En  l'année  l/dO,  le  Conseil  communal  dut  s'occuper  à  plusieurs 
reprises  du  Panthéon;  la  question  était  délicate,  car,  en  tant  que  monu- 
ment antique,  l'édifice  relevait  du  peuple  romain,  mais,  en  tant  qu'église, 
le  chapitre  avait  des  droits  sur  lui.  Voici  comment  1  aifaire  s'engagea. 
Dans  sa  séance  du  4  mars  1700,  le  Conseil  chargea  son  architecte  Filippo 
Tittoni  d'aller  informer  les  chanoines  que  les  colonnes  de  porphyre  de 
l'église  menaçaient  de  crouler  et  qu'il  y  avait  lieu  de  les  remettre  en  état; 
ceux-ci  s'engagèrent  à  faire  le  nécessaire,  mais  la  façon  dont  ils  s'y 
prirent  alarma  les  conseillers  qui  envoyèrent  l'architecte  interdire  aux 
chanoines  de  rien  modifier  à  l'aspect  du  monument.  Les  chanoines  ne 
voulurent  rien  entendre,  le  Conseil  insista;  enfin  l'on  fut  devant  le 
camerlingue  pour  qu'il  tranchât  le  litige,  qui  durait  encore  en  décembre. 

L'année  suivante,  il  fallut,  une  fois  de  plus,  s'occuper  de  la  toiture; 
en  1702  et  en  1704,  également.  Une  sorte  de  partage  de  possession  s'était 
établi  alors  entre  le  chapitre  elle  Peuple;  le  Peuple  avait  la  partie  haute 
du  monument,  et,  pour  bien  s'en  assurer  la  propriété,  il  fit  poser  une 
serrure  sur  la  porte  qui  y  donnait  accès. 

Clément  XI  ordonna,  en  1718,  qu'on  repolît  les  marches  de  l'intérieur 
du  monument  :  une  inscription  rappelle  le  fait;  en  17123,  il  fit  reconstruire 
le  maitre-autel. 

Benoît  XIII  ayant  été  informé  en  172'J  que  la  «coupole  et  son  œil», 
ainsi  que  les  colonnes  et  les  piliers  de  marbre  violet,  avaient  besoin  de 
réparations,  autorisa  le  conseil  à  dépenser  120  écus  pour  les  restaurer. 
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Jusqu'au  temps  de  Benoit  XIV,  l'attiquo  était  orné  de  (|uafoi/,c  niclics 
quadrangulaires  qui  se  voient  encore,  mais  qui  lurent  déli<4urées  en  1717 
par  l'architecte  Paolo  Posi,  lequel  ima<>ina,  pour  leur  donner  plus  de 
hauteur,  d'y  ajouter  des  ornements.  Entre  chaque  niche,  un  vos  ait 
auparavant  quatre  colonnes  de  porphyre  avec  des  bases  et  des  chapiteaux 
de  marbre  jaune;  les  entre-colonnements  étaient  garnis  de  marbres  de 
toutes  provenances  que  l'osi  remplaça  par  un  malheureux  stucage  (jui 
existe  encore.  Piranèse  a  reproduit  cette  ornementation  disparue. 

Une  note  de  service  datée  du  12  novembre  i74'J  montre  quelles 
étaient  alors  les 
préoccupations  de 
ceux  qui  avaient 
la  charge  d'entre- 
tenir le  monument. 
Elles  pt)rtent  sur 
les  points  sui- 
vants :  arracher les 
herbes  sur  la  cou- 
pole et  sur  le  toit 
de  la  maison  du 
chapitre  ;  réparer 
la  toiture  du  por- 
tique ;  réparer  le 
pavement  du  por- 
tique   et    boucher 

avec  des  morceaux  de  granit  les  trous  des  colonnes;  rcctilier  les  degrés 
autour  de  l'édifice;  faire  publier  une  ordonnance  interdisant  de  tirer  des 
coups  de  fusil  contre  les  colombes  qui  se  posent  sur  le  monument,  car 
on  commet  ainsi  un  acte  irrespectueux,  étant  donné  la  dignité  du  lieu, 
et  l'on  risque  de  détériorer  les  chéneaux  et  les  gouttières;  enfin,  faire 
fermer  les  campaniles  quand  les  membres  de  la  confrérie  du  Saint- 
Sacrement  font  leurs  dévotions,  parce  qu'ils  y  pénètrent  et  même  grim- 
pent au-dessus  au  moyen  d'échelles  ou  autrement,  afin  de  prendre  des 
colombes  et  de  voler  le  plomb  de  la  coupole. 

Voulant  mettre  fin  aux  conflits  qui  recommençaient  entre  le  Conseil 
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et  le  chapitre,  le  pape  attribua  au  Saint-Siège,  le  17  février  1755,  la 
surveillance  et  le  paiement  des  travaux  d'entretien,  et  peu  après,  le 
17  lévrier  1757,  il  mit  ce  service  entre  les  mains  de  son  majordome. 

Depuis  des  temps  très  lointains,  l'ouverture  qui  était  au  sommet  du 
dôme  servait  à  machiner,  le  jour  de  l'Assomption,  l'enlèvement  de  la 
Vierge  au  ciel  ;  des  nuages  et  des  anges  étaient  établis  sur  des  machines 
et,  pendant  ([u'on  célébrait  l'olîice,  la  Vierge  disparaissait  à  travers 
l'orilîce. 

Cet  orifice  était  encore  utilisé  pour  une  cérémonie  laite  le  dimanche 
de  la  Rose  [Lwtare,  4°  du  Carême)  ;  au  moment  où  le  Souverain  Pontil'e 
pénétrait  dans  l'église  pour  y  célébrer  une  messe  solennelle  et  tant  que 
durait  cette  messe,  on  répandait  de  là  sur  l'assistance  une  pluie  de  pétales 
de  roses  qui  étaient  censés  figurer  la  descente  du  Saint-Esprit  en  langues 
de  l'eu.  .\  l'occasion  de  cette  cérémonie,  le  pape  Benoit  XIV  rappela  que 
le  devoir  du  Saint-Siège  était  d'entretenir  cette  église  vénérable  et  que, 
afin  de  mieux  réaliser  cet  objet,  il  convenait  d'en  confier  le  soin  à  l'admi- 
nistration pontificale. 

Vax  I77.Î,  il  existait  deux  colonnes  de  porphyre  dans  la  chapelle  près 
de  la  porte  de  la  sacristie  ;  Pie  VI  les  fit  transporter  à  la  bibliothèque 
\'aticane. 

Le  24  lévrier  17'JS,  le  Panthéon  fut  transformé  en  club  ;  à  tout  le 
moins,  il  devint  un  lieu  de  réunions  publiques.  La  République  venait 
d'être  proclamée  à  Rome,  le  15  février,  par  Berthier,  venu  pour  venger 
l'assassinat  de  Duphot  et  pour  «  démocratiser  «  les  États  pontificaux. 
Mais  si  l'armée  avait  fait  une  brillante  entrée  dans  la  ville  et  si,  le  24, 
elle  avait  défilé  en  bon  ordre  devant  son  général,  elle  manquait  du  néces- 
saire et  depuis  longtemps  sa  solde  ne  lui  était  plus  payée.  Les  généraux 
donnaient  des  fêtes,  les  fournisseurs  des  guerres  s'enrichissaient  ;  pour 
se  procurer  de  l'argent,  ils  avaient  d'abord  pressuré  les  «  gouvernants  », 
puis  dépouillé  les  églises,  et,  finalement,  levé  des  taxes  arbitraires  et 
vexatoires  ;  l'armée  voyait  grossir  autour  d'elle  le  mécontentement  de 
la  population  et  ne  profitait  en  rien  des  mesures  qui  le  provoquaient. 
C'est  pourquoi,  ce  jour-là,  les  ofliciers,  au  lieu  de  rentrer  dans  leurs 
quartiers,  se  rendirent  au  Panthéon  et,  après  en  avoir  l'ait  retirer  le  Saint- 
Sacrement,  commencèrent  à  délibérer.  Vainement  le  général  Vallette,  au 
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imm  (11'  Masséna,  vint  sommer  l'assemblée  de  se  dissoudre  :  ils  répomlin'iit 
en  lui  demandant  de  signer  deux  décrets  ayant  pour  t)bjet  de  l'aire  cesser 
«  toute  déprédation,  toute  spoliation  des  propriétés  pui)liques  et  parti- 
culières ».  En  même  temps,  une  proclamation  était  rédigée,  assurant  le 
peuple  de  Rome  que  ses  tribulations  allaient  prendre  fin  et  que  les  olliciers 
en  prenaient  l'engagement  <■  devant  le  Dieu  éternel,  en  présence  et  dans 
le  temple  de  qui  ils  se  trouvaient  rassemblés  ».    Ils  décidèrent  en  outre 
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Élal  arluel 


de  cesser  leur  service  au  cas  où  leur  solde  ne  leur  serait  pas  payée  dans 
les  vingt-quatre  heures. 

Le  lendemain,  les  mutins  se  réunissaient  de  nouveau  au  Pantliéon  : 
ils  envoient  deux  représentants  au  général  Masséna  pour  lui  signiiier 
qu'  «  il  les  avait  taxés  la  veille  d'étie  en  insurrection,  alors  qu'ils  ne 
l'étaient  pas,  mais  qu'aujourd'hui  ils  déclaraient  au  nom  de  l'armée  entière 
qu'ils  y  étaient  complètement».  Masséna  se  retira  au  camp  du  Ponte 
Molle. 

Les  Romains  pensèrent  pouvoir  profiter  de  ces  divisions  et  ne  com- 
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prirent  pas  que  s'ils  brusquaient  l'événement,  ils  allaient,  en  faisant 
naître  un  danger  commun,  réconcilier  leurs  adversaires.  Des  moines 
parcoururent  la  ville,  des  émissaires  allèrent  travailler  le  quartier  du 
Transtévère,  toujours  prêt  aux  insurrections  ;  on  répandit  le  bruit  que  les 
Juifs  du  Ghetto  ne  seraient  plus  soumis  au  régime  sévère  qui  leur  était 
imposé  ;  vers  le  soir,  toute  la  ville  fut  en  rumeur.  Alors  les  officiers  firent 
appel  à  leur  général  préféré,  à  Berthier,  tandis  qu'un  nouveau  refus 
d'obéissance  était  adressé  à  Masséna,  qui  partit  pour  Aucune,  déléguant 
le  commandement  au  général  Dallemagne.  Toute  la  nuit,  sous  la  conduite 
de  Berthier  revenu  au  Quirinal,  les  patrouilles  et  les  détachements  par- 
coururent la  ville,  dispersant  les  émeutiers  et  en  fusillant  quelques-uns. 
Le  lendemain,  le  calme  était  revenu  dans  la  ville  et  la  discipline  rétablie. 

Dès  lors,  le  Panthéon  reprit  sa  pieuse  destination. 

En  1802,  l'archéologue  Fea  fit  entreprendre  des  fouilles  autour  du 
Panthéon  ;  elles  provoquèrent  d'Apres  réclamations  de  la  part  des  officiers 
de  la  voirie,  car  Fea  n'était  pas  aimé  ;  d'ailleurs,  un  homme  était  tombé 
dans  les  excavations  ;  le  résultat  de  ces  fouilles  semble,  au  surplus,  avoir 
été  nul.  D'autres  fouilles  furent  opérées  en  1804  pour  déterminer  la  forme 
primitive  du  monument.  Le  pape  y  prit  intérêt  et,  de  retour  à  Rome  après 
avoir  sacré  l'Fmpereur,  il  lit  poursuivre  les  recherches.  La  dépense  eu 
était  minime,  la  plupart  des  travaux  étant  exécutés  par  des  forçats,  et 
les  matériaux,  les  briques  et  le  tuf,  provenant  du  Golisée  ;  il  ne  restait 
à  payer  que  le  transport  ;  quant  au  travertin,  on  le  prenait  à  Tivoli  où  la 
Chambre  apostolique  en  avait  un  dépôt. 

Pendant  le  cours  du  siècle  dernier,  le  dégagement  du  Panthéon  s'est 
poursuivi  ;  Pie  VU  fit  détruire  les  étalages  des  marchands  de  poisson  qui 
encombraient  le  portique  ;  Pie  IX,  en  1854,  ordonna  la  démolition  d'un 
assez  grand  nombre  de  masures,  du  côté  de  l'église  Santa  Maria  Minerva; 
la  ville  de  Rome,  en  187(5,  démolit  une  partie  des  habitations  des  Crescenzi 
et  des  Blanchi  ;  le  ministre  Baccelli  acheva  cette  œuvre  en  1882,  moyen- 
nant une  dépense  de  près  d'un  million. 
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Les    Saisons. 

Pile  de  verre  aiiliiiue 
du  Musée  (le  berlili. 


"^*^-r>s.  Le    Cabinet    dos    Mr'daillcs    de     l'aiis    possède, 

parmi  ses  trésors  d'antiques,  le  plus  piii'  clior- 
d'œuvre  delà  verrerie  uréeo-roniaiue  :  il  est  ('tranue 
que  ce  monument  délicat  et  séduisant,  une  des 
richesses  de  premier  ordre  du  paisible  musée  de  la 
lîibliotlièque  natiouale,  jouisse  de  si  peu  de  renom- 
mée !  Sans  doute,  ce  fragile  vase  à  parfums,  qui 
appartient  au  Cabinet  des  Médailles  depuis  deux 
siècles  et  demi  environ,  y  est  resté  trop  longtemps 
méconnu  :  brisé  en  plusieurs  morceaux,  il  s'est  trouvé  relégué  dans  un 
fond  d'armoire  pendant  une  grande  partie  du  dernier  siècle.  Restauré 
sans  peine,  par  les  soins  du  conservateur  actuel,  il  l'ut  de  nouveau  exposé, 
mais,  faute  de  place,  dans  une  salle  mal  éclairée  où  il  échappait  aux 
regards.  Ce  n'est  que  depuis  quelques  mois  (ju'il  a  jiu  Ttre  mis  en  plein(! 
lumière,  dans  la  vitrine  centrale  où  il  voisine  avec  le  grand  camée  de  la 
Sainte-Chapelle,  le  canthare  des  Ptolémée,  la  coupe  de  Chosroës,  la  patère 
de  Rennes  et  le  trésor  de  Gourdon.  Auprès  d'aussi  glorieux  monuments 
de  la  glyptique  et  de  l'émaillerie,  le  petit  vase  de  verre  antique  a  pris 
plus  de  valeur  et  plus  de  charme  encore  :  sa  l)eauté  très  raffinée  est 
rehaussée,  et  non  pas  obscurcie,  par  l'éclat  plus  opulent  des  joyaux  insi- 
gnes qui  l'entourent.  11  n'est  sans  doute  pas  inutile   d'appeler  l'attention 
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sur  cpttp   relique  de  l'antiquité   qui,   si  elle   n'est  pas  tout  à  fait  inédite, 
n'a  pas  eucore  fait  l'objet  d'une  l'tude  particulière'. 

I 

Il  suffit  de  reo^arder  un  instant  noire  planclu'  pour  se  rendre  compte 
de  ce  qu'était  exactement  ce  vase,  haut  seulement  de  15  centimètres  . 
une  fiole  à  parfums  étroite  et  sans  pied,  pareille  à  ces  fioles  d'albâtre, 
si  communes  en  Egypte  et  en  Grèce,  imitées  en  d'autres  matières, 
en  terre  cuite  notamment,  mais  gardant  le  nom  primitif  à'alahastron 
(ou  encore,  en  latin,  d' imt^ueiilariiini).  C'est  donc  un  alabastron  de  verre 
bleu  à  reliefs  blancs  ;  l'orifice,  très  resserré,  en  est  partiellement  mutilé  ; 
lors  de  la  restauration,  un  pied  —  fort  discret  —  a  été  ajouté  pour 
faciliter  l'exposition  du  vase.  Sur  le  verre  bleu  foncé,  trois  figures  de 
femmes  sont  modelées  dans  la  pâte,  d'un  blanc  ivoirin,  des  reliefs  ; 
au-dessus  d'elles,  trois  bucrânes  portent  des  guirlandes  de  fruits  et  de 
fleurs,  raisins,  pommes,  poires,  ligues,  grenades  et  roses  ;  au-dessous, 
courent  de  llexibles  rinceaux  à  motifs  floraux,  où  l'on  devine  des  lis  et 
des  lotus.  Ce  sont  là  des  thèmes  décoratifs  très  simples,  familiers  à  l'art 
gréco-romain  du  temps  d'Auguste,  mais  traités  avec  une  délicatesse 
particulièrement  heureuse.  Les  trois  figures  de  femmes,  toutes  trois 
d'une  taille  élancée  et  d'une  grâce  à  la  fois  réservée  et  savante,  s'inter- 
prètent sans  difficulté  :  l'une,  vierge  à  la  longue  tunique,  l'épaule  droite 
seule  découverte,  les  cheveux  relevés  et  noués  sur  le  sommet  de  la  tète, 
porte  à  deux  mains,  dans  les  plis  de  son  léger  manteau,  une  moisson  de 
fleurs  et  de  fruits  précoces  ;  la  seconde,  un  peu  plus  ample  de  formes,  sa 
tunique  et  ses  voiles  remués  par  le  vent,  sa  belle  chevelure  nouée  de 
rubans,  tient  un  pavot  et  trois  épis  mûrs  ;  la  troisième  se  détourne  à  demi 
vers  sa  sœur  :  elle  tend  sa  main  droite  à  un  chevreau  qui  s'appuie  sur 
elle,  et,  do  l'autre  main,  elle  porte  une  corbeille  pleine  de  grappes  de 
raisin.  Nous  reconnaissons  ici,  sans  peine,  les  trois  Saisons,  que  sous  le 
nom  A' Hoirie,  révéraient  les  anciens  à  l'époque  hellénistique  et  à  l'époque 
romaine  :  l'Heure  du  printemps,  l'Heure  de  l'été,  l'Heure  de  l'automne  en 

I .  E.  Babelun,  l'atuldr/ue  des  cnmées  de  la  Ilibliolhèque  nationale,  n"  62.J,  et  article  Murrliina  vasa 
dans    p  Uicl.  des  Aniiijiiiléx   de  Uaii-ulji-rg  et  Sagliu,  p.  2048,  n*  4.  Cf.  aussi  les  Ails,  fév.  i91il. 
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qui  sf!  foiitl  l'hivof,  —  à  moins  (|iir  par  un  (h'sir  d'illusiou,  lliiviT  in' 
soit  voloutairement  oublié.  Ce  cortège  des  trois  charmanles  Heures,  des 
trois  Saisons  qui  se  suivent,  ne  constitue  pas  ici  une  coinposilion 
originale  :  en  eiïet,  sur  une 
pâte  de  verre  brune  du  Musée 
de  Berlin  ',  beaucoup  plus  petite 
que  notre  vase,  et  mal  ron- 
servée,  nous  retrouvons  exac- 
tement le  même  sujet,  avec  les 
mêmes  attitudes  ;  preuve  évi- 
dente que  cette  triade  sym- 
bolique est  copiée ,  sur  les 
deux  objets,  d'un  prototype  (|ui 
devait  être  célèbre.  T'ne  Irise 
de  terre  cuite ,  publii'C  par 
Campaua-,  reproduit  le  même 
groupe,  avec  de  légères  va- 
riantes, dans  le  cortège  d'une 
jeune  mariée.  Un  sarcophage 
de  la  villa  Albani  nous  montre 
encore  les  mêmes  déesses  — 
que  précède  l'Heure  de  l'hiver 
—  dans  une  procession  divine  . 
Nous  multiplierions  sans  peine 
les  exemples  :  mais  ceux-là  suf- 
fisent pour  nous  montrer  que, 
depuis  l'époque  hellénistique, 
cette  représentation  des  trois 
Saisons  était  traditionnelle. 


t.  i^url'Ksenfiler,  K.  Miiseen  zu  Berlin,  Lk    Vask   hes  VEMJAN(iEs. 

Besckveibiing  des  (/eschnittenen  Steine  in  Mum'i- de  N.iplus 

Antiqiiarium  (Berlin.  1896,  in-4°),   n°  62C2, 
pi.   43.   —    P.    Herrmann,   De   Horanmi  apud   ueteres  /iijurin     1!itIiii,    Uissert..    ISSI  ,    pp.    J.'i,    ;J0. 

2.  Gio.  P.  Campana,  Anlicke  opère  in  plasticn  ilidiiie.  1842.  gr.    in-l"),  pi.  LXIl.    Il  n'y  a  pas  de 
commentaire  à  la  planche  :  iiiiiis  il  s'ajjit  visihieiiipnl  iliin  iiiiiniiniciit  ln'llénistii|uc  pinvfiiMnl  illlalio. 

3.  Winckelrnann,  Moiiiimenli  arilic/ii  inediti.  t.  Il,  p.  IM,  pi.  CI.  Nckos  iI<'  'riicUs  u\  l'clrc  lu  iIc 
Cadmus  et  d'Harinonii;. 
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Ce  vase  de  verre  à  reliefs  appartient  à  une  série  à  la  l'ois  très  rare  et 
très  célèbre.  On  sait  que  les  anciens,  surtout  à  l'époque  impériale  romaine, 

recherchaient  avec  passion 
-"^-S-T"^,  '""iJ'  les  vases  de  matière  pré- 
cieuse à  fin^ures  colorées 
qu'ils  appelaient  les  vases 
niurriiiiis'.  Pline  en  a  parlé 
avec  son  imprécision  et  son 
abondance  habituelles,  et 
ce  texte,  où  il  a  mêlé  aux 
renseignements  exacts  des 
traditions  puériles,  a  obs- 
curci la  question.  Mais  il 
est  admis  aujourd'hui  que 
l'expression  de  vases  nnir- 
rliiiis  désigne  tantôt  les 
vases  eu  pierre  dure,  gé- 
néralement en  sardonyx, 
pareils  au  canthare  des 
Ptolémée  et  à  la  tasse 
Farnèse,  ces  illustres  mer- 
veilles de  notre  Cabinet  des 
Médailles  et  du  IMusée  de 
Naples,  — tantôt  les  imita- 
tions en  pâte  de  verre  de 
ces  vases  de  pierre  dure. 
De  ces  imitations  en  verre 
doublé,  des  vases  de  sar- 
donyx et  d'agate,  —  les 
audacis  plebeia  toreumala 
vil  ri  de  Martial  —  bien  peu 
sont  parvenues  jusqu'à 
nous  :  il  y  en  a  quelques  fragments  dans  les  grandes  collections  de  camées 

1.  Cl.    E.   Babelun,   .ut.  Miniiiina  vasa  dans   le  hicl.   ile.s   Anliquiles   de    Uarenberg   et   Saglio. 
—  Kruehuer,  la  Vénerie  dunn  l'aiitii/uile  (coUeclioii  C/ittioet),  uu  vol.  ^r.  lu-l",  Pans,  18T9. 
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antiques,  (l'adniiralilcs,  notaniinoiit  dans  notre  Cabinet  des  Mi'dnilles; 
mais,  hors  ces  fragments  très  mutilés,  on  ne  connaît  en  venc  Itleu  à  reliefs 
blancs  que  le  Vase  Portland,  au  British  Muséum,  trouvé  dans  un  toml)eau 
de  Rome,  à  la  fin  du  xvi'^  siècle  ;  le  Vase  des  Vendans^es.  au  Musée  de 
Naples,  trouvé  en  1837  à  Pompéi,  dans  une  tombe  ;  eiilin  notre  Vase  des 
Saisons  \  Le  vase  Portland  et  le  vase  des  Vendanges  sont  beaucoup 
plus  grands  que  le  vase  des  Saisons  :  mais  ils  n'en  ont  ni  la  pureti-  de 
composition,  ni  l'extrême  délicatesse  de  dessin  et  de  modelé.  Tous  deux 
nous  montrent  des  compositions  assez  touffues,  où  entrent  des  figures 
agréables,  certes,  mais  un  peu  trapues  et  massives,  si  on  les  compare  à 
nos  trois  déesses. 

■  Cette  supériorité  du  Vase  des  Saisons  avait  été  sentie  à  rorii;ini'.  V.n 
elTet,  ce  petit  monument  si  longtemps  négligé  avait,  au  wii'  siècle, 
singulièrement  ému  les  plus  raffinés  des  amateurs  d'antiques  :  Pciresc 
en  avait  fait  faire  un  dessin  colorié,  aujourd'hui  conservé  au  Cabinet 
des  Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale.  M.  (iuibert,  qui  a  j)ublii'  le 
recueil  des  dessins  de  Peiresc',  a  noté  dans  les  lettres  du  fameux  anti- 
quaire les  passages  se  référant  à  ce  vase,  et  c'est  ainsi  que  nous  savons 
que,  trouvé  à  Rome,  le  V^ase  des  Saisons  passa  dans  la  collection  île  (laslon 
d'Orléans,  qui  le  légua,  avec  toutes  ses  antiquités,  à  Louis  XH  .  Il  n'est 
pas  inutile  de  transcrire  ici  deux  de  ces  passages  des  lettres  de  Peiresc  ; 
voici,  notamment,  ce  qu'il  écrit,  le  G  février  f  6;;.j,  à  (iuillemin,  en  luiparlant 
d'une  lettre  de  Gault,  marchand  d'antiquités  bien  connu  :  «  Il  m'a  faict 
fête  d'un  larmoir  du  cabinet  de  Monsieur,  frère  du  Roy,  ([ui  n'est  (jiie 
d'esmail  bleu,  mais  enrichy  de  figures  blanches  en  forme  de  camayeul...  » 
Et  il  prie  Guillemin  d'obtenir  de  M.  de  tSaint-Jullian,  garde  du  cabinet  de 
Gaston  d  Orléans,  le  dessin  ou  même  l'empreinte  du  vase.  Dans  une  autre 
lettre  de  Peiresc  à  Ménétrier,  bibliothécaire  du  cardinal  I^arberini  à  Rome, 
il  est  question  du  même  vase,  mais  en  termes  plus  explicites  encore  : 
«  Au  reste,  il  s'est  trouvé  deux  autres  vases  antiques  [l'un  est  le  vase  de 

1.  On  connaît  aussi  des  reliefs  de  pâte  de  verre  an^ilofjue.  dont  ini  iiolaiiiiiieiit  au  uiusée  Uuluit. 
Pour  le  dénombrement  de  ces  verres  doublés  antiques,  cf.  hroetuier,  op.  cil.,  p.  Hi  sqq.  Le  Vase 
l'orUand  tire  son  nom  du  duc  de  Portland  qui  lavait  acheté  a  (Javiu  llaniilton  it  qui  le  déposa  au 
British  Muséum.  Au  xvir  siècle,  le  vase  avait  appartenu  d'abord  au  cardinal  del  Monte,  puis  au 
cardmal  Barberini. 

2.  J.  (iuibert,  les  Dessins  du  cabinet  l'eiresc  au  CabineL  des  Estampes  de  la  ISibliol/ièijue  nalio- 
nale  ^Parib,  1910,  in-1';,  pi.  XV,  p.  63. 
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sardoiiyx  connu  sous  le  nom  do  vase  Sourdisl...  l'autre  n'est  cjuc  de  verre 
bleu  avec  trois  figures  seulement  en  camahieu  d'esmail  blanc  de  lait  comme 
celuy  du  cardinal  del  Monte  ',  qui  est  maintenant  de  l'éminentissime 
cardinal  patron  lllarberini  ,  mais  cez  trois  figures  sont  accompagnées  de 
tant  de  lestons  et  autres  enrichissement/,,  et  le  tout  de  si  excellente 
manière,  (pi'on  ne  l'estime  pas  moings  que  le  précédent  d'onyx,  encore 
qu'il  ne  soit  pas  de  plus  grand  volume.  Je  ne  vis  jamais  rien  de  si  exquis 
et  sur  quoy  j'aye  trouvé  de  si  jolies  observations  à  l'aire,  ne  à  discourir 
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Scène    h    j  m  i  i a  r i u  n  . 

Stuc  —  Fragment  d'une  drcnration  de  villa  romaine. 

Home.  MusOe  des  Tlicrmes  de  Ltiocli^lleii. 


de  plus  gentiles  conceptions  et  inventions  de  cez  anciens  ouvriers,  m'en 
ayant  esté  octroyé  toute  la  plus  advantageuse  communication  que  j'en 
pouvois  désirer.  On  dit  que  celuy  d'esmail  est  venu  de  Rome,  auquel  cas 
vous  le  pourriez  bien  avoir  veu...  » 

Voila  qui  fournit  pour  ce  délicat  chef-d'œuvre  le  meilleur  des  pedigrees. 
On  sait  combien  Oaston  d'Orléans  recherchait  ce  genre  d'antiques-,  et  que 


1.  C'est  le  Vase  l'ortlaiid.  \oir  oi-dessiis.  p.  3S1,  n.  i. 

2.  Dans  un   preiuler  testainenl  c|ui  lut  anuule,  le  cardinal  ilel  Monte   Un  avait  léf^ué  siin  laiiieu)! 
vase  il'éinuil  bleu,  devenu  le  i  une  l'ortland. 
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SOU  legs  à  Louis  .\l\'  a  cdustilui^  le  plus  iuao'uiti(juo  furicliissoiueiit  dr  vo 
Cabinet  du  roi  devenu  à  la  Révolution  notre  «  Cabinet  des  médailles  et 
antiques  ».  Mais,  ù  sa  mort,  ses  collections  avaient  été  installé(>s  au 
Louvre  en  de  si  préeaii'es  conditions  que  le  conservaleur,  l'abbé  lliuno, 
y  fut  assassiné  par  des  voleurs.  Il  est  vraisemblable  que  le  fragile  alabas- 
tron   de  verre   fut   brisé  vers  cette   époque  ;   il  fallut  attendre   la   tin  du 
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Sacrifice    a    B  a  ce.  nus. 

Sluc.  —   PVagrnciil  d'une  (ii.^coi'alioii  Je  villa  roniaim-, 
Rome.    Miivt'p  dci  TliPi'iiip^  lii-  Iliorlrliei) . 


xix'^  siècle  pour  qu'un  conservateur  savant  cl  homme  de  goût  le  lit 
reconstituer,  ce  qui  ne  présentait  point  d'ailleurs  de  grandes  dillicnllés, 
puisqu'il  ne  manquait  que  d'infimes  fragments,  et  qu'aucun  des  morceaux 
n'était  de  petites  dimensions  :  le  Vosv  Poilldiid,  brisé  on  IS'i.''),  d'une 
façon  plus  malencontreuse  encore,  a  été  reconstitué  à  nu'iveille. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  fixer  la  date  de  ce  flacon  à  parfums. 
La  lettre  de  Peiresc  à  Ménétrier  nous  donne  Kome  comme  provcnancre, 
ce  qui  est  extrêmement  vraisemblable.  ')!■,  les  figures  élancées,  volonfai- 
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rement  alloncrées,  pareilles  à  celles  de  nos  trois  Saisons,  sont  surtout 
fréquentes  dans  l'art  romain  du  siècle  d'Auguste.  Ces  bucràn'es,  ces  guir- 
landes de  Fruits,  ces  rinceaux,  nous  les  retrouvons  dans  tout  l'art  décoratif 
de  ce  temps,  sur  les  murs,  sur  les  urnes  funéraires,  sur  les  sarcophages. 
Parmi  les  plus  célèbres  ensembles  d'art  ornemental  de  l'époque  d'Auguste, 
il  faut  citer  au  premier  rang  les  vestiges  de  l'élégante  villa  exhumée 
en  187'J,  au  Transtévère,  dans  le  jardin  de  la  Farnésine'.  L'une  de  ses  plus 
riches  décorations  ornait  des  voûtes  de  stuc  qui  ont  été  reconstituées  au 
Musée  des  Thermes  de  Dioclétien.  Or,  les  sveltes,  les  légères  figures 
modelées  sur  ces  voûtes  par  d'obscurs  artistes  grecs  rappellent  éton- 
namment nos  trois  déesses.  C'est  la  même  distinction  naturelle  et  souple, 
les  mêmes  attitudes,  le  nn'me  vêtement,  les  mêmes  coilîures.  C'est, 
plus  encore,  le  même  charme  fait  de  rien,  créé  d'un  trait,  semble-t-il, 
et  d'une  suavité  si  pure  qu'on  le  sent  voulu  et  rendu  par  un  artiste 
(jui  est  poète  :  on  pense  à  Prud'hon  devant  ces  Heures  si  h'minines  et  si 
rêveuses.  Aux  voi'ites  de  la  villa  du  Tianstévètc.  rEspéraiirc  tenant  une 
llrur  f[u'elle  regarde  pensivement,  les  Vic/oircs  aux  tuniques  flottantes, 
aux  jambes  si  promptes,  au  corps  fuselé  et  fait  jiour  le  vol,  sont  les  sœurs 
mêmes  de  nos  trois  Saisfuis  qui,  pour  n'avoir  d'autre  rêjle  que  celui 
d'animer  un  décor  où  la  pensée  tient  peu  de  place,  montrent  cependant 
une  grâce  si  sensitive.  Au  temps  des  Antonins,  l'art  devient  en  général 
plus  pathétique,  le  dessin  plus  appuyé  :  les  stucs  du  tombeau  des  Valerii, 
découvert  sur  la  Voie  latine,  et  qui  date  du  second  siècle  de  notre  ère, 
nous  montrent  des  figures  assez  analogues,  mais  plus  tourmentées.  L'agi- 
tation remplace  la  sérénit('\  Tout  nous  incline  donc  à  dater  du  siècle 
d'Auguste  le  léger  vase  à  parfums  du  Cabinet  des  Médailles,  où  ces  trois 
déesses  ivoirines,  sur  ce  verre  d'azur  sombre,  gardent  un  charme  toujours 
jeune,  • —  ce  ciiarme  fugitif,  tran(juille,  heureux  et  songeur,  que  les  poètes, 
héritiers  de  \  irgile,  pouvaient  prêter  aux  images  divinisées  des  trois  plus 
belles  Saisons. 

.lEAN    UE    FOVILLE 


1.   Lessiiifi  et  Mail,  Waml   iind  Keckenschnnicli   eiiies    rrrmisches   Hanses.   Berlin,    1891,  gr.   in-l" 
Vnir  aussi  les  arlicles  île  M.  Max.  CulligQon,  daus  la  Iteviie,  t.  II.  pp.  91  et  204. 
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DDUAHD  AvNAHii  n'était  un  inconiui  {lour  personne.  Peu 
d'hommes  ont,  de  notre  temps,  éveillé  plus  de  sympathie  et 
exercé,  en  tant  de  directions  ditiférentes,  une  si  discrète, 
mais  si  profonde  influence.  L'Age  n'avait  point  pesé  sur  cet 
esprit  lucide,  pénétré  des  meilleures  vertus  de  notre  race.  D'ailleurs,  les 
lecteurs  de  cette  Revue,  qui  l'a  compté  parmi  ses  amis  de  la  première 
heure  et  parmi  ses  iuspirateurs  les  plus  écoutés,  savent  que  M.  Aynard 
n'était  pas  seulement  une  vaste  intelligence  et  un  ccrur  liluTal,  mais 
aussi  un  homme  du  goût  le  plus  fin  et  le  plus  averti.  L'iTonomiste, 
l'orateur  ])olitique  se  doublait  d'un  collectionneur  à  la  fois  très  ('iiidit  et 
très  intuitif,  et  l'Académie  des  lîeaux-Arts,  en  l'appelant  à  elle,  élisait  un 
artiste   en  même  temps  qu'un  savant.   Nos  lecteurs  se  simvirnnent  des 
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M.  l'milo  liortaux  écrivait,  dans  le  Bulletin,  au 
lendemain  dn  jour  où  une  mort  soudaine 
frappait  M.  Aynard  à  la  Cliambre,  en 
pleine  activité  :  nous  n'avons  pas  à  les 
récrire  ici  '.  ^lais  on  sait  quels  trésors  d'art 
possédait  le  député  de  Lyon  ;  et  l'on  n'a  pas 
;'^  oublié  les  belles  études  que  M.  Bertaux, 
f<  M.  Marcel  Reymond,  M.  Kleinclausz  -  ont 
consacrées  ici  à  certaines  pièces  insignes 
de  cetfe  galerie  que  M.  Aynard  ouvrait 
libéralement  aux  connaisseurs  et  aux 
savants.  Aussi  nous  saura-t-on  gré  de 
jeter  sur  ces  merveilles,  qui,  dans  quelques 
semaines,  vont  être  dispersées  au  l'eu  des 
enchères,  un  coup  d'rcil  qui  ne  sera  que 
trop  rapide  1  La  Ha'i/c  devait  à  la  mémoire  de 
M.  Aynard  de  fixer,  avant  cette  dispcision,  la 
pliysionomie  trunc  di's  collections  les  plus  pré- 
cieuses et  les  plus  intelligemment  courues  de 
lliitri'   triiiMs. 


I 


Lf.    IÎA-Vua.iv.    —   'I  A  m.  1)1. UTici  ■> 

lîa^-i'clîfr  lie  niaibrr 
provcnaill    'iii    liiiiilii.ur    .le    (Javlon    lie    Foi 


La  collection  de  M.  Kdouard  Aynard  est  à 
l'image  de  son  esprit.  Cet  homme,  d'une  intelli- 
gence si  ouverte,  l'a  voulue  très  varié(%  mais 
très  choisie.  Elle  n'ollVe  pas  moins  d'enseigne- 
mruts  à  {'(''rudil  ([uo  de  jiuiissances  à  1  artiste, 
et  il  n'y  a  presque  point  d'art,  de  civilisation, 
d'école,  d'époque,  qui  n'y  soit  représentée  par 
quelque  morceau  typique  :  sculpture,  peinture, 
mobilier  et  céramique,  France  et  Italie,  Flandre 


Jeune    Satyrî 
Hronzp  sm^^. 


1.  Voy.  Ir  UiiUelin  du  2S  juin  1913.  ii"  ."90,  p.  193. 

2.  \ciy.   I:»    Renie,   t.    XIX,    |i.    81,    E.    Bi-i'tau.\,   Trois  chefs 

d'ieiivre   ilnliens  de   la  ruUecttoti   Aynard:  t.  XXXIV,   p.   23,   Marcel    Heyiiiond,    le 
du  Uerniii,  et  p.  SI,  A.  Kleinelaiisz,  Une  nouvelle  Vierr/e  de  Clans  Sluler. 
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et  Allemagne,  Occident,  Orient  et  Extrême-Orient,  antiquité,  moj'cn  Age, 
Renaissance,  art  moderne  ou  art  contemporain,  tout  s'y  retKnive,  et 
pourtant  rien   n'y  est  négligeable.  En  même   temps,  quelques-unes   des 

plus  nobles  gloires,  et  des  plus  brillantes,  de  toute 
l'histoire  de  l'art,  y  jettent  leur  éclat  :  Claus  .sluter, 
Jacopo  délia  Quercia,  Donatello,  —  Fra  Angelico, 
Fra  Filippo  Lippi,  Piero  délia  Francesca,  Botti- 
celli,  —  Hubert  van  Eyck,  —  le  Bernin,  —  Rem- 
brandt l't  Rnisdaél,  —  et,  parmi  les  artistes  plus 
voisins  de  nous  ;  Prud'hon,  Ingres,  Delacroix, 
Théodore  Rousseau,  Corot,  Puvis  de  Chavannes, 
Carrière  et  Cazin...   Ces  noms  suflisent  à  rendre 


une  collection  singulièrement  illustre  ! 


Tout  le  monde  sait  que  la  sculpture  y  occu- 
pait une  large  place  :  certains  chefs-d'œuvre  de 
la  sculpture  italienne  sont  peut-être  les  plus 
fameux  des  monuments  que  M.  Aynard  avait  réussi 
à  grouper.  Mais  notre  statuaire  gothique  n'était 
pas  moins  aimée  de  lui  que  celle  du  quatlrocenlo. 
Il  y  a  peu  de  mois,  M.  Kleinclausz  montrait  à  nos 
lecteurs  qu'une  Vierge  majestueuse  de  cette  col- 
lection, statuette  de  pierre  drapée  à  plis  amples, 
devait  être  attribuée  à  Claus  Sluter.  D'autres, 
sculptées  par  ces  vieux  imagiers,  à  la  fois  si 
grands  et  si  humbles,  dont  le  nom  s'est  perdu 
dans  un  rapide  oubli,  ne  mériteraient  pas  moins 
de  renommée  que  celle  qu'on  a  pu  sauver  de 
l'anonymat.  Dans  cet  ordre,  ce  sont  le  xiv"  et  le 
xv"  siècles  qui  ont  fourni  le  plus  à  la  collection. 
Les  Vierges  y  sont  nombreuses,  et  nous  verrons 
qu'elles  ne  le  sont  pas  moins  dans  la  série  des  peintures  du  xv"  siècle. 
M.  Aynard  goûtait  le  charme  intime  de  ce  motif  éternel  ;  et  puis, 
comment  grouper  tant  d'œuvres  du  moyen  âge  et  du  début  de  la  Renais- 
sance sans  que  ce  tendre  sujet  de  l'art  chrétien  ne  s'olfre  continuellement 
à  vous  r  Que  de  variété,  du  reste,  nos  vieux  maîtres  ont  donnée  à  ce 


ViEKGE  DE  l'Annonciation 

Bois.  École  de  NurciiiberK. 
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sujet  banal  I  Ne  pouvant  ici  (mi  parcourir  le  ccrcli'.  je  veux  au  moins 
citer  cette  statuette  d'albâtre  si  sobrement  et  si  souplement  nuxlelee  qui 
nous  montre  la  Vierge  assise  et  l'Enfant  deljout  sur  ses  genoux,  tourné 
vers  sa  mère,  et  cherchant  d'une  Ixmclic  avide  le  sein  enfermé  sons  le 
corsage  (^France,  xiv^  siècle,  n"  2()()  du  catalogue),  et  cette  belle  statue 
de  calcaire,  la  Vierge  allailanl  Jésus,  d'un  réalisme  si  élégant  :  c'est  une 
jeune  femme  svelte,  dont  les  cheveux  ondulés  apparaissent  sous  un  long 
voile,  et  dont  la  jupe  serrée  à  la  taille  se  creuse,  vers  le  bas,  d'admirables 
plis,  nets  et  profonds  (France,  xv*-"  siècle,  n"  2'JO). 

La  sculpture  du  déclin  de  l'ère  gothique  reste,  d'ailleurs,  dans  tout  le 
nord  de  l'Europe,  un  art  jilein  de  bonhomie.  M.  Aynard  possédait  un  très 
curieux  relief  de  la  tin  du  xv°  siècle,  en  bois  polychrome,  groupe  de  ti;ivail 
flamand  représentant  la  Circoncision,  et  dont  le  sujet  a  surtout  olfcrl  à 
l'artiste  anonyme  un  prétexte  à  détailler  des  physionomies  un  peu  lK)ur- 
geoises,  observées  avec  une  pointe  d'humour,  où  s'exprime  s(ui  goût 
savoureux  de  la  vérité  et  de  la  vie.  Sur  les  rives  du  lihin  et  dans  les  villes 
franconiennes,  le  même  réalisme,  souvent  relevé  de  sentimentalité,  se 
retrouve  dans  toute  la  sculpture  du  xv''  siècle  et  du  xvi''  siècle  coninieneanl  ; 
on  verra  de  beaux  exemples  de  cet  art  très  voisin  de  la  vie,  qui  plut  aux 
derniers  gothiques,  dans  deux  statues  de  bois  de  la  collection  Aynard, 
représentant  des  Ajiolrcs  portant  de  longues  épées  nues  et  dont  une 
polychromie  claire  illumine  les  sympathiques  visages  de  geutilshommes 
un  peu  rudes  (n"'  252  et  253j,  et  dans  cette  ravissante  l'ierge  au  visage 
rose,  au  sourire  intime  et  discret,  l)ois  sculpté  attribué  à  un  atelier  de 
Niiremberg  du  commencement  du  xvi"  sn''cle. 

Mais,  évidemment,  la  collection  Aynard  doit  plus  de  nuonunee 
encore  aux  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  italienne  qu'elle  possède.  Nos 
lecteurs  ont  trop  présents  à  l'esprit  les  beaux  articles  que  MM.  Emile 
Bertaux  et  Marcel  Reymond  ont  consacrés  à  quatre  de  ces  plus  insignes 
monuments,  pour  que  nous  les  commentions  de  nouveau.  Nous  ne  fercms 
donc  que  citer  rapidement  ces  reliefs  illustres  ;  la  Vierge  de  terre  cuite 
de  Jacopo  délia  Q)uercia,  d'un  style  si  large,  avec  cette  draperie  abon- 
dante, d'un  rythme  nombreux,  œuvre  ([ui  serait  sévère  si  le  geste  de 
l'enfant  n'ajoutait  un  charme  d'intimité  à  ce  grave  ensemble,  —  cette 
porte  de  tabernacle  mutilée,  d'où  a  été  arraché  dans  le  bas  un  médaillon 
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ijui  portai t  des  armes  ou  une  inscription  pieuse,  mais  qui  garde  un  relief 
d  une  incomparable  beauté,  une  Madone  allaitant  l'Enfant  Jésus,  œuvre 
dune  expression  émouvante,  que  rehausse  encore  le  style  de  la  draperie, 

d'une  simplicité  savante  où 
l'on  retrouve  toute  vive  la 
marque  de  Donatello,  — 
l'exquis  bas-relief  d'Agos- 
tiuo  di  Duccio,  cet  efféminé 
mais  séduisant  «  Botticelli 
du  marbre  )>,  comme  l'ap- 
pelle avec  bonheur  M.  Ber- 
taux,  et  dont  peu  d'œuvres 
ont,  dans  leur  grâce  tour- 
mentée, autant  d'inattendu 
que  cette  charmante  Edu- 
cation de  l'Enfant  Jésus. 
La  Renaissance  italienne 
est  encore  représentée  par 
d'excellents  morceaux  :  un 
masque  attribué  à  Fran- 
cesco  Laurana  (n"  276);  une 
Vierge  de  l'Annonciation, 
bois  poh'chromé  d'un  ate- 
lier lombard  du  y// r////off«/o 
(n°  239)  ;  deux  morceaux 
attribués  à  l'atelier  de  Desi- 
derio,  un  Putio  de  marbre 
[n"  273;,  et  un  buste  d'en- 
fant (terre  cuite,  n"  300);  un 
Archani^c  Gabriel,  attribué  à  Agostino  di  Duccio  (n°  2'Jl);  un  buste  de 
marbre  de  Jeau-Franrois  II  de  Gonzague  (n"  277j,  et  un  médaillon  du 
Banibaja,  d'an  ravissant  maniérisme,  provenant  du  fameux  tombeau  de 
Gaston  de  Foix,  à  Milan,  et  copié,  avec  une  heureuse  inlidélité,  d'une 
Adlocntio  romaine,  etc.,  etc.  De  cet  ensemble,  si  vnri»'  et  si  délicatement 
choisi,  se  dégage  un  ciuirme  tout  empreint  du  parfum  de  l'Italie.  Et  pour 
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le  rendre  plus  piquant,  non  loin  de  ees  œuvres  florentines  on  milanaises, 
et  à  pen  de  distance  du  Louis  XIV  du  Bernin,  dont  M.  Marcel  Pievmond 
a  parlé  ici,  on  de  ce  ciiarinanl  Inisto  de  l'emme 
du  Lyonnais  Chinard,  t>n  aperçoit  cet  extraor- 
dinaire bois  sculpté  japonais  du  xvi"  siècle, 
provenant  de  la  vente  Hayashi,  et  qu'on  a  vu 
exposé  au  Pavillon  de  Marsan,  en  lilOli  :  un 
Bonze  accroupi,  un  chapelet  à  la  main,  perdu 
dans  la  contemplation  d'un  mondr  que  notre 
rêve  occidental  ne  soupçonne  point. 


II 


Le  nombre  et  la  qualité  des  peintures 
recueillies  par  M.  Aynard  seront  une  surprise 
pour  beaucoup  de  ceux  qui,  dans  quelques 
jours,  les  verront  exposées.  Lt  là  encore, 
nous  retrouvons  une  diversité  singulière. 

Notre  ancien  art  national  y  est  représenté 
au  moins  par  un  chef-d'œuvre,  cette  Vierge  de 
Jean  Malouël,  que  l'on  a  vue  à  l'Exposition 
des  Primitifs  français,  en  IWt,  —  figure  véri- 
diquement délicate,  drapée  dans  un  manteau 
d'un  beau  bleu  d'émail,  mère  tendre  et  char- 
mante qui  serre  son  enfant  dans  ses  bras 
avec  une  sorte  de  bonhomie  toute  française. 
Mais  on  y  compte  aussi  de  bons  ouvrages 
de  l'école  d'Avignon,  un  curieux  tableau  du 
XV*  siècle,  peint  dans  nos  provinces  du  Nord, 
le  Songe  de  l'échanson  (qui  a  été  exposé'  aussi 
à  l'Exposition  du  Pavillon  de  Marsan ,  en 
1904)  et  un  ravissant  portrait  de  femme  par 
Corneille  de  Lyon,  d'un  art  dont  la  sincérité  n'a  plus  rien  d'archaniur. 

La  belle  Crucifixion  llamande,  (jue  nous  reproduisons,  est  uni'  pein- 
ture de  la  plus  belle  qualité.  M.  I)urand-(  irévilie  l'attribue  à  Ilulieii  van 
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Eyck  :  aux  solides  raisons  qu'il  a  données  de  cette  attribution  au  grand  et 
mystérieux  maître,  s'ajoute  l'exceptionelle  beauté  de  cette  œvivre,  d'une 
exécution  très  délicate  et  d'une  expression  très  simplement  émouvante. 
Quelle  que  soit  la  rare  valeur  de  ces  petits  tableaux,  la  plus  grande 
ricliesse  de  cette  galerie  est  constituée  par  ses  peintures  du  xv"  siècle 
italien  :  l'école  florentine  y  est  représentée  par  plusieurs  chefs-d'œuvre. 

A  une  Vierge  de  Fra  Angelico, 
accostée  de  saint  Georges  et 
de  saint  Pierre  présentant  un 
fervent  donateur,  avec  de  jolis 
anges  enfantins,  ouvrage  de  la 
qualité  la  plus  délicate,  le  cède 
à  peine  une  Vierge  au  rosier 
de  Pier  Francesco  Fiorentino, 
d'une  pureté  de  dessin  et  d'une 
poésie  inexprimables.  De  Fra 
Filippo  Lippi,  dont  les  pein- 
tures sont  si  rares  hors 
d'Italie,  la  collection  possède 
trois  tableaux,  —  un  ravissant 
fragment  de  prédelle ,  avec 
une  scène  de  la  vie  de  saint 
Benoît  placée  dans  un  attrayant 
décor,  où,  près  d'un  torrent 
que  borde  une  forêt,  se  dresse 
uni'  loggia  d'un  rouge  éclatant,  —  une  réplique  de  la  Vierge  du  palais 
Piiccardi,  —  et  cet  étrange  portrait  d'un  personnage  en  houppelande 
verte,  d'un  dessin  rigoureux  et  d'un  modelé  subtil,  qui  provient  de  la 
collection  Alexander  Casella.  Le  catalogue  fait  une  légère  réserve  sur 
cette  dernière  attribution  :  en  tous  cas,  cette  peinture  énigmatique  est 
d'une  précision  puissante  qui  décèle  un  grand  maître.  Une  Adoration  des 
Mages  de  Jacopo  del  Rellajo,  l'imitateur  de  Filippino  Lippi,  composition 
singulière,  du  pittoresque  le  plus  brillant,  constitue,  elle  aussi,  une  rareté 
de  premier  ordre.  Ajoutez  à  de  telles  raretés  deux  Madones  attribuées  à 
Potticelli,  et,  du   même  maître,  une  de  ces  étranges  peintures  où   il  a 
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traduit  les  \nsions  de  Savonarnle:  d'autres  Madoiics,  peintes  <à  Florence 
ou  à  Pise  au  xv"  siècle  (l'une  pourrait  «''tre  de  Lorenzo  di  flredi,  une  autre 
de  l'atelier  de  Renozzo  Gozzoli,  n"  .Mi  .  —  un  panneau  de  triptyque  où  est 
peint,  dans  un  style  solide,  noi)le  et  lirillaiit.  un  Saint  l-Uienne  en  chasuble 
de  soie,  œuvre  du  beau-lrère  de  I  tMineuico  (  Ihirlaudajo.  r.asiianti  Maiiiardi  ; 
enfin  des  l'rajJinents  d'une  prédelle  de  (iiovanui  di  l'aoio,  d'une  qualité 
tout  à  fait  exquise;  et  vous  aurez  une  idée  du  bel  ensemble  de  priniitils 
italiens  qui  ornaient  l'hôtel  du  Parc  de  la  Tête  d'or,  familier  aux  amis  du 
député  de  Lyon.  Mais  parmi  ces  chefs-d'œuvre  nés  en  Toscane,  au  temps 
de  Cosme  de  Médicis  et  de  Laurent  le  Magnifique,  se  détaciie  une  figure 
délicate  et  étrange  :  c'est  un  portrait  de  femme  à  mi-corps,  vn  de  ijrofil, 
l'œil  gris  pâle  à  demi  clos,  la  main  droite  retenant  le  voile  qui  tombe 
de  sa  coiffe  grenat.  Quand  on  a  vu  cette  efïigie  mystérieuse,  elle  pour- 
suit la  mémoire  :  attribuée  à  Piero  délia  Francesca,  elle  est  digne  du 
visionnaire  d'Arezzo.  On  y  retrouve  aussi  ce  modelé  fondu  et  léger  de 
Melozzo  da  Forli,  dans  son  Soiiit  Sébastien  du  palais  (>orsini,  à  Home. 
Si  j'ajoute  que  la  collection  possède  encore  une  Madone  cntif  saint 
Joseph  et  sainte  Catlwriiw,  de  Mantegna,  dont  l'attribution  au  grand 
Padouan  ne  me  parait  pas  douteuse,  c'en  est  dire  assez  pour  faire  com- 
prendre l'insigne  valeur  de  ce  délicat  musée  italien,  qui  va  être  dispersé 
sans  retour. 

Les  écoles  du  xvii"  siècle  sont  moins  abondaninient  nqjrésentées.  Mais 
un  bon  Téniers,  un  admirable  Picmbrandt,  ce  douloureux  r///7'.s7  r/  la  colonne, 
dont  nous  donnons  une  reproduction,  et  le  lîuisdaël,  au  ciel  pathétique, 
irradié  d'une  lumière  blafarde  qui  se  glisse  entre  les  nuées,  sufliraient  à  la 
gloire  d'une  collection.  On  en  pourrait  dire  de  même  du  frais  pastel  de 
Coypel,  de  la  belle  réplique  du  portrait  de  Jeaurat,  par  Greuze,  d'un  por- 
trait de  femme  en  satin  blanc  de  l'école  anglaise,  des  pastel  et  aquarelle 
d'Eugène  Delacroix,  du  curieux  Fromentin,  des  Théodore  Piousseau,  du 
Puvis  de  Chavannes,  du  (Jarriére,  et  du  noble  paysage  boulonnais  de  Cazin. 

Dans  ce  choix  d'œuvres  modernes  de  la  collection,  s'avoue  le  goût 
si  juste  et  si  intimement  classique  de  M.  Aynard.  Classique,  certes,  bien 
que  Delacroix,  Tiiéodore  Piousseau,  Corot,  Carrière,  Cazin,  n'aient  pas 
été  reconnus  pour  des  classiques  à  leur  apparition.  Mais  M.  Aynard.  qui 
les  aima  dès  la  première  heure,  aimait  en  eux  cette  sincérité  inflexible,  ce 
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sons  tle  la  rraliti'  intime  mêlé  d'émotion,  (jni  sont,  boiuiconp  plus  que  le 
respect  des  règles  académiques,  la  marque  des  grands  artistes  en  qui 
la  postérité  reconnaît  des  maîtres,  .le  retrouve  ces  vertus  profondes  dans 
le  grave  portrait  du  peintre  \'aladon  par  luigène  Carrière,  —  dans  cette 
dune  où  le  vent  tord  une  herbe  maigre  et  pâle  et  où  écume  une  mer 
mélancolique,  le  morne  paysage  dont  Caziu  a  traduit  la  beauté  sévère 
avec  cet  accent  de  vérité  où  sa  sensibilité  transperce,  —  et  dans  la  lùinnlU- 
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du  i>fclieiii\  l'admirable  tableau  de  Puvis  de  Gliavannes,  où  ce  groupe 
de  pauvres  gens,  reiaisant  leurs  gestes  quotidiens  et  éternels,  répand, 
dans  l'atmosphère  calme  d'un  rivage  sans  beaut(',  une  poésie  empreinte 
d'une  mystérieuse  grandeur. 


Mais  la  curiosité  esthétique  de  M.  Aynard  n'était  pas  satisfaite  par 
ce  composite  ensemble  de  sculptures  et  de  peintures.  On  sait  combien  il 
a  contribué  à  faire  aimer  l'art  décoratif  et  qu'il  a  été  l'un  des  plus  actifs 
fondateurs  —  et  l'un  des  plus  généreux  donateurs  —  de  ce  Musée  historique 
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des  tissus  qui  est  uudcs  attraits  de  la  ville  de  Lyon.  On  ne  s'i'tonnera  ddiic 
point  qu'il  ait  eoUcctionuc  des  cliel's-d'œuvre  de  ces  arts  industriels,  trop 
lonfi'temps  appelés  les  arts  mineurs,  —  bahuts  IJenaissanee,  fauteuils  et 
canapés  Louis  XIV,  cérami(iue,  orlevrerie,  étoiles,  tapisseries.  Parmi  les 
tapisseries  qui  vont  être;  mises  en  vente,  trois  surtout  sont  des  morceaux 
de  tout  premier  ordre  :  ce  sont  des  ai-(i:.z.i  des  j'iandres,  dont  I  une  —  que 
reproduit  notre  planclic  liors-tcxte  —  compte  parmi  les  plus  liclli's  tentures 
qu'aient  tissées  les  ateliers  des  ]'ays-I!as  au  xv''  siècle.  Elle  représente  un 
combat  autour  d'une  ville,  et 
la  légende  brodée  dans  le  bas 
permet  d'y  reconnaître  une  scène 
du  roman  d'Alexandre,  mis  en 
vers  par  Lambert  le  'l'ors,  et 
qui,  du  xiii"  au  xvi"  siècle,  l'ut 
très  populaire  en  Europe,  (let 
admirable  chel'-d'œuvre  a li,i>ur(', 
en  l!H)4,  à  l'Exposition  des  Pri- 
mitifs Iraneais,  et  beaucoup  de 
nos  lecteurs  se  souviennent 
encore  de  cette  pittoresque 
mêlée  de  héros  aux  costumes 
anachroniques,  et  du  ton  varié 
mais  fondu  de  cette  tenture 
immense,    d'une    liarnninie  (ui 

domine  un  rose  passe  dont  on  u'(Uiblie  plus  la  caressante  douceur. 
Deux  autres  tapisseries  de  la  collection  appartiennent  à  la  même  série  : 
l'une,  étroite  et  haute,  nous  numlre  Piiilippe  de  Macédoine,  au  milieu  de 
sa  cour,  recevant  l'envoyé  du  roi  de  Césaire.  Le  roi  porte  un  manteau  de 
velours,  une  bizarre  couronne  analogue  à  celle  des  derniers  empereurs 
byzantins,  et  sa  barbe  de  patriarche  le  lait  ressembler  au  Père  éternel  des 
vieux  retables  flamands.  Alexandre,  en  justaucorps  de  soie  orientale,  et 
Antigone  —  nommé  par  l'inscription  Anthigoiius  —  se  tiennent  derrière 
Philippe,  dans  une  loggia  aux  jolis  rinceaux  gothiques,  et  leurs  costumes 
aussi  bien  que  leurs  physionomies  sont  ceux  de  ces  riches  seigneurs  qu'on 
voit  dans  les  tableaux  de  Thierry  llouts.  On  ne  saurait  imaginer  tableau 
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plus  riche,  plus  étincolant,  plus  joyeusement  décoratif,  et  on  y  observe 
une  vigueur  et  une  naïveté  d'expression  si  piquantes  qu'on  dirait  une 
scène  de  comédie  du  temps  transcrite  par  un  artiste  à  l'imagination 
fastueuse,  —  une  sorte  de  Carpaccio  des  Flandres,  dont  on  voudrait 
connaître  le  nom,  d('fînitivement  perdu. 

Sans  doute,  à  parcourir  aujourd'liui  les  salons  déserts  de  l'hôtel,  dont 
M.  Edouard  Aj'nard  avait  fait  un  riche  et  délicat  musée,  on  ne  se  défend 
point  d'une  grande  mélancolie.  La  mémoire  évoque  l'homme  éminent  qui 
avait  assemblé  ces  œuvres  éloquentes,  et  qui,  il  y  a  quelques  mois  encore, 
y  accueillait  le  visiteur  avec  une  spirituelle  bonne  grâce.  On  ne  songe  pas 
sans  regret,  non  plus,  à  l'inévitable  dispersion  d'un  tel  ensemble.  Mais  c'est 
là  un  destin  qui  est  dans  l'ordre  des  choses  humaines.  Ce  qui  nous  reste 
à  souhaiter,  c'est  qu'un  bon  nombre  de  ces  œuvres  exquises  aille  peupler 
nos  musées  français,  pouiqui  M.  Aynaid  nourrissait  un  si  intelligent  et  si 
diligent  amour. 

P.    LELARGE-DESAK 
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Musée  national  du  Louvre.  Catalogue  sommaire  du  mobilier  et  des  objets  d'art 
du  XVII"  et  du  XVIII*  siècle,  par  Carie  Dreyfus.  —  l'aris,  G.  lîraun.  in- 10.  pi. 

Le  département  des  objets  d'art,  au  Louvre,  est  une  immense  province.  Il  est 
plus  facile  de  dire  ce  qu'il  ne  contient  pas  que  d'énumérer  tout  ce  qui  en  ressortit. 
Mais  il  est  administré  par  des  hommes  d'un  goût  raffiné  et  d'un  dévouement  sans 
limites,  à  qui  le  public  ne  doit  pas  ménafrer  sa  gralitude.  'SI.  Carie  I)re.\fus.  qui  est 
l'un  d'eux,  nous  donne  l'occasion  de  le  redire,  en  publiant  un  excellent  catalo^rue  du 
mobilier  du  xvm«  et  du  xv!!!»  siècle.  Ce  catalogue  est  un  petit  livre  rédigé  sous  une 
forme  sommaire,  mais  où  l'on  trouve  toujours  l'essentiel,  c'est-à-dire  les  dates  et  les 
provenances.  Le  travail  approfondi  et  l'érudition  (jue  celte  publication  supposent  se 
dissimulent  sous  des  dehors  simples,  mais  il  est  facile  de  les  deviner.  Une  jolie 
illustration  ajoutée  l'attrait  du  volume,  en  donnant  une  idée  des  incomparables  et 
séduisantes  richesses  des  salles  du  Louvre  ici  inventoriées.  Le  public  doit  donc  être 
reconnaissant  à  M.  Carie  Dreyfus  et  à  la  direction  des  musées  nationaux  de  lui 
fournir  ce  guide  discret  et  précieux.  —  J.  F. 

The  'Van  Eycks  and  their  art,  par  \\'.  IL  James  Wi: alk.  .ivec  la  collaijuratinu  do 
Maurice  \V.  Brockwell.  —  Londres.  .John  Lane.  in-ti°.  '.it  pi. 

Le  grand  ouvrage  que  M.  James  Weale  a  publié  sur  les  \an  Evciv.  il  .v  a  six  ans, 
est  vite  devenu  classi(|ue.  et  voici  longtemps,  d'ailleurs,  que  le  nom  de  son  auteur  est 
lié  à  toute  la  vaste  querelle  qui  divise  les  historiens  de  larl.  à  propos  des  frères 
Van  Eyck.  M.  James  Weale.  sollicité  par  son  éditeur  de  refondie  son  volume,  sous 
une  forme  plus  portative,  plus  condensée,  a  chargé  M.  Brockwell  de  ce  travail 
de  révision,  que  l'état  de  sa  santé  et  l'affaiblissement  de  sa  vue  l'empêchaient 
d'entreprendre  seul.  C'est  ainsi  qu'a  vu  le  jour  lexcellent  volume  que  nous  signa- 
lons ici. 

Ce  livre,  qui  a  tant  démérites,  possède  —  avant  tout  —  celui  d'être  éminemment 
pratique.  M.  James  Weale  s'est  toujours  défendu  davoirvoulu  faire  métier  d'écrivain  : 
il  a  présenté  son  ouvrage  non  pas  comme  un  livre  d'histoire,  mais  plus  modestement 
comme  un  guide  pour  l'étude  des  Van  Eyck.  On  y  trouve,  en  effet,  présentés  sous  la 
forme  la  plus  claire,  les  documents  relatifs  aux  deux  peintres,  les  faits  connus  de 
leur  vie,  un  catalogue  raisonné  de  leurs  œuvres  (enumeration  scrupuleuse  et  nette 
des  peintures  qui  leur  ont  été  attribuées,  avec  une  description  courte,  un  commentaire 
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liisiDriquc,  une  biblioprapliie  très  étendue,  où  les  opinions  les  plus  intéressantes  sont 
résumées,  et  enfin  une  brève  conclusion,  parfois  discutable),  enfin  des  taibles  et  un 
index  fort  commodes.  On  le  voit,  c'est  le  vade-mecnm  du  critique,  et  non  pas  un  livre 
de  synthèse,  ou,  encore  moins,  d'émotion. 

Est-ce  dire  cependant  que  ce  volume  —  (jui  représente  si  exactement  la  formule 
la  plus  scientifique  de  la  critique  moderne  —  soit  dégagé  de  tout  parti-pris,  de  toute 
passion  V  Non  certes,  et  l'on  se  rendra  vite  compte  que  l'esprit  acéré  de  M.  James 
'VVeale  pénètre  toute  la  substance  de  cet  ouvrage  aux  dehors  impersonnels  :  qu'on 
ne  croie  pas  d'ailleurs  que  ce  soit  M.  lirockwell  ipii  l'y  ait  mis!  Nous  regrettons  de 
n'avoir  pas  la  place  de  montrer  comment  ce  livre,  qui  voulait  être  si  froid,  s'est 
mystérieusement  animé  :  mais  nous  souhaitons  que  tous  nos  lecteurs  s'en  rendent 
ciunple  par  eux-mêmes.  —  .1.  F. 

L'Arte   del    medio   evo.  2.    L'arte    régionale   italiana   nel   medio    evo.    — 

3.  L'Apogeo  dell'arte  italiana  nel  medio  evo  Firenze  e  l'arte  nell'  Italia  superiore 
nel  trecento,  par  Giulo  C.vhotti  (Manuali  Uocpli.  Corso  elemeniare  di  storta  dellarlej. 
—  Milan,  U.  Hoepli.  2  vol.  in-12. 

■Voilà  d'excellents  volumes,  précieux  pour  les  étudiants,  les  voyageurs  et  tous 
les  amis  de  l'art  italien.  Sous  ce  titre  modeste  de  «  Cours  élémentaire  d'histoire  de 
l'art  »,  le  savant  professeur  de  Milan  nous  donne  une  condensation  très  judicieuse 
de  ce  (jue  l'érudition  a  fixé  de  certitudes  —  ou  délimité  d'incertitude  —  dans  l'histoire 
de  l'art  italien.  Il  y  a  beaucoup  d'idées  et  beaucoup  de  faits  dans  ces  deux  tomes  qui 
nous  conduisent  de  l'époque  romane  jusqu'au  seuil  de  la  Renaissance.  M.  Carotti  a 
tout  lu  et  tout  étudié  de  ce  qui  touche  à  son  sujet  et,  sans  mettre  en  avant  de  théorie 
personnelle,  sans  vouloir,  comme  d'autres,  attacher  son  nom  à  des  hypothèses  aussi 
fragiles  que  neuves,  il  a  écrit  de  vrais  volumes  d'enseignement,  qui,  sur  chaque  pro- 
blème, nous  donnent  les  éclaircissements  que  la  science  y  a  projetés,  et  nous  pro- 
posent discrètement  ce  qu  on  pourrait  appeler  la  solution  moyenne.  Et  sans  doute,  ce 
livre  pourrait  être  plus  largement  synthéti(|ue  et  d'une  architecture  aux  lignes  plus 
afiiiarentes.  Mais  l'auteur,  en  restant  dans  l'exact  programme  de  ces  manuels,  a  rendu 
de  plus  grands  services  (|ue  s'il  avait  écrit  une  idéologie  de  l'art  italien  :  ses 
volumes,  d'un  format  pratique,  et  dont  les  nombreuses  petites  illustrations  restent 
claires,  sont  de  ceux  que  l'on  emporte  facilement  et  volontiers  dans  sa  poche.  Et 
partout  oii  l'on  va  étudier  l'art  italien,  ils  seront  d'utiles  compagnons  qui.  à  toute 
demande.  I'itouI  une  réponse  précise,  savante  et  |)leine  de  sens.  —  .1.   F. 

Les  Arts  et  métiers  de  l'ancienne  Egypte,  par  ^^^  M.  Flinders  Petiue,  traduit 
de  l'anglais  et  précède  d'une  préface  par  Jean  C.vpaut.  —  Bruxelles,  V'rtmiant  et  C'% 
in-12.  pi. 

L'autorité  de  M.  Flinders  Pétrie  et  l'activité  intelligente  qu'il  a  manifestée  en 
Egypte  sont  connues  de  tout  le  public,  chaque  jour  grandissant,  qui  s'intéresse  à 
l'évocation  des  vieilles  civilisations  disparues.  Après  M.  Maspéro,  M.  Flinders  Pétrie 
cstun  des  noms  les  plus  illustres  de  l'ygyptologie  contemporaine.  On  sera  donc  curieux 
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df  lire  ve  viiluiiie  lt''<;er.  i-hiii-.  Iiifii  illustri',  où  il  a  Odiiilfiisc  les  |ii-iiu'i|iali's  (liimn'i's 
de  larchéolowie  égyptienne.  I.iîS  Unieuis  Iraric-ai.s  1  ucciicilk'ront  tomnic  l'ont  l'ait  les 
lecteurs  anglais.  Ils  n'y  chereherunt  point  réijiiivalenl  des  célèbres  volnnies  de 
M.  Maspéro,  mais  un  guide  exccllenl  et  agréable  pour  visiter  avec  finit  lis  musées  où 
sont  accumulés  les  mystérieux  trésors  ([ue  livre  le  sable  de  rÉgyjjte  :  les  vitrines,  où 
sommeillent  les  vestiges  de  ce  cpi  ont  produit  les  arts  mineurs  du  vieil  empire,  pi'cn- 
dront  plus  de  sens  et  se  feront  plus  évocatrices  pour  ceux  qui  auront  lu  ce  volume, 
l'iu-t  bien  traduit  jiar  M.  Capart.  —  \.  H. 

Nevers  et  Moulins,  par  .le.ui  l.oc.orix  ((Collection  des  l'i//i-s  il  <irt  rrli'hrfs).  — 
Paris,  II.  Laurens.  in-'i". 

Les  Français,  qui  aiment  l.i  pli.xsionomie  riche  et  diverse  de  leur  pays,  doivent 
de  la  gratitude  à  l'éditeur  et  aux  auteurs  de  cette  collection  des  \illfs  d'nri  rrh-brcs, 
aujourd  hui  classique,  qui  leui-  fait  si  bien  connaître  tant  de  charmantes  cites  provin- 
ciales, où  l'histoire  a  posé  de  profondes  empreintes.  Le  volume  de  M.  .tean  LiKi|uin 
qui  paraît  aujourd'hui  est,  à  cet  égard,  l'un  des  plus  attrayants  de  la  eollecliciu.  C.iuel 
pittoresque  il  nous  aide  à  découvrit' dans  ces  deux  villes  I  (jnels  substantiels  sou- 
venirs historiques  il  y  évocpio  !  et  comme  il  sait  nous  guider,  avec  une  érudition 
pleine  de  goût,  vers  une  foule  de  chefs-d'œuvre  d'art,  (|ue  le  public  coiinaîl  encore 
trop  peu  1  M,  Locquin  ne  s'est  pas  contenté,  du  reste,  de  nous  conduire  à  Nevers  et 
à  Moulins.  Il  a  ajouté  au  volume  de  courts  chapitres  consacrés  à  La  Chai-ité-sur- 
Loire,  à  Saint-Pierre-le-Moùticr  uiu' ancienne  petite  ville  bien  déchue,  mais  qui  lui 
illustre),  à  Bourbon-l'Archambault  et  à  Souvigny  :  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  alla- 
chants  de  ce  volume  excellent,  (jui  s'adr'csse  aussi  bien  à  notre  cœur  (|u';'i  noire 
esprit.  —  .1.   F, 

Rembrandts  Handzeichnung-en,  publics  par  Kuil  l'r.i'.isi-;,  Karl  Liliknfki.u  et 
Heinrich  Wichmann.  I.  —  l'.ircliim.  II.  l'reise.  in-4",  56  (il. 

Ce  volume  est  le  premier  tome  il'une  siu-ie  qui  doit  ri'unir  les  fac-simih's  de 
tous  les  dessins  de  Hembrandt.  Il  {•(Uitieiit  ceux  (|ui  sont  conserves  au  rabincl  dis 
Estampes  d'Amsterdam.  Il  n'est  pas  besoin  de  commentaires  poui-  moiilici-  I  inli-ri'l 
de  cet  album.  Le  texte  qui  laccompagne  est  aussi  succinct  que  possible.  C  est  par  la 
beauté  et  la  fidélité  des  reproductions  (juil  rassemble,  que  se  i-eciiinmaiiile  ce 
précieux  volume.  —  J.   F. 

Guillaume  Charlier,  par  Sander  Likhron  (Cul/rciinn  drs  arilsica  hrli^cs  cni/rni- 
porainsj.  —  Bruxelles,  G.  van  Oest  et  G'",  in-4o,  39  pi. 

Guillaume  Charlier  est  un  des  bons  sculpteurs  de  la  Belgique  contem|ior,iiiie.  Il 
a  des  afTinités  évidentes  avec  Constantin  Meunier,  mais  ne  procède  pas  directement 
de  ce  chantre  rude  et  puissant  du  travail  et  de  la  soutlrance.  Leurs  ressemblances 
proviennent  pluti'it  de  leur  similitude  d'origines.  Tous  deux  sont  des  artistes  siu'tis 
du  peuple  et  en  aimant  l'Ame.  Mais  Guillaume  Cliarlier  montre  une  sentimentaliti' 
plus  féminine;  son   realismt-  a  ipielque  <hose  île  plus  bourgeois.  C fsl  toutefois  un 
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artiste  intéressant,  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  Sander  Pierron,  le  savant  critique  à  qui 
Ion  doit  d'utiles  travaux  sur  lart  flamand  du  xvi"  siècle,  de  nous  avoir  fait  si  bien 
connaître  l'auteur  sincère  du  Semeur  du  mal  et  des  .U'eugles.  —  J.  F. 

La  Basilica  Petroniana,  par  Angelo  Gatti.  —  Bologne,  L.  Cappelli,  in-i». 

L'église  San  l'etronio  est  une  des  gloires  monumentales  de  Bologne.  Les  célèbres 
reliefs  de  .lacopo  délia  Quercia.  qui  en  décorent  le  portail,  comptent  parmi  les  œuvres 
les  plus  émouvantes  du  quaitrocenio.  Malgré  sa  morose  fagade  inachevée,  la  basilique 
est  un  de  ces  lieux  que  tous  les  amis  de  l'art  remarquent,  lorsqu'ils  voyagent  en 
Italie,  et  qu'ils  se  rappellent  avec  prédilection  dans  la  suite.  Aussi  le  public  tranchais 
lira-t-il  avec  un  grand  intérêt  le  volume  excellent  et  très  complet  que  M.  Angelo 
Gatti  publie  sur  l'église  fameuse.  Déjà,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  le  même  érudit  avait 
publié  sur  la  Fabbrica  di  San  Petronio  une  .monograpliie  intéressante.  Aujourd'hui,  il 
nous  donne  un  ouvrage  définitif  sur  la  basilique.  On  y  trouve  une  analyse  arcliitec- 
turale  fort  complète,  et  une  histoire  du  monument,  qui  s'étaie  sur  de  nombreux 
documents  inédits.  Si  les  Bolonais  achèvent  la  façade  de  leur  église,  comme  ils  en 
ont  souvent  manifesté  l'intention  sans  jamais  aboutir,  ils  n'auront  qu'à  suivre  les 
précieuses  et  savantes  indications  de  M.  Angelo  Gatti,  pour  terminer  le  monument 
comme  ses  architectes  du  xv"  siècle  s'étaient  proposé  de  le  faire.  —  J.  F. 
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—  Album  du  J'ieu.r  Gnnd.  vues  moniimen- 
lales  et  pilloresijues  de  la  ville  de  Gand  à 
Inivers  les  lî^es.  occompoi^uées  de  notices 
liisiorii/ues.  par  Paul  Bergm.^ns  et  ArmantI 
Heins.  —  Bruxelles.  G.  van  Oest  et  C'''. 
un  vol.  in-'i",  :iO  fi'. 

—  /.es  7'ri's  Belles  Miniatures  de  la  liiblio- 
lliè(/ue  royale  de  Belgique,  par  Eugène 
Hacha.  —  Bruxelles.  G.  van  Oest  et  C". 
un  vol.  in-f".  30  fi-, 

—  /,('.<  Provinces  de  la  France,  par  le 
V"  de  HOMANET.  —  l'aris.  Société  fran- 
çaise d'édition  et  tle  librairie. un  vol.  in-8", 
5  IV. 

—  An  Pays  hollandais,  ijar   L.  et   Cil.    de 


FoucHiER.  —  Paris.   Hacliette  et  C'^  un 
vol.  in-16,  4  fr. 

—  La  Perspective  de  la  couleur,  par 
L.  Cloçiuet.  —  Paris.  H.  Lauiens.  un  vol. 
in-8o,  7  fr.  50. 

-  La  Sculpture  funéraire  en  France  au 
xy'llP  siècle,  par  miss  Florence  Inger- 
soli.-Smouse.  —  Paris.  .louve  et  C",  un 
vol.  in-8",  15  fr. 

-  l'érouse.  par  René  Schneider  (Col- 
lection des  Villes  d'an  céli-bres).  —  Paris. 
H.  Laurens.  un  vol.  in-4",  4  fr.  50. 

—  .lacques  Callot.  par  M.  BruWAERT 
(Collection  des  Grands  Artistes).  —  Paris. 
H.  Laurens,  un  vol.  petit  in-4°.  2  fr.  50. 
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LES  DONATEIHS  ET  LA  DONATION 


îl  Tiiii  iMiiii  I  iiii'-nip.  —  m  (li'cenibrc  l!il.i.  —  lliislitiit 
(le  Fraïu'i-  met  Paris  en  possession  d'nn  nouveau 
musée,  qui  perpétuera,  dans  son  ddiihli'  nom, 
les  noms  de  ses  deux  créateurs. 

L'un  de  ces  noms  est  celui  d'une  femme, 
Xélie  Jacquemart,  qui  eut  sa  place  pendant  une 
dizaine  d'années  parmi  les  peintres  en  vooue. 
Élève  de  LT'on  Cogniet,  elle  s'était  essayée  dans 
la  peinture  religieuse,  —  péché  de  jeunesse  dont 
l'église  Notre-Dame  de  Clignancourt  garde  le  secret.  Nélie  Jacquemart 
devait  trouver  dans  le  portrait  le  meilleur  emploi  d'un  talent  viril  : 
comme  son  maître,  elle  peignit  gravement  les  hommes  les  plus  graves. 
Le   premier    qu'elle   exposa  au   Salon,   en    1867,   était   un    président   au 
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Tril)nn,il  civil  de  la  Seine.  L'avancement  fut  rapide  dans  la  hiérarchie  de 
ses  modi'les  :  en  18(39,  le  portrait  envoyé  au  Salon  par  M""  Jacquemart 
était  celui  du  ministre  de  l'Instruction  publique  et  ce  ministre  était  Victor 
Duruy;  en  1870,  la  jeune  fille  eut  pour  modèle  le  maréchal  Ganrobert, 
dont  l'image  martiale  lui  valut,  pour  la  troisième  fois,  une  médaille  de 
l'Empereur.  Elle  n'avait  pas  trente  ans  :  la  grâce  sérieuse  et  l'allure 
volontaire  de  son  visage  de  1870  ont  été  fixées  à  la  mine  de  plomb  sur  une 
feuille  de  papier  qui  porte  l'une  des  dernières  signatures  d'Henri  lîegnault. 

Lorsque  le  Salon  rouvrit  ses  portes,  en  1872,  le  nom  de  M"'=  Jacque- 
mart y  était  plus  en  vue  que  jamais,  au  bas  de  l'effigie  du  chef  de  l'État. 
La  portraitiste  de  1\L  Thiers  demeura  le  peintre  du  régime  de  Vv  Ordre 
moral  ».  Les  portraits  de  femmes  tiennent  peu  de  place  dans  sa  galerie 
de  personnages  officiels,  dont  l'austérité  est  à  peine  rompue  par  les  uni- 
formes. Le  général  d'Aiirelles  de  Paladines  décrivait  d'avance  son  portrait, 
dans  une  lettre  de  1879,  qui  annonçait  à  M"'  Jacquemart  l'envoi  d'une 
pelisse  à  brandebourgs,  «  sans  le  moindre  galon  »,  et  ajoutait  :  u  C'est 
sombre  et  sévère  ».  Après  un  prince  d''  )rléans,  le  comte  d'Eu,  M"^  Jacque- 
mart peignit  un  prince  de  l'Église,  le  cardinal  Perraud,  en  188L  Ce  fut 
son  dernier  succès  de  peintre,  à  la  veille  d'une  nouvelle  vie. 

Le  tableau  qu'elle  avait  envoyé  au  Salon  de  1874  portait  les  initiales 
de  M.  E.  A...  Tout  Paris  avait  reconnu  Edouard  André,  un  membre  du 
Jockej',  dont  la  prestance  militaire  rappelait  une  jeunesse  aussi  brillante 
que  vaillante.  Fils  de  banquier,  Edouard  André  s'était  engagé  au  régiment 
des  Guides  de  l'Impératrice.  En  1859,  il  posa  devant  Winterhalter,  le 
peintre  des  Tuileries,  corseté  dans  son  dolman  de  maréchal  des  logis,  où 
brillaient  la  médaille  d'Italie  et  l'ordre  chevaleresque  des  Saints  Maurice 
et  Lazare.  Edouard  André  fit,  comme  officier,  la  campagne  du  Mexique 
jusqu'à  la  prise  de  Mexico.  De  retour  à  Paris,  il  quitta  l'uniforme  pour 
consacrer  une  grande  part  de  son  temps  et  de  sa  fortune  aux  arts. 

II  commença  par  les  artistes  de  son  temps  :  Carpeaux  fit  son  buste  ; 
les  peintres,  depuis  Meissonier  et  Gérôme  jusqu'à  Daubigny  et  Dupré,  lui 
composèrent  une  petite  galerie,  que  vinrent  enrichir,  dès  1865,  des  acqui- 
sitions faites  à  la  vente  de  Morny  :  un  Decamps,  un  Piousseau  magnifique 
et  aussi  un  Drouais  et  un  Greuze.  Dans  la  même  année,  Edouard  André 
achetait  son  premier  Fragonard  et  son  premier  liembrandt.   L'élan  était 
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pris.  La  curiosité  do  l'aniatiMir,  moins  savante  que  celle  des  Concourt, 
n'était  guère  moins  étendue  :  elle  passait  du  l)uste  au  meuldc  du  laldeau 
au  bibelot. 

Lorsque  ce  galant  lionime  demanda  son  portrait,  en  1872.  à  M'"  Jac- 
quemart, il  était  près 
d'achever  la  maison 
qu'il  destinait  à  ses 
collections  et  à  la- 
quelle il  donna  d'a- 
vance l'ampleur  d'un 
musée.  L'architecte 
Parent  avait  élevé, 
avant  la  guerre,  les 
substructions  vrai- 
ment romaines  de 
cet  hôtel,  en  bor- 
dure du  boulevard 
Haussmann.  Lors- 
que la  construction 
fut  inaugurée ,  en 
1873,  elle  devint,  — 
avec  sa  machinerie 
de  théâtre  qui  pou- 
vait escamoter  une 
paroi  dans  les  «  des- 
sous», —  un  séjour 
de  fêtes,  qui  évoqua 
le  faste  joyeux  du 
Second  Empire.  La 
maison  s'ouvrait 
pour  des  réunions 
plus  familières,  où  les  artistes  étaient  en  nombre  ;  M""  Jacquemart  en  fut 
l'habituée.  Bientôt  la  maison  amie  devint  sa  maison  :  le  jour  (5  juin  1881) 
où  elle  prit  le  nom  d'Edouard  André,  Xélie  Jacquemart  disparut. 

L'artiste,  qu'un  atelier  monumental  attendait  dans  l'hôtel   du   boule- 
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vard  Ilaiissmann,  aliaiuldima  pour  toujours  si^s  pinceaux.  Unii-  à  un 
amateur,  elle  voua  toute  son  activité  et  son  énergie  à  l'enrichissement 
d'une  collection. 

i:n  ISSl,  llflouard  .Vndré  possédait  son  deuxième  Rembrandt  et  son 
troisième  l'ragonard  :  il  avait  négligé  depuis  la  guerre  sa  petite  galerie 
de  peinture  moderne  :  il  en  lit  le  sacrifice,  après  son  mariage,  a  une  fon- 
dation de  charité,  à  laquelle  M'""  André  donna  ses  bijoux.  Les  deux  époux 
s'associèrent  dans  la  recherche  des  trésors  de  l'art  ancien.  Ils  les  dispu- 
tèrent dans  les  ventes,  où  M""*  Kdouard  André  essuya,  au  premier  rang, 
le  l'eu  des  enchères  :  ils  les  poursuivirent  chez  les  marchands  et  leur 
donnèrent  la  chasse  à  l'étranger. 

Kdouard  André  avait  eu  l'un  des  premiers,  à  Paris,  la  double  curio- 
sité du  xvm''  siècle  français  et  du  xv^  siècle  italien.  A  la  fin  de  l'année 
1872,  —  quelques  mois  après  l'achèvement  du  portrait  dont  il  devait 
épouser  le  peintre,  —  il  retrouvait  dans  une  modeste  boutique  le  Sain/ 
St'-basiii-n  de  Donatello,  dont  Eugène  l'iot,  toujours  volage,  s'était  des- 
saisi :  il  enleva  cette  roino  des  plaquettes  à  un  connaisseur  tel  que 
M.  Gustave  Dreyfus,  qui  arriva  un  jour  trop  tard,  et  qui  n'en  est  pas 
encore  consolé... 

M'""  Kdouard  André  fit  siens  les  goûts  de  son  mari  :  elle  acquit  avec 
lui  à  l'aris,  en  quelques  années,  des  séries  magnifiques  de  tapisseries  et 
de  meubles  du  xviii"  siècle.  Edouard  .Vndré  n'avait  vu  l'Italie  qu'une  fois 
avant  son  mariage  :  sa  femme  l'entraina  chaque  année  de  Venise  à  Rome, 
passant  par  les  petites  villes  qui  ne  recevaient  alors  que  de  rares  visi- 
teurs. L'ami  qui  leur  trai^'ait  des  itinéraires  enthousiastes  était  Charles 
Yriarte  ;  le  conseiller  qui  jugeait  k  l'arrivée  les  résultats  du  voyage  était 
Louis  Courajod.  Le  musée  de  lierlin  tenait  pour  son  plus  redoutable 
concurrent  la  Française  qui  faisait,  à  chaque  printemps,  sa  moisson  d'art 
italien  ;  le  D'  Mode  lui  écrivait  lui-même  en  1888  :  "  J'ai  passé  trois  ou 
quatre  jours  après  vous,  pour  apprendre  que  toutes  les  bonnes  choses 
avaient  cti'  vendues  à  M'""  Andri'  !  »  La  dernière  victoire  remportée  en 
Italie  par  les  deux  «'"poux,  et  la  plus  signalée,  fut  la  conquête  des  fresques 
peintes  par  'l'it'pdlo  pour  commémorer  le  voyage  de  Henri  III  à  Venise  : 
Edouard  André,  qui  avait  fait  le  marché  en  1893,  ne  vit  pas  la  peinture 
merveilleuse   se   dérouler   à    Paris,  dans   sa  clirvsalide   de  toile  ;  ce  fut 
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la  vouve    ilii    maïul    ariiatriir   i|iii    icriit   cluv.    rllc    Henri    III    cl     rii'|i((l(,. 

i:ilc  cdiitiiiua  l'œuvre  (•oiniiiiinc  avec  des  recherches  jiersoiiiielics  : 
elle  ajouta  a  la  série  des  tableaux  rran(;ais  du  xviir  siècle  des  dessius  de 
\\  atteau,  de  Laucret  et  de  l'atcr.  et  un  petit  uioupe  de  portraits  an,L;lais, 
i(ni  représentaient  avec 
hoiiiieui'  presque  tous  les 
maîtres;  sans  être  inlidél(^ 
à  l'ilalie,  elle  étendit  ses 
voyages  jusqu'en  (Irècc, 
en   Egypte  et  aux   Indes. 

En  \W1,  W"'  André 
aefjnit  des  Murât  le  do- 
maine de  (liiaalis,  voisin 
(1  lirnienonvilie  et  du  tom- 
beau de  .]cau-.lac(|ues,  el 
peuplé  pour  elle  de  sou- 
venirs :  elle  y  avait  été 
souvent  reçue  dans  sa 
jeunesse  par  la  châtelaine, 
M'""  de  \atry,  qui  s'était 
intéressée  à  la  courageuse 
artiste,  (l'était  tout  un 
château  à  meubler  d'œu- 
vres  d'art  :  les  voyages  de 
M'""  André  y  pourvurent  : 
après  chaque  retour,  les 
caisses  étaient  charroyées 
par  douzaines  à  travers  les 
bois  el  le  h  désert  "  qu'a- 
vaient foulé  les  derniers 
pas  du  »  promeneur  soli- 
taire ».  L'hôtel  de  Paris  lut  (|uelque  peu  délaissé.  Les  l'êtes  et  les  récep- 
tions ne  l'illuminaient  plus  que  par  éclairs.  Les  visiteurs  trouvaient  les 
salons  du  rez-de-chaussée  presque  vidés  de  leurs  trésors  pour  faire  place 
à  une  foule  ;  ils  ne  voyaient   des  salles   du  premier  étage  que  la  porte 


Llii  hc    Uullo. 
W  I  \  r  EK  II  A  L  I  Kll  .      —      lilliilAlOi      A  Ml  11  K 
h.  .\       M  \  Il  ECU  M,       DES       LOUIS       I)  I.  S      G  U  1  U  E  ï>  . 
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t'ermé(>   :    à  peine   cette  porte   s'ouvrait-elle,   de    loin    en   loin,   pour   un 

étranger  de  passage,  savant  ou  prince. 
Le  sanctuaire  qui  gardait  si  jalou- 
sement ses  secrets  n'en  a  plus,  à  dater 
d'aujourd'hui.  M'"^  Edouard  André,  en 
voulant  qu'après  elle  sa  maison  fût  un 
musée  public,  a  réalisé  encore  un  vu'u 
de  son  mari  qui,  avant  leur  mariage, 
avait  confié  à  plus  d'un  ami  son  projet 
de  laisser  ses  collections  à  son  pays.  Ce 
projet  se  précisa  pour  les  deux  époux 
lorsqu'en  181)0  la  donation  des  collec- 
tions de  sir  Richard  Wallace,  à  Londres, 
eut  enlevé  à  Paris  tant  de  merveilles 
qui  lui  étaient  promises.  Cette  année 
même,  tous  deux  prirent  spécialement 
conseil  des  amis  qu'ils  avaient  au  musée 
du  Louvre,  avant  la  vente  Rothan  :  l'en- 
chère de  58. OUO  francs,  qui  fit  adjuger  à 
M""'  André  le  Syndic,  alors  attribué  à 
Jordaens,  fut  applaudie  par  les  initiés. 
Rien  n'était  décidé  cependant  pour 
l'avenir,  à  la  mort  d'Edouard  André. 
Le  Louvre  reyut  alors  un  précieux 
souvenir  du  collectionneur,  un  petit 
panneau  de  Memling  qui  complétait 
un  diptyque  dont  le  musée  possédait 
l'autre  panneau  ;  mais  les  intentions 
de  M'""  André,  entourées  de  mystère, 
comme  sa  maison,  ne  furent  connues 
qu'à  sa  mort,  en  mai  1912.  Le  testa- 
ment qu'elle  laissait  était  inspiré  du 
plus  noble  exemple,  celui  du  duc  d'Au- 
male.  Les  collections,  les  immeubles, 

la  fortune  de  la  donatrice  devenaient  la  propriété  de  l'Institut  de  France. 


Chthé  Bulloz 
VlCrOIKE     SANS     AILES. 
Arl  ;ïrfco-romain. 
.Uarbre. 
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L'illiistro  Cnmpasfnio,  à  laquollr  a  été  remis  ce  dmi  piiiuicr.  s'iioiiorc  cii 
transmi'ltaut  à  la  l'raiice  cl  en  ouvrant  lilK'ralenieiit  à  tous  le  uiusée  (jui 
est,  en  plein  l'aris,  son  second  musée  Condé. 

La  première  impression  sera  un  éblouissement.  La  richesse  d'oeuvres 
et  d'objets  d'art  qui  a  été  amassée  sous  ce  toit  en  cin(|uante  ans  a  quelque 
chose  de  fabuleux  :  1.200  numéros  répartis  dans  quinze  salles  ;  les  aspects 


Musée  J  a  c  y  u  e  m  a  r  i  -  A  n  h  fi  é  : 
Salle    de    la    s  c  l;  l  f  t  l  b  e    de    la    li  e  x  a  i  s  s  a  x  c  e  . 
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les  plus  divers  de  la  création  artistique  représentés  par  des  exemplaires 
de  choix,  depuis  l'antiquité  éa^j'ptienne  et  grecque  jusqu'à  Prudhon  et  à 
David.  Les  spécialistes  puiseront  pendant  longtemps  dans  cette  mine 
d'  «  inédit  »  :  qu'il  suiïise  d'indi(}uer  aux  égyptologuos  un  petit  buste  du 
Pharaon  Psammétik  le  Saïte,  aux  arabisants  les  deux  grandes  lampes  de 
mosquée,  au  nom  de  Mohammed,  un  sultan  mamelouk  du  Caire  (vers  I.'i20), 
et,  dans  la  série  importante  des  cuivres  damasquinés,  un  superbe  plat, 
contemporain  du  »  Paptistère  de  Saint  Louis  »  ;vers  1270i  et  portant   les 
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iKHiis  l't  titres  (l'iiii  l'iiiir.  (.(licier  du  sultan  inauiolouk  Baïbars'.  La  valeur 
de  ces  ricliesses  est  décuplée  par  leur  présentation.  C'est  ici  l'œuvre 
personnelle  de  M'""  André  et,  —  on  peut  le  dire  sans  faire  tort  à  aucun  des 
portraits  qu'elle  a  peints,  —  son  chef-d'œuvre.  On  comprend  la  condition 
unique  et  expresse  que  la  donatrice  a  mise  à  son  le^s,  et  qui  était  de 
respecter  ce  qu'elle  avait  l'ait,  en  laissant  aux  œuvres  et  aux  objets  d'art 
la  place  qu'elle  leur  avait  assignée.  C'est  parce  qu'une  femme  a  su  achever 
de  grouper  ce  que  son  mari  avait  commencé  à  réunir,  que  la  collection 
olVrira  aux  plus  délicats  une  satisfaction  unique,  et  à  tnus  les  visiteurs  une 
claire  et  forte  leeou. 

La  leçon  reste  conforme  au  goût  éclectiqiie  d'Edouard  André  et  au 
programme  de  l'Inion  centrale  des  Heaux-Arts,  dont  il  fut  l'un  des  fonda- 
teurs. Dignité  égale  de  tous  les  arts,  fraternité  du  peintre  et  de  l'ébéniste: 
le  premier  monument  de  cette  doctrine  était  le  musée  des  Arts  déco- 
ratifs ;  le  musée  Jacquemart-André  en  est  un  autre,  où  sont  représentés 
les  maîtres  les  plus  glorieux  :  il  réunit  dans  quelques-unes  de  ses  salles 
le  Louvre  et  le  pavillon  de  Marsan. 

Le  premier  coup  d'o-il  jeté  dans  la  première  salle  fera  comprendre 
la  vertu  de  l'association  des  arts  que  les  musées  continuent  de  séparer 
par  castes,  bien  qu'on  ait  cessé  de  les  qualifier  de  >■  majeurs  «  et  de 
«mineurs»,  et  sentir  ce  qu'une  pastorale  de  Lancret  ou  un  buste  d'actrice 
par  Le  Moyne  peut  gagner  d'expression  et  de  vie  au  voisinage  d'une 
commode  chantournée  et  d'un  fauteuil  de  lîeauvais.  Ce  n'est  plus  seule- 
ment un  art  qui  ressuscite  :  c'est  un  siècle,  dont  les  portraits  retrouvent, 
dans  le  cadre  ou  le  marbre,  leur  sourire  et  leur  regard.  Le  miracle, 
commencé  au  wiii'  siècle,  se  prolonge,  en  remontant  les  générations, 
au  xv"  siècle.  On  dirait  qu'une  fée,  en  ouvrant  la  porte,  si  longtemps 
fermée,  des  salles  du  premier  étage,  a  éveillé  une  Italie  endormie.  De 
quel  droit  troulilons-nous,  avec  nos  vêtements  sombres,  la  splendeur 
silencieuse  de  ce  palazzo,  où  la  Heur  de  la  Renaissance  apparaît,  dans 
un  milieu  idéal  qui  semble  flotter  entre  Venise,  l'iorence  et  Irbin,  où 
les  écussons,  les  \'ierges  et  les  bustes  voisinent  avec  la  fontaine  et  la 
table  de  pierre  d'istrie,  taillée  pour  des  repas  et  des  jeux  de  géants,  où 
l'une   des  portes  de  marbre    a    conservé    ses  vantaux  de   tarsio  et  ses 

1.  U;i|iit'<;  les  licturcs  de  M.  .Max  van  Bercheni,  membre  de  llastitiit. 
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pommes  de  bronze,  ou  les  tableaux  d'autel  sont  placés  aux  murs  entre 
les  cassoiii  aux  armes  des  épousées,  couverts  de  peintures  chevaleresques 


La    .Mu.ntée    au    Calvaiue. 
Tapi^si-i  le  t!anidrnle  i\i.m'>  1o20J, 
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ou  amoureuses,  et  un  plafond  entier  du  commencement  du  xv["  siècle 
dont  les  vingt-cinq  caissons  renferment  toute  la  mythologie  et  l'allégorie 
qui  divertissaient  l'imagination  des  contemporains  de  Giorgione  v  Aucun 
lieu,  eu  vérité,  ne  possède  une  telle  puissance  d'évocation,  pas  même  les 
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sîillcs  (lu  palais  du  l'.arj^-ello,  ddul  Florence  a  fait  un  de  ses  musées. 
L'Iiarmonie  même  du  passé  semble  avoir  retrouvé  sa  demeure,  et  l'on 
attend  qu'un  souille  vienne  la  transposer  sur  les  cordes  de  la  harpe  posée 
près  d'une  <i  marquise  »  de  tapisserie,  entre  un  Greuze  et  un  Falconet,  ou 
dans  la  caisse  sonore  de  la  i,niitare  espagnole  qu'un  Florentin  a  oubliée 
tout   à    l'heure    sur    un    fauteuil    du    xvi°  siècle.    M""'  André    a   retrouvé 

dans  l'art  ancien  des  accords  de 
W*^""  ^B^^^^BSt^^Êm      formes  et   de  tons  comparables 

a  ceux  que  recherchent,  parfois 
avec  bonheur,  les  décorateurs 
de  notre  temps  ;  on  pourrait 
l'appeler,  si  l'on  n'avait  pas  peur 
du  Ijarbarismc,  la  première  des 
"  ensembliers  ». 

Il  faudrait  pouvoir  jouir  en 
silence  de  ce  musée,  qui  a  su  ne 
pas  être  la  «prison  de  l'Art», 
mais  sa  «  maison».  C'est  un  cha- 
grin que  d'être  obligé  de  choisir, 
d'analyser  et  de  décrire,  d'ar- 
racher les  œuvres  de  l'ensemble 
qu'elles  composent  pour  les 
ranger  sous  la  discipline  chrono- 
logique. Cependant,  après  avoir 
dégagé  les  enseignements  qui 
dominent  les  détails,  il  est  néces- 
saire d'énumérer  sommairement 
les  faits  nouveaux  ou  peu  connus  dont  l'ouverture  du  musée  Jacquemart- 
André  enrichit  les  trois  domaines  qui  constituent  le  fonds  de  ses  trésors  : 
art  italien  ;  peinture  des  écoles  étrangères,  depuis  la  flamande  et  la 
hollandaise  jusqu'à  l'espagnole  et  l'anglaise  ;  art  français  du  .xviii"  siècle. 
Recueillir  ces  faits,  dans  leur  précision  et  leur  sécheresse,  ce  sera 
encore  nous  conformer  à  la  lettre  même  du  testament  où  la  donatrice 
a  exprimé  son  intention  d'être  utile  à  l'art  et  à  son  histoire. 


Cliché  BuUoi. 


Lampe    de    m  o  s  y  u  é  e . 
Éyyplc  (vers  I:ii0). 
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\  série  des  sculptures  italieuues  commence  en 
dehors  de  rhôtel,  —  et  au  xiv*"  siècle  —  dans  la 
rangée  des  margelles  de  citernes  vénitiennes  ; 
il  serait  facile  de  remonter  plus  haut  et  jusqu'au 
siècle  de  Constantin,  en  notant,  à  côté  de  tom- 
beaux vénitiens,  les  sarcophages  romains  qui 
duMueut  à  la  terrasse  du  boulevard  llaussmann 
un  décor  d'Aliscamps  ;  mais,  si  l'on  cherche 
l'Italie,  il  convient  de  monter  au  premier  étage  du  musée,  où  elle  est 
chez  elle. 

Des  morceaux  dignes  d'attention,  que  dominent  quelques  œuvres 
magistrales,  complètent,  comme  à  souhait,  les  salles  italiennes  du  Louvre, 
qui  ont  reçu  de  M"°  André,  il  y  a  quelques  années,  une  Vierge  pisane. 
Dans  le  groupe  des  trois  bois  polychromes  de  la  tin  du  Tiecento,  dont  la 
couleur  attire  le  regard  au  milieu  de  la  grande  salle,  la  Vierge  de  l'Annon- 
ciation est  une  paysanue  du  conlado  de  Sienne  ;  l'Ange,  un  peu  court  sur 


'.  l'i 


LA   REVUE   DE   L'ART 


jambes,  dans  les  plis  multiples  de  son  manteau,  est  très  étroitement 
a|ipari'nté  à  l'Auge  conservé  à  Muntalciuo,  dans  l'église  de  Sant'  Antonio 
Ahliali'  ;  ni  l'un  iii  lautre  n'a  la  grâce  juvénile  et  l'élégante  souplesse  des 

Annonciations  pisanes,  dont 
la  plus  exquise  est  le  groupe 
du  musée  de  Lyon.  La  Vierge 
à  genoux,  dans  sa  robe  de 
brocart,  et  qui  contemplait 
autrefois  un  Bambiiio  cou- 
ché, en  bois  peint  comme 
elle',  et  si  joliment  penchée 
sous  sa  coiffe  blanche,  est 
le  reste  d'une  crèche  sien- 
noise  du  xv"  siècle  et  un 
morceau  rare  autant  que 
charmant  -. 

Les  sculpteurs  floren- 
tins laissèrent  le  bois, 
matière  rustique,  aux  sculp- 
teurs de  Pise  et  de  Sienne. 
Avant  d'employer  l'argile 
émaillée  ou  peinte  et  les 
stucs  polychromes  à  de 
vastes  entreprises  d'ima- 
gerie religieuse  qui  ont  rem- 
pli l'Italie  et  les  musées,  ils 
étaient  partagés,  au  com- 
mencement du  \v"  siècle,  en 
deux  groupes,  les  marbriers 
et  les  bronziers,  héritiers 
des  orfèvres.  Au  musée  Jac- 
qucmarl  André,  les  marbres  sont  disposés  sous  les  plafonds  à  caissons  de 

1.  Pietro  (j'AchiarLli,  Alcune  opère  di  scuLliva  in  iegno  die  secoli  XIV'-XV'  (l'Arte,  1904,  p.  369). 

i.  On  n'en  peut  citer  que  deux  autres  en  Toscane  :  l'une  au  séminaire  de  Montalcino,  qui  nous  a 
ete  sigiiiiléi'  par  M.  riianmio  de  Mcola  et  qui  est  presque  identique  à  la  Vierge  de  Paris  ;  l'autre,  qui 
va-nl  d  rire  .icquisc  p;u- ir  Musée  natiuual  de  Fluicuce. 


Cliché  Bullo; 
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la   grande  salle  italienne  et  tie    la    rotonde   (]ni  la    eontinne  :    les   pdits 
bronzes  ont  été  réunis  au  rez-de-chaussée  en  i'aee  de  la  vitrine  des  niajo- 
liques  et  sous  le   regard  sévère  des  portraits  hollandais,   il  tant   aliei-  et 
venir,  monter  et  descendre, 
si  l'on  veut  suivre  de  près,  à 
travers  la  collection,  le  (l('>ve- 
loppement   de    la    sculpture 
florentine. 

(Uiiberti,  qu'il  convien 
drait  de  nommer  If  preniiei', 
a  ici,  à  défaut  d'une  leuvre 
authentique,  un  disciple  in- 
connu, qui  a  modelé  et  fondu 
un  petit  Jupiter  de  bronze  : 
cette  statuette,  qui  est  peut- 
être  la  première  en  date  du 
Qualti-ocenlû,  conserve,  dans 
une  imitation  de  l'antique,  à 
la  fois  robuste  et  gauche,  le 
hanchement  très  arqué  et  la 
draperie  curviligne  du  Tre- 
cento.  Vue  statuette  de  Pro- 
phète en  marbre,  qui  se 
rapproche,  par  les  dimen- 
sions et  l'attitude,  des  deux 
petits  prophètes  que  Dona- 
tello  adolescent  avait  taillés 
pour  une  porte  de  la  cathé- 
drale de  Florence ,  paraît 
être  une  des  œuvres  les  plus 
anciennes  de  Nanni  di  lianco,  le  solidi 
l'iore  et  d'Or  San  Michèle. 

Donatello,  le  grand  révolutionnaire,  l'ancêtre  dont  aucun  novateui- 
n'a  dépassé  les  audaces,  est  présent  au  milieu  du  hall,  dans  (|uelques 
pouces  carrés  de  bronze,   où  il  a   mis  toute  la  science  et  la  force  de  sa 
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pleine  maturité  et  toute  son  Ame.  Ce  petit  bas-relief  du  Martyre,  de  saint 
Sébastien,  à  peine  connu,  presque  invisible  jusqu'ici  et  qui  va  devenir 
l'une  des  œuvres  les  plus  célèbres  du  monde,  conserve  encore  deux  secrets, 
celui  de  son  origine  et  celui  de  sa  destination.  Il  se  peut  qu'il  ait  appar- 
tenu à  la  famille  florentine  des  Gaddi,  puisqu'il  est  dessiné  sur  une 
feuille  conservée  à  Hambourg  et  retrouvée  par  Courajod,  avec  deux 
ivoires  qui  ont  appartenu  à  cette  famille.  Le  bloc  de  cire,  épais  de  près 
d'un  centimètre,  fut-il  fondu  en  bronze  pour  être  exposé  par  un  amateur 
du  XV'  siècle  comme  une  simple  plaquette  ?  On  peut  voir,  sur  une  table 
voisine,  une  plaquette  de  Donatello,  la  \'ierge  avec  l'Enfant,  dont  il  existe 
d'autres  exemplaires  :  celui-ci  a  l'intérêt  d'avoir  conservé  son  petit  cadre 
primitif,  eniarsia.  Cette  plaquette  n'est  qu'une  feuille  de  cuivre  estampée 
et  dorée.  •'  ,;.-■'•'    |i   :,,;   n. 

Peu  importent,  en  vérité,  les  petits  problèmes  qui  se  poseront  autour 
du  Saint  Sébastien.  Le  torse  du  martyr  (un  homme  du  peuple,  musclé  et 
velu,  qui  fait  penser  aux  athlètes  souffrants  de  Constantin  Meunier),  a  été 
modelé,  ciselé  et  gravé  par  la  main  de  Donatello  et  avec  le  même  soin 
que  le  bas-relief  de  bronze  qui  représente,  dans  le  Baptistère  de  Sienne, 
la  tète  de  saint  Jean-Iîaptiste  apportée  au  festin  d'ilérodo.  Comme  ce  bas- 
relief,  le  martyre  de  saint  Sébastien  est  un  drame  concentré  dans  un 
espace  étroit  et  qui  tient  dans  la  profondeur  de  trois  plans.  Dans  ces 
trois  plans,  qui  vont  du  haut-relief  au  stiacciato,  qui  rapprochent  le  loin- 
tain et  font  apparaître  l'invisible,  le  corps  de  la  victime,  les  grands  arcs 
alignés  militairement,  l'ange  léger  et  lumineux  comme  l'espérance 
résument  presque  tout  ce  que  le  plus  «  humain  »  des  sculpteurs  a  dit, 
dans  ses  œuvres,  de  l'humanité  ;  c'est  ainsi  que  les  trois  «  ordres  »  de 
Pascal,  la  «  chair  »  brutale,  1'  «  esprit»  douloureux  et  la  divine  «  charité  » 
tiennent  dans  le  raccourci  d'une  «  Pensée  ». 

Une  pièce  d'une  exécution  si  délicate,  dans  sa  puissance,  peut  être 
placée  au  milieu  de  la  vie  de  l'artiste  et  vers  le  temps  où  il  ciselait  le 
David  de  Cosme  de  Médicis.  Les  deux  enfants  porte-candélabres,  les  deux 
bronzes  fameux  de  la  collection  Piot  que  M.  et  M"'"  André  acquirent 
à  la  vente  de  1890,  sur  l'avis  de  Courajod,  sont-ils  de  la  même  époque? 
Récemment,  un  érudit  allemand  a  songé  à  replacer  en  imagination  ces 
deux  putti  si   ronds  et   si   drus  sur  la  grande  Cantoria   de   marbre  que 
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traverse  une  course  d'eul'ants  '.  Mais  il  n'y  a  eu  d'enfants  porte-candélabres 
que  sur  la  tribune  de  Luca  délia  Kobbia,  qui  faisait  pendant  à  celle  de 
Donatello  dans  la  cathédrale  de  Florence  :  encore  ces  enfants  étaient-ils 
de  simples  statues  de  bois  doré,  ouvrage  de  Baccio  d'Agnolo,  postérieures 
d'un  demi-siècle  (1508)  aux  deux  Canlorie-.  Les  enfants  du  nouveau 
musée  sont  des  contemporains  et  des  frères  des  petits  musiciens  placés 
par  Donatello,  en  1450,  au  bas  du  colossal  édifice  de  l'autel  du  Sr/uio, 
à  Padoue.  Le  maître  a  donné  la  maquette  et  le  «mouvement»  :  la  cire, 
comme  la  fonte,  est  l'ouvrage  excellent  de  l'un  des  nombreux  garzoni 
dont  nous  avons  les  noms,  peut-être  Urbano  da  Cortona.  Ces  enfants 
étaient-ils  destinés  à  porter  leurs  flambeaux  dans  l'église  même  du  Santo, 
avant  le  démembrement  de  l'autel  sans  égal,  ou,  comme  il  est  plus 
probable,  sur  la  cheminée  d'un  palais  '  On  doit  remarquer  qu'ils  ne  sont  pas 
terminés  et  que  la  ciselure,  d'un  fini  de  joaillerie,  n'a  achevé  de  détailler 
que  les  plumes  de  l'une  des  petites  ailes. 

Le  nom  de  Donatello  a  été  placé  par  W'ilhelni  liode  sur  un  buste  du 
Musée  de  Berlin  qui  est  presque  identique  à  un  buste  de  bronze  vendu  à 
M"^  André  parBardinien  1888.  Le  personnage,  identifié  par  deux  médailles, 
est  le  marquis  Louis  de  Gonzague,  dont  l'efligie  a  été  placée  par  Mantegna 
dans  les  fresques  du  palais  de  Mantoue.  Il  existe  encore  deux  autres  exem- 
plaires de  ce  buste  :  l'un  à  I5erlin,  l'autre  dans  les  collections  du  palais 
Stroganoff,  à  Saint-Pétersbourg  (Perspective  Newski).  L'exemplaire  de 
Paris,  le  mieux  venu  de  tous,  peut  être  cité  comme  l'une  des  plus  belles 
fontes  du  xv^  siècle.  L'épidcrme,  qui  est  celui  de  la  cire,  a  gardé  les 
verrures  des  moindres  souillures;  l'outil  du  ciseleur  ne  l'a  pas  touché  : 
sans  doute,  la  statue  dont  il  était  l'une  des  esquisses  est-elle  restée  à  l'état 
de  projet.  Est-ce  Donatello  qui  a  modelé  celte  esquisse  ?  Il  semble  qu'il 
aurait  donné  plus  d'accent  à  ce  masque  redoutable.  D'ailleurs,  s'il  est 
certain  qu'il  a  fait,  pendant  son  séjour  à  Padoue,  le  voyage  de  Mantoue, 
c'était  pour  y  donner  un  modèle  de  reliquaire. 

L'auteur  des  bustes  du  marquis  de  Mantoue  serait-il,  comme  l'ont 
pensé  Louis  Courajod  et  M.  Adolfo  Venturi,  le  Florentin  Niccolo  Baron- 
celli,   qui   donna  à  Ferrare  le  modèle  de  la  statue  équestre   de   Nicolas 

1.  P.  Schubring,  Luca  délia  Hohhia,  p.  19;  of.  Venturi,  ^'loiia  dell'arle  ilal..  \l.  p.  L'S2.  note. 

2.  G.  Poggi,  il  Duomo  Ui  t'irenze    liai.  Forsciniiujen,  II),  1909.  p.  CXXVIII. 
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d'Esté  y  Le  réalisme  assez  rude  et  sommaire  des  deux  bustes  de  Paris  et 
de  Berlin  se  retrouve  dans  les  statues  ferraraises  de  ce  Niccolô  Baroncelli, 
qui  avait  eu  pour  maître  l'ami  de  Donatello,  le  sculpteur-arcliitcctc 
Brunellesco.  Pour  allirmer,  il  faudrait  au  moins  avoir  la  preuve  d'un 
séjour  de  Baroncelli  à  Mantoue. 

Donatello  fut  pour  l'art  italien  une  force  féconde  et  nourricière.  Les 
esquisses  de  bas-reliefs  qu'il  donna  à  Florence  et  à  Padoue  alimentèrent 
les  ateliers  pendant  un  demi-siècle.  Ses  groupes  de  la  Vierge  et  de 
rEnlant  devinrent  des  motifs  courants.  Deux  des  Madones  en  stuc  qui 
ont  été  recueillies  au  musée  André  comptent  parmi  les  plus  proches  du 
maître  lui-même.  Le  haut-relief  de  la  Pieta,  en  terre  cuite,  qui  remplis- 
sait le  tympan  d'une  porte,  est,  sous  sa  polychromie  violente,  une  oeuvre 
énergique  de  l'un  des  disciples  padouans  de  Donatello.  Les  audaces  du 
maître  séduisirent  à  Florence  quelques  artistes  bizarres;  l'un  d'eux  a 
composé  sur  le  thème  des  anges  musiciens,  jouant  de  leurs  instruments 
pour  la  \ierge  et  l'Enfant,  une  o  fantaisie  »  dont  le  stuc,  à  Berlin,  et  le 
marbre,  au  musée  André,  forment  un  inextricable  écheveau  de  courbes. 
Parmi  ces  disciples  compromettants  s'était  glissé  l'un  des  esprits  les  plus 
subtils  et  les  plus  exquis  de  Florence,  Agostino  di  Duccio.  Le  musée 
André  possède  un  stuc  peint,  une  Pietà.  qui  est  une  œuvre  certaine  et 
précieuse  de  ce  Botticelli  du  relief.  La  Vierge,  toute  jeune,  qui  soutient 
sur  ses  genoux  le  cadavre  de  son  Fils,  ressemble  de  fa(;on  frappante  à 
la  Vierge  qui  enseigne  Jésus  adolescent  sur  le  marbre  de  la  collection 
Aynard',  qui  aura  passé  en  vente  le  jour  où  paraîtront  ces  lignes. 

La  Florence  de  Cosme  de  Médicis,  qui  était  une  patrie  pour  les 
formes  les  plus  diverses  de  l'art,  avait  honoré,  à  côté  de  Donatello,  qui 
était  la  tempête,  la  sérénité  heureuse  de  Luca  délia  Itobbia.  L'un  et 
l'autre  fraternisent  au  musée  André,  comme  sur  les  deux  Caiitorie  dont 
les  chœurs  se  répondaient.  La  Madone  avec  l'Enfant,  la  seule  œuvre 
authentique  de  Luca  que  possède  Paris,  provient  de  la  vente  Piot, 
comme  les  putii  donatellesques.  Dans  la  pure  lumière  de  son  émail,  elle 
a  la  gravité  douce  et  classique  d'une  Athénienne  qui  aurait  quitté  sa  stèle 
du  Céramique  pour  prendre  place  au  Paradis. 

Tous  les  délia  Robbia  font  cortège  à  l'aïeul  :  Andréa  qui  asseoit  une 

1.   Vcpir  la  lieciie  de  iiu!,  1.  XIX,  p.  si. 
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Vierge,  plus  jeune  (jue  (•(>lli'  de  Luca,  sur  un  lautriiil  oi  ik'  d'un  imlto  de 
Donatello:  ( 'liovaiiui,  (jui  taul(">t  eouserve  au  tiroupi'  de  I  Aiinnncialidu  la 
blancheur  immaculée  des  premiers  ouvrages  de  sa  famille,  tantôt  laisse 
à  lui  l'argile  rosée  du  visage  et  des  mains  d'un  moine,  comme  sur  les 
bas  -  ndiel's  réalistes  des 
(iùivres  de  Miséricorde,  à 
l'hôpital  de  Pistoia. 

A  côté  des  terres 
cuites  émaillées,  qui  imi- 
taient le  marbre,  les 
délicieux  marbriers  de  Flo- 
rence, Desiderio,  Mino, 
Antonio  Kossellino,  ont 
tous,  dans  la  grande  salle 
italienne  ou  dans  une  salle 
voisine,  leur  marbre,  leur 
terre  cuite  ou  leur  stuc  : 
jeune  Florentine  jouant 
avec  rFnl'ant  Jésus  ou 
petit  Florentin  drapé  en 
San  Giovannino. 

Andréa  del  Verroccliio 
est  représenté  par  une 
œuvre  authentique  et  mé- 
diocre. Les  quatre  Vertus, 
figurines  d'applique  dont 
il  a  donné  les  modèles  en 
1477,  ont  fait  partie  du 
tombeau  d'une  cousine  des 
Médicis,   Francesca   Pitti, 

femme  de  Giovanni  Tornabuoni,  morte  à  Itome  et  ensevelie  dans  1  église 
de  la  Minerve.  11  est  probable  que  les  marbres  de  ce  tombeau  restèrent  à 
Florence,  qui  a  recueilli  dans  son  Musée  National  les  deux  bas-reliefs 
où  la  mort  de  la  jeune  mère  est  racontée  avec  des  détails  si  pathétiques. 
Piapprochées  des  figures  des  bas-reliefs,  les   Veiliis  de  la  collection  pari- 
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sienne  sembleraient  massives  et  gauches.  Le  maître  nerveux  qui  a  eliilîonné 
les  draperies  des  maquettes  a  laissé  le  marbre  à  un  praticien  qu'il  est 
facile  de  nommer  :  c'est  Francesco  di  Simone  Ferrucci,  de  Fiesole,  qui, 
aussitôt  après  ce  travail,  s'en  est  allé  copier  deux  des  Vertus  de  Francesca 
Tornabuoni,  à  lîologne,  sur  le  tombeau  du  jurisconsulte  Tartagni. 

Pour  achever,  dans  la  grande  salle  de  la  Renaissance,  une  synthèse 
de  la  sculpture  florentine,  il  manque  un  buste  de  femme  qui  puisse  faire 
un  pendant  au  marbre  si  tendrement  carressé  par  Verrocchio,  que  possède 
M.  Gustave  Dreyfus.  La  Femme  inconnue  de  Francesco  de  Laurana,  le 
Dalmate,  émule  des  P'iorentins,  est  une  réplique  du  buste  du  Louvre,  dis- 
tincte des  bustes  de  Béatrice  d'Aragon  qui  se  trouvent  dans  la  collection 
Dreyfus  et  au  Musée  de  Berlin  :  elle  ne  nous  dit  rien  de  nouveau  sur  son 
nom  et  nous  laisse  ignorer  si  —  comme  les  bustes  et  les  masques  simi- 
laires —  elle  est  une  vivante,  une  morte  ou  une  sainte. 

A  défaut  d'un  buste  florentin  qui  soit  digne  de  sa  richesse,  le  musée 
Jacquemart-André  expose  sur  ses  murs  une  suite  d'efligies  de  profil,  qui 
n'a  d'égale  dans  aucun  musée  hors  de  Florence.  La  première  en  date  de 
ces  efligies  est  la  révélation  la  plus  émouvante  que  la  collection  ménage 
à  ses  visiteurs. 

(>)uel  est  ce  jeune  héros,  couronné  de  laurier  et  cuirassé  à  l'antique? 
Dans  l'éclairage  dramatique  pour  lequel  l'œuvre  a  été  faite  et  que 
M'""  André  a  su  retrouver,  le  visage  sculpté  en  haut  relief  et  vu  de  trois 
quarts,  détache  son  profil  sur  une  ombre  mystérieuse  comme  la  Destinée. 
Le  regard  est  anxieux,  le  front  barré  par  un  pli,  la  bouche  haletante.  Sur 
la  poitrine  du  héros,  le  masque  de  Méduse  a  le  sourire  d'un  ange  de  la 
mort.  Quel  est  le  secret  du  jeune  vainqueur,  qui  ne  survivra  pas  à  sa 
victoire  ?  Plus  d'une  femme  le  demandera  à  ce  visage  qui  ne  la  regarde 
pas  :  les  lecteurs  de  la  Revue  de  l'art  ont  déjà  la  clef  du  problème'.  Le 
héros  inconnu,  dont  Desiderio  a  sculpté  le  marbre  avec  les  finesses  les 
plus  exquises  de  stiacciato,  a  le  visage  fiévreux  du  saint  Jean  sculpté 
par  Donatello  pour  les  Martelli  ;  le  marbrier,  qui  a  été  le  plus  doux  des 
disciples  du  maître  «  terrible  »,  a  posé  sur  le  front  de  l'ascète  du  désert 
le  laurier  d'un  Alexandre. 

11  serait  long  d'énumérer  simplement  les  autres  profils  en  bas-relief, 

1.  Le  Sailli  Jean  des  Martelli,  par  E.  Berlaux,  dans  la  ISeuiie  de  l'arl,  t.  XXXIV,  p    195. 
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portraits  de  contemporains,  de  Icinnies  joliment  coilïées  ;\  la  nuKle  du 
xv°  siècle,  d'empereurs  romains,  de  héros  anonymes  :  les  médaillons  de 
marbre  de  l'Italie  du  Nord,  reste  d'une  façade  (m  décor  d'une  salle,  voi- 
sinent avec  les  grandes  plaquettes  de  marbre  qui  ont  rappelé  un  ancêtre 
ou  un  ami  au  mur  d'un  palais  (lorentin  :  Cosme  de  Médicis  et  un  huma- 
niste barbu  'peut-être  le  ('.rcc  Argvropoulos)  se  rencontrent,  comme  dans 
une  demeure  élyséenne,  avec  Ludovic  le  More,  sculpté  sans  doute  par 
Amadeo,  et  avec  le  jeune  homme  casqué,  bas-reliei'  de  l'atelier  vénitien 
des  Lombardi,  auquel  la  lamille  des  Golleoni  a  ajouté  (au  xviii'  siècle, 
peut-être)  une  inscription  au  nom  de  Capiliata  Colleone,  avec  la  date  de 
1367,  pour  créer  un  ancêtre  au  condottiere  qui  était  la  gloire  de  leur  nom. 

Le  visiteur  passe,  en  suivant  la  série  de  ces  profils,  de  la  sculpture 
florentine  à  la  sculpture  vénitienne.  En  vérité,  les  chefs-d'anivre  des 
scarpeUini  de  la  région  des  Lacs,  qui  sont  allés  au  xv"  siècle  travailler 
dans  la  ville  de  la  lagune,  sont  ici  des  œuvres  décoratives,  presque  toutes 
sorties  des  botteghe  des  Lombardi  et  taillées  dans  la  pierre  d'Istrie  : 
portes  et  colonnes,  cheminées  aux  armes  des  Micheli,  fontaine  avec  sa 
vasque  décorée  de  chimères  féminines,  et  la  table  de  jardin  et  de  jeu,  aux 
armes  des  Giustiniani,  ce  gigantesque  morceau  de  pierre,  tout  couvert 
d'arabesques  et  de  figurines,  et  dont  on  chercherait  en  vain  l'équivalent 
en  Italie. 

Le  groupe  de  marbre  qui  domine  la  salle  a,  par  son  sujet,  —  l'Amour 
et  Psyché,  —  comme  par  la  rondeur  du  travail,  un  style  Empire  ;  l'ado- 
lescent, assez  chétif,  fait  penser  à  l'art  allemand,  dont  l'inlluence  se  fait 
sentir  à  la  fin  du  xv°  siècle  dans  la  sculpture  vénitienne.  Ce  groupe  est 
l'une  des  œuvres  par  lesquelles  les  Lombardi  semblent  annoncer,  trois 
siècles  d'avance,  le  Vénitien  Canova. 

Un  des  nombreux  artistes  que  N'enise  a  envoyés  le  long  de  l'Adria- 
tique s'est  arrêté  à  Faenza,  pour  y  sculpter  le  reliquaire  en  marbre  d'un 
saint  évêque,  dont  un  des  côtés  a  été  cédé  à  M'""  André  en  1890  et  dont 
deux  autres  morceaux  sont  restés  à  Faenza.  Le  nom  de  cet  évêque  nous 
a  été  donné  par  M.  Zauli  Naldi,  de  Faenza  :  c'est  saint  Émilien,  dont  le 
sculpteur  anonyme  a  mis  en  scène  la  légende,  avec  son  épisode  le  plus 
curieux,  tel  qu'il  est  raconté  dans  le  dernier  volume  publié  des  Acia 
saiictorum,    à  la   date  du  (i   novembre.    Le    corps   du   bienheureux,  qui 
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avait  disparu  après  le  sac  de  Faciiza  par  les  Lombards,  était  enfoui  dans 
un  pré.  Il  décela  sa  présence  en  administrant  successivemeiit  à  deux 
paysans,  qui  Taisaient  un  tas  de  foin  à  la  place  mT^me  de  sa  sépulture, 
une  paire  d'invisibles  soufflets. 

Les  bronzes  padouans  et  vénitiens,  qui  font  suite  aux  bronzes  de 
Donatello  et  qui  sont  répartis  entre  le  hall  et  la  grande  salle  italienne  du 
musée,  olfriraient  à  eux  seuls  la  matière  d'un  catalogue.  Riccio  est 
représenté  par  plusieurs  pièces  d'une  patine  opulente,  dont  l'une  est 
peut-être  son  chef-d'œuvre  :  le  Moïse  aux  cornes  de  Jupiter  Ammon,  qui 
dominait  la  fontaine  du  réfectoire,  dans  le  couvent  de  Sainte-Justine,  à 
Padoue,  comme  pour  faire  jaillir  l'eau  lustrale  dans  la  vasque  dont  le 
marbre  est  demeuré  dans  une  dépendance  de  l'église,  et  qui  fut  érigé, 
d'après  les  anciens  historiens  et  «  guides  »  de  Padoue,  par  l'abbé  Maure 
Filiberti  (144'î-l'i47),  au  temps  même  où  Donatello  exécutait  ses  grands 
ouvrages  de  Padoue.  La  fontaine  de  Sainte-Justine  est,  en  ell'et,  d'une 
architecture  toute  donatellesque.  Ses  inscriptions  font  allusion  à  Moïse, 
mais  la  statuette  ne  peut  être  donnée  qu'à  Riccio.  Le  sculpteur-architecte 
a  dû  exécuter  ou  refaire  ce  bronze  lorsqu'il  a  travaillé  à  Sainte-Justine 
en  1505.  Parmi  les  autres  bronzes  du  maître  padouan  (les  seuls  qui 
puissent  être  cités  ici),  l'un  des  plus  remarquables  est  une  sonnette, 
entourée  d'un  bas-relief  mj'thologique,  et  dont  le  pendant,  orné  d'autres 
groupes,  se  trouve  dans  la  collection  Dre3'fus.  La  sonnette  du  musée 
porte  l'inscription  :  Attameii  sy  foy  dico.  «  Foy  »  est  un  mot  français  : 
exemple  unique  à  Paris  de  ees  devises  étrangères  qui  furent  de  mode, 
au  xv°  siècle,  dans  les  cours  italiennes  ;  ainsi,  à  Ferrare  :  »  nul  bien  sans 
peine»;  à  Florence:  «  la  sans  par  »,  qui  fut  la  devise  peinte  par  Botti- 
celli,  sur  l'étendard  de  joute  du  beau  Julien  de  Médicis. 

La  collection  de  peintures  italiennes  formée  par  M.  et  M'""  André 
n'est  pas  moins  riche  que  leur  collection  de  sculptures  en  œuvres  notables; 
elle  apporte  de  plus  quelques  noms  d'artistes  inconnus  jusqu'à  ce  jour. 
Le  premier  qui  se  présente,  dans  l'ordre  des  dates,  après  deux  tableautins 
du  Trecento,  est  le  Siennois  Pietro  di  (  liovanni  d'Ambrogio,  qui  a  signé, 
en  144'j,  le  mieux  conservé  et  le  plus  solennel  de  tous  les  goufaloni  de 
procession,   ces  bannières  de  toile   qu'un   liaphar'l   ne   dédaigna  pas  de 
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pi'iiidre.  La  l)anni(''r(^  du  iiiusit  Ainln''  numtic  sur  l'uuc  de  ses  faces  un(3 

grande  sainte  Catherine,  entourée  de  ses  \erlus  et  lumorée  par  un  i^roupe 

de  minuscules  confrères  :   sur  l'autre  face,  une  Grucitixion,  où  la  douleur 

de  la  \'ierge  et  de  saint  Jean  s'exprime  dans  des  gestes  et  des  grimaces 

d'une    saisissante 

naïveté.  La  radieuse 

d o u V e u  r   de   l' a i- 1 

siennois  et  l'accent 

populairede  sapiété 

franciscaine    sont 

tout  entiers  dans  les 

deux   aspects   de 

cette  toile,   l'œuvre 

la  plus  complète  et 

la  plus   importante 

de  l'école  de  sienne 

qui     existe     hors 

d'Italie.  Le  peintre 

a  été     nommé    par 

Milanesi,  qui  ne  l'a 

connu  qu'en  qualité 

de    fonctionnaire    à 

Massa    ;   il   ne    fait 

qu'un  avec  le  Pietro 

di  I  iiovanni,  qui  fut 

inscrit   à    l'.Vrt   des 

peintres  en  1428  et 

qui    a    signé    trois 

portraits    de    saint 

Bernardin,  à  Sienne, 

dans  la  galerie  et  dans  l'église  de  l'Osservanza  (,1438),  et  à  Lucignano  in 

Val  di  Chiana  :  M.  Jacobsen  l'avait  identifié  sans  raison  avec  l'ielro  di  (  iio- 

vanni  Pucci.  Maintenant  Pietro  di  (iiovanni  d'Anibrogio  prend  place  dans 

les  annales  de  la  peinture  siennoise  comme  un  émule  de  Sassetta,  dont 

il  faudra  tailler   la  part  (assez  facile  à  déterminer  d'après  le  type  angu- 
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Bannière  peinte  a  la  délrenipe. 
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leiix  des  visages)  clans  l'œuvre  du  peintre  dniit  l'iastitut  de  France  possède 
à  Cliautilly  une  si  délicieuse  page  de  Fioretti  :  le  Mariage  de  saint  François 

et  de  la  Pauvreté. 
Les  plus  grands 
noms  de  la  peinture 
florentine  sont 
absents,  depuis  Ma- 
saccio  et  Fra  Ange- 
lico  jusqu'à  Ghirlan- 
dajo  et  à  Botticelli  ; 
seul  peut-être,  parmi 
les  Florentins,  Ales- 
sio  Baldovinetti 
montre  ici  tout  le 
charme  de  jeunesse 
que  conservait  son 
art  savant,  dans  la 
délicieuse  Vierge, 
sœur  de  celle  du 
Louvre,  qui  adore 
un  si  amusant  Batn- 
bino  au  maillot. 
D'autres  ne  font  que 
répéter  ce  qu'ils  ont 
appris  des  maîtres. 
Xeri  di  Bicci,  qui 
s'elïorce  de  donner 
aux  silhouettes  giot- 
tesques  de  son  Cou- 
ro  n  ne /rient  de  la 
Vierge  ,  découpées 
sur  un  ciel  d'or, 
quelque  chose  de  l'énergie  des  novateurs.  Pier  Francesco  Fiorentino, 
le  puéril  et  aimable  imitateur  de  Fra  Filippo,  dispose  le  groupe  de  la 
Vierge  et  des  angelots  comme  un  naïf  bouquet,  accompagné  d  une  jonchée 


FlOHENZU     DI     Lu  KENZO. 

La    N'ierge   a   la   gui  h  lande    de    roses 


Cliché  Bulloz. 
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de  fruits  :  grenades,  cerises  et  raisins,  que  vient  picorer  un  oiseau. 
Quelques-uns  de  ces  Florentins  niélanj>ent  de  t'avon  plus  conl'usc  les 
manières  de  plusieurs  peintres  notoires.  11  parait  prudent  de  ne  mettre 
aucun  nom  sur  le  grand  tableau  d'autel,  la  Vierge  avec  iiitalrc  sain/s, 
qui  provient,  d'après  son 
inscription,  de  la  pirvc 
de  Settignano  et  porte  la 
date  de  1471  :  ce  tableau 
forme,  par  les  imitations 
dont  il  est  composé,  une 
sorte  de  synthèse  de  la 
peinture  florentine  entre 
le  «  réalisme  »  de  Casta- 
gne et  le  «  maniérisme  ■> 
de  Verrocchio  et  de  lîot- 
ticelli;  lejeune  saint  Pan- 
crace a  repris  exactement 
l'attitude  cavalière  du 
saint  Jacques  de  Pesel- 
lino,  sur  l'un  des  deux 
panneaux  de  Windsor, 
qui  ont  été  peints  en  1457 
pour  l'église  de  la  Tri- 
nità,  àPistoia.  La  grande 
Pietà,  accompagnée  de 
saint  Louis  de  Toulouse, 
saint  Dominique,  saint 
Jacques  et  saint  Nicolas, 
est  une  variante  dramatique  du  retable,  si  souvent  répété,  où  la  Vierge, 
assise,  est  flanquée  de  quatre  saints  debout  :  le  peintre  est  certainement 
ce  Francesco  di  diovanni  du  Borgognissanti,  dit  iJotticini,  qui  imita 
successivement  plusieurs  maîtres  :  ici,  il  ajoute  aux  réminiscences  de 
"Verrocchio  des  souvenirs  plus  directs  de  Ghirlandajo  et  de  Hotticelli. 
Cette  Fieta  est  l'œuvre  la  plus  forte  d'un  artiste  ordinairement  sec  et 
ennuyeux:  peut-être   aussi  l'une  tles  dernières  :   on   dirait   ipn-   Pntliiini. 


Cliché   Bulloi. 
MaXTEI.  .NA.      —      ClIIUST      AUX     OUÏliAC.ES. 
l'i-iiilurL'  à  la  iltHrempc.  >ur  loilc. 
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qui  iiuiuruteii  1  l'JS,  s'est  senti   soulevé  ici  par  le  souffle  de  Savonarole. 

Hotticelli  n'a  pour  suppléants,  dans  la  collection,  que  des'compagni, 
dont  aucun  n'est  l'Auiico  spirituellement  nommé  par  M.  Berenson.  On 
aimerait  à  pouvoir  désigner  l'un  de  ces  inconnus,  celui  qui  a  inscrit,  dans 
la  hauteur  d'un  grand  panneau  rectangulaire,  le  groupe  sculptural  de  la 
Fuite  en  Egypte,  vu  de  face,  et  dessiné  en  raccourci,  avec  une  audace 
bizarre  et  frappante. 

l'armi  les  disciples  des  ateliers  de  Florence  qui  se  trouvent  rassem- 
l)lés  dans  les  salles  du  nouveau  musée,  les  seuls  qui  aient  rang  de  maîtres 
sont  des  (Jmbriens,  initiés  à  la  science  florentine. 

Le  tableau  le  plus  frais  et  le  plus  brillant  du  musée,  l'une  des  oeuvres 
du  XV"  siècle  qui  sont  neuves  et  jeunes  comme  au  premier  jour,  est  la 
Vierge  à  la  guirlande  de  roses,  qui  se  découpe  comme  une  orfèvrerie 
vivante,  aux  couleurs  d'émail,  sur  le  paysage  de  la  plaine  d'Assise,  dont 
le  ciel  est  traversé  par  une  guirlande  des  petites  roses  qui  coiffaient  les 
anges  de  Bonfigli.  C'est  une  œuvre  incontestable  de  Fiorenzo  di  Lorenzo, 
—  il  sutlira  de  la  rapprocher  du  "  Tabernacle  »,  daté  de  1487,  à  la  Pinaco- 
thèque de  Pérouse.  Aucun  des  tableaux  authentiques  de  ce  peintre, 
encore  mal  connu,  n'atteste  avec  plus  d'évidence  que  Fiorenzo  a  pris 
son  dessin  nerveux  et  contourné ,  avec  ses  finesses  d'orfèvre ,  au 
peintre-sculpteur  Verrocchio.  L'œuvre  qui  domine  les  petites  salles 
des  peintures  du  xv^  siècle  de  sa  masse  sculpturale,  est  un  groupe  de 
la  Sainte  Famille  dont  Luca  Signorelli  a  martelé  de  son  plus  dur 
pinceau  le  métal  livide,  peu  de  temps  sans  doute  avant  de  s'attaquer 
à  l'épopée  d'(  )rvieto. 

Mantegna  est  tout  entier,  à  côté  de  Signorelli,  dans  une  œuvre  de  sa 
robuste  vieillesse  ;  un  Christ  aux  outrages,  dessiné  sur  toile  du  trait  le 
plus  vigoureux  et  à  peine  lavé  d'une  teinte  paie.  Ce  tableau  sévère  et 
puissant  est  contemporain  du  Saint  Sébastien  d'Aigueperse,  maintenant 
l'une  des  œuvres  capitales  du  Louvre  ;  les  pharisiens  et  les  princes  des 
prêtres,  dont  l'un  se  retrouve  sur  un  dessin  de  Mantegna,  au  Musée  de 
lîotterdam,  ont  le  rictus  des  bourreaux  qui  montrent  leur  tète  hideuse 
aux  pieds  du  Saint  Sébastien. 

Fn  même  temps  qu'une  telle  œuvre,  qu'Yriarte  avait  connue  et  fait 
connaître,   le   nouveau   musée   peut   montrer   une   suite   de  tableaux  de 
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l'Italie  du  Nord,  dont  deux  vont  remettre  en  lumière  des  artistes  oubliés: 
(  lirolamo  de  \icence  a  signé  un  grand  Martyre  de  saint  Sébastien,  pour 
lequel  on  eut  cherché  un  nom  entre  Garpaccio  et  P.orgognoue  ;  le  Bcrnar- 
dino  da  ^lilano,  dont  le  nom  est  inscrit,  avec  la  date  de  1507,  au  bas  d'un 
tableau  d'autel,  est  distinct  de  lîr  vnardino  de'  Conti  et  serait  confondu, 
sans  la  signature 
avec  un\  éronais  tel 
que  Girolamo  dai 
Libri.  Ce  Milanais 
a  dit  travailler, 
comme  Andréa  So- 
lario,  dans  la  Terre 
Ferme  de  \'enise. 
Dans  la  série  des 
œuvres  qui  ont  été 
ou  qui  seront  bien- 
t(it  l'objet  d'attribu- 
tions plus  ou  moins 
imprévues  et  plus  ou 
moins  certaines,  on 
peut  citer  la  Merge 
d'Antonello  de  Sa- 
liba,  le  continuateur 
sicilien  d'Antonello 
de  Messine,  une 
autre  Vierge,  que 
M.  Herenson  a  don- 
née à  Domenico  Morone  de  Vérone,  et  qui  pourrait  être  revendiquée  par 
un  Padouanou  un  Ferrarais,  proches  des  peintres  du  palais  de  Scliiranoïa  ; 
la  petite  sainte  l'rsule  entre  deux  anges,  dans  une  curieuse  architecture 
de  ruines,  qu'il  faut  rendre,  avec  M.  Rerenson,  à  un  peintre  fort  peu 
connu  en  dehors  de  Faenza,  sa  patrie,  Leonardo  Scalettu'. 


B  E  K  N  A  IU>  I  N  I 


Cliché   BuMoz. 
Il  A      MlLANO.     —     M    S^CMA      CON  VE  lis  AZ  IIINE     11. 


1.  Lne  seule  œuvre  de  ce  disciple  de  l'école  de  Ferrare  avait  été  citée  jusquà  ce  jour,  un  tableau 
votif  de  la  petite  Pinacottièi|ue  de  Kaenza,  avec  le  portrait  du  bientieureux  Giacomo  Hertuni.  Voir 
N.  A.  Messeri  et  Achille  Calzi,  Faenza  iiella  Storia  e  iieW  Arle.  Faenza,  1909,  pi.  1:  p.  .'kjU-oJI. 
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Quel  que  soit  l'intérêt  de  la  collection  pour  l'histoire  de  la  peinture 
religieuse  pendant  la  Renaissance,  la  curiosité  des  visiteurs  et  des  cher- 
cheurs sera  surtout  piquée  par  les  peintures  profanes,  qui  se  retrouvent 
ici,  comme  jadis,  dans  les  salles  d'un  palazzo. 

Au  XIV'  siècle,  les  sujets  profanes  avaient  été  élevés  parfois  à  la 
dignité  de  la  fresque,  comme  l'atteste  le  roman  français  de  la  châtelaine 
de  Vergy,  peint  à  Florence  dans  le  palais  Davizzi  (plus  tard  Davanzati); 
au  commencement  du  xiV  siècle,  ils  sont  relégués  sur  les  meubles,  qu'il 
était  d'usage  (Cennino  Cennini  en  est  garant),  de  décorer  de  peintures.  Le 
musée  Jacquemart-André  a  fait  place,  au-dessous  des  tableaux  d'oratoires, 
à  plusieurs  de  ces  grands  cotfres,  les  cassoni  qui  renfermaient  le  trous- 
seau d'un  riche  mariage,  les  soieries  et  les  fourrures,  et  dont  la  décoration, 
faite  de  reliefs  dorés  ou  de  peintures,  mettait  en  scène  un  petit  monde  de 
figurines.  Parmi  ces  miniatures  a  tempera,  les  sujets  religieux  étaient 
rares  :  c'étaient  des  scènes  bibliques  de  mariage  et  d'amour,  l'histoire 
d'Esther  ou  celle  de  la  Reine  de  Saba,  ou  des  scènes  chevaleresques  :  le 
saint  (leorges  du  musée  André,  qui  combat  comme  un  beau  soldat  de 
plomb  ou  d'argent  une  si  divertissante  tarasque,  devant  une  princesse  dont 
rêvera  Jean  Veber,  est  une  miniature  sur  bois  de  Paolo  Uccello,  qui  paraît 
être  un  morceau  de  cassone.  Sur  d'autres  coffres,  qui  ont  gardé  leur 
forme  et  qui  supportent,  comme  autrefois,  des  coffrets,  des  vases  et  des 
pièces  d'orfèvrerie,  des  héros  et  des  héroïnes  défilent  entre  les  arbres  des 
Champs-Elysées,  avec  de  fantasques  costumes  de  Preux  et  de  Preuses; 
des  triomphes  succèdent  à  des  mêlées  ;  sur  un  cassone  véronais,  Atalante 
est  vaincue  à  la  course  par  l'appât  des  pommes  d'or.  Les  images  de  la 
vie  contemporaine  se  mêlaient,  dans  ces  peintures  d'usage  domestique, 
aux  scènes  légendaires  :  la  visite  à  une  accouchée  florentine  est  peinte 
par  Pesellino  ou  l'un  de  ses  élèves,  sur  l'un  des  plateaux  qui  servaient 
à  porter  les  présents  après  une  naissance,  et  que  l'on  voit  sur  la  tête 
des  jeunes  gens  qui  traversent  le  cortile.      ,     .      ,  • 

Beaucoup  de  ces  peintures  sont  des  ouvrages  à  la  douzaine,  —  dozzi- 
nali,  comme  disent  les  Italiens  ;  quelques-unes  sont  des  œuvres  de  maîtres. 
Parmi  tous  les  peintres  du  xv'  siècle,  celui  qui  semblait  prédestiné  à 
raconter  les  plus  belles  légendes  pour  «  les  chambres  des  dames  »,  n'était-il 
pas  Carpaccio  ?  Il  se  peut  qu'il  ait  peint  des  coffrets,  comme  Giovanni 
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Bellini:  mais,  au  temps  où  il  lacdiiliiit.  sur  1rs  murs  des  sciid/c  de  NCiiisc, 
les  merveilleuses  mytlioloojes  de  sainte  1  rsule  et  de  saint  (leor^i^s,  la 
peinture  profane  n'était  plus  conlinée  sur  les  |)anneaux  de  menldes  ni  h 
Venise,  ni  i\  Florence;  ellt^  s'était  ('hnéf»  à  la  diii-niti''  de  <•  laldcjui  ■>. 
L'Italie  n'a  pas  conservé  une  (cuvre  de  Carpaccio  qui  soit  l'interprilation 
d'un  sujet  antique  et  pa'ien  :  cette  œuvre,  c'est  le  musée  André  qui  la  rend 


V  1 1  mu  E     Cahi'aiicIip. 

L'Amb'aSSAÛE      D'il  ll'l'Ol.  YTF.  ,      KKIXE      11  E  S      ÀMAZOXES,      A      T  11  É  S  É  E 


Cliché  Bulloz. 


à  tous  les  amoureux  du  passé.  L'iui  des  plus  iervents  de  ces  amoureux. 
M.  Georges  Lafenestre,  a  su  découvrir  le  sujet  du  tableau,  en  l'euilletanl 
la  Théséide  de  Boccace.  dans  un  des  précieux  manuscrits  du  musée  Coudé: 
c'est  l'ambassade  d'Hippolyte,  reine  des  Amazones,  à  Tliésée,  roi  d'Athènes. 
En  vérité,  le  vainqueur  du  Miuotaure  était  jeune  et  beau  lorsqu'il  reçut 
cette  ambassade,  qui  prépara  son  mariaoe  avec  l'héroïne.  Carpaccio  a 
donné  à  Thésée  une  barbe  de  Charleniagne,  en  sonocant  au  vieux  mari 
que  sa  seconde   femme  pensa  tromper  avec   «  le  iils  de   r.\nia/.one  ■■.  lia 
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transporté  la  légende  dans  le  monde  de  ses  turqueries,  et  fait  du  joli 
scribe  qui  regarde  l'une  des  guerrières  un  Fortunio  de  Venise/ 

Les  portraits  de  la  Renaissance  complètent,  dans  deux  salles  du 
musée  André,  la  série  des  peintures  profanes  :  ils  sont  si  nombreux  qu'on 
ne  saurait  même  les  nommer  tous,  depuis  le  profil  d'Alphonse  d'Aragon, 
le  roi  de  Naples,  peint  par  un  disciple  de  Piero  délia  Francesca,  et  le 
profil  d'un  inconnu,  dessiné,  gouache  et  signé  sur  une  feuille  de 
parchemin  par  Gregorio  Schiavone,  l'élève  de  Squarcione',  jusqu'au 
gentilhomme  milanais  de  Bernardino  de'  Conti,  aux  dames  d'Ambrogio  de 
Prédis  et  de  Boltraflio,  au  joueur  de  luth  de  Pontormo,  ce  contemporain 
langoureux  et  fier  de  Lorenzaccio... 

Dans  le  nombre  de  ces  portraits,  Titien  n'est  représenté  que  par  une 
excellente  copie  d'atelier  d'après  l'Hercule  d'Esté,  dont  l'original  est  au 
musée  du  Prado.  T'n  disciple  du  Tintoret,  qui  se  souvient  aussi  de  la 
vieillesse  de  Titien,  a  réuni,  sur  une  grande  toile,  autour  de  la  Présentation 
au  Temple,  deux  groupes  de  donateurs  vénitiens.  Le  nom  de  ce  disciple, 
s'il  est  accepté  par  la  critique,  donnera  à  une  œuvre  assez  médiocre 
une  haute  valeur  historique  ;  ces  visages  aux  grands  yeux,  ces  gestes 
passionnés  des  mains,  tout,  même  le  grand-prêtre  et  le  personnage  à 
face  ijyzantine  qui  apparaît  dans  un  coin,  permet  de  reconnaître  dans  le 
peintre  de  ce  tableau  votif  le  jeune  Dominikos  Theotokopoulos  qui,  établi  à 
Venise  avant  L570,  s'était  mis  à  l'école  de  Titien  et  du  Tintoret,  et  qui 
fut  connu  plus  tard  dans  Tolède,  sa  seconde  patrie  et,  de  nos  jours,  dans 
les  deux  mondes,  sous  son  surnom  de  Greco. 

C'est  à  la  fin  de  son  histoire  que  la  peinture  vénitienne  triomphe 
dans  le  nouveau  musée,  qui  possède  le  plus  spirituel  des  Guardi,  —  une 
gouaciie  d'une  exquise  transparence  — ,  et  qui  est,  en  vérité,  un  musée  de 
Tiepolo.  M.  etM'""  André  avaient  déjà  acquis  à  Milan  deux  plafonds  du  maître, 
tous  deux  peints  avant  1740,  lorsqu'ils  firent  à  Mira,  dans  la  villa  Gontarini, 
au  boni  de  la  P.renta,  la  découverte  des  fresques  dans  lesquelles  Tiepolo 
avait  commémoré  la  journée  du  27  juillet  1574,  et  l'heure  où  le  jeune  Henri  III, 
en  remontant  la  Brenta,  après  la  réception  fameuse  que  lui  avait  faite 
Venise,  s'arrêta  dans  cette  villa,  chez  le  procurateur  Federigo  Gontarini. 

1.  Opus  Sclavoni  Dulinii/ici  Sqimrzuiii. 
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La  grande  fresque  (jiii  occupait,  dans  la  salle  d'entrée  di'  la  villa  do 
Mira,  la  paroi  de  fond,  et  qui  mesure  7"'r)0  de  long,  est  placée,  dans 
l'hôtel  du  boulevard  Haussmann,  en  haut  de  l'escalier  :  les  doux  fresques 
étroites  qui  sont  disposées  ù  droite  et  à  gauche  étaient  placées  à  Mira, 
en  face  de  la  fresque  panoramique;  elles  mettent  en  scène  des  specta- 
teurs qui,  de  leur  bakon,  regardent  l'arrivée  du  roi  sur  le  ])i'rron  où 
l'attend  le  patricien.  Le  tout  était  dominé  par  un  jjlafond  à  la  Mantegua, 
qui  a  trouvé  sa  place,  lui  aussi,  dans  l'hôtel  du  boulevard  Haussmann  : 
un  ciel  que  la  Renommée  traverse  avec  un  vol  d'amours,  eu  annonçant 
l'arrivée  du  roi,  que  le  procurateur  attend  du  haut  d'une  balustrade 
entourée  de    personnages    bigarrés   et  de   dames    hautaines. 

Le  Henri  III  de  Tiepolo  a  été  publié  dans  un  article  de  M.  de  Chen- 
nevières  dès  18'J4',  au  lendemain  du  marouflage  des  peintures:  il  pourrait 
faire  le  sujet  d'un  volume.  (>)uelques  mots  sufliroul  ici  pour  montrer 
l'importance  historique  de  cet  ensemble  de  fresques. 

Les  peintures  de  Mira  sont  datées  de  la  façon  la  plus  exacte  par  la 
description  que  le  comte  Algarotti  en  a  donnée  dans  une  lettre  à  Oian 
Pietro  Zanetti,  le  10  mai  17o(>.  Le  développement  du  thème  de  la  grande 
fresque  dans  l'esprit  de  l'artiste  peut  être  saisi,  grâce  à  l'esquisse  peinte 
que  la  baronne  Guillaume  de  Rothschild  possède  à  Francfort  et  dont 
elle  a  eu  l'extrême  bienveillance  de  nous  faire  adresser  une  photographie'-. 

En  passant  du  petit  tableau  à  la  vaste  fresque,  les  colonnes  se  sont 
écartées,  les  groupes  espacés,  on  dirait  qu'entre  les  deux  étapes  de  la 
création,  il  est  entré  dans  les  yeux  du  peintre  plus  de  lumière  et  de  ciel. 
Des  problèmes,  qui  se  posent  mal  en  présence  de  la  fresque,  trouvent 
leur  solution  sur  l'esquisse  :  on  voit  comment  le  nain,  qui  laisse  ses 
jambes  pendantes  en  dehors  du  tableau,  dans  une  échancrure  de  la 
corniche,  ménagée  à  Paris,  comme  elle  l'était  à  Mira,  avait  été,  dans 
l'imagination  de  l'artiste,  placé  sur  les  marches  d'un  escalier.  Des  acteurs 
nouveaux  sont  intervenus  :  le  peintre  a  dépêché  an  nain,  si  peu  pressé 
de  se  lever  à  l'approche  du  royal  visiteur,  son  propre  serviteur  nègre, 
Alim.  Tiepolo  figurait  en  personne  dans  l'esquisse,  à  gauche  et  à  l'arrière- 

1.  Gazelle  des  heaux-Arls. 

2.  Il  existe  de  cette  es(|Liisse  une  bonne  copie  par  noinenico  Tiepolo,  le  (ils  ilii  niailre,  ,iii  Musée 
de  Berlin. 
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plan.  Dans  l'ensemble  des  fresques,  il  s'est  mis  en  meilleure  place  et  en 
plus  agréable  compagnie  :  il  s'est  transporté  en  face  de  Heni'i  III  et  il 
s'est  glissé  entre  la  dame  qui  se  penche  au  balcon  et  son  barbon  d'époux. 
En  vérité,  il  regarde  peu  cette  spectatrice.  Il  a  réservé  ses  attentions  les 
plus  impérieuses  pour  une  autre.  La  patricienne  en  robe  blanche,  qui, 
sur  l'esquisse,  est  vue  de  profil  perdu  et  regarde  le  jeune  roi,  a  détourné 
la  tète  vers  nous,  sur  la  fresque,  pour  ne  rien  laisser  perdre  de  son 
altière  beauté  :  cette  géante  du  Véronèse,  c'est  la  Gristina,  qui  fut 
pendant  trente   ans   le   modèle  de   Tiepolo. 

Quant  à  Henri  III,  c'est  un  portrait,  peint  de  beaucoup  plus  loin  que 
la  Bt'Uo,  sa  voisine,  mais  suffisamment  authentique.  Tiepolo  a  eu  pour 
modèle  du  roi  de  France  un  portrait  que  Jacopo  Contarini,  —  un  parent 
du  Federigo  de  la  villa  Mira,  —  qui  fit  les  frais  de  la  magnifique  réception 
de  Henri  III  au  Lido,  avait  fait  peindre  par  le  Tintoret;  l'un  de  ses  descen- 
dants le  donna  en  1714  à  la  République,  et  le  tableau  se  trouve  encore, 
en  assez  mauvais  état,  au  Palais  ducal.  Tiepolo,  en  le  transportant  dans 
sa  fresque,  lui  a  rendu  une  immortelle  jeunesse. 

Quand  M.  et  M'""  André  n'auraient  donné  à  Paris  que  cette  page 
d'histoire,  n'est-il  pas  vrai  qu'ils  auraient  bien  mérité  de  la  France  ? 

E.    BERTAUX 


LES  ÉCOLES  DU  XOIU)  ET  L  ÉCOLE  ESPAGNOLE 


E  musée  Jacquemart-André  u'est  pas  d'une  grande 
richesse  en  onvrajjfcs  des  écoles  du  Nord.  Les  der- 
nières années  n'ont  pas  été  très  favorables  à  ce 
genre  de  collections.  Depuis  la  double  vente  Kann, 
il  n'y  a  plus  en  France  de  galeries  hollandaises. 
M'"*  .Vndré  s'était  tracé,  tl'ailleurs,  un  programme 
précis  :  l'Italie  de  la  Renaissance  et  la  France  du 
.wiii"  siècle  avaient  évidemment  toutes  ses  préfé- 
rences. Mais  le  goût  naturel  qu'elle  avait  pdur  les 
belles  choses  l'emportait  fréquemment  sur  son  souci  de  l'unité.  Elle  se 
laissait  tenter  par  les  occasions  et  se  faisait  à  elle-même  d'heureuses 
infidélités.  Ce  qu'elle  a  réuni  ainsi  ne  forme  qu'un  hors-d'œuvre  de  sa 
collection  ;  mais  elle  n'a  pas  laissé  de  rassembler  en  ce  genre  quelques 
pièces  de  choix,  qui  comptent  parmi  les  perles  de  son  étonnant  musée. 

Bruges  est  évoquée  ici  par  deux  œuvres  charmantes  de  la  lin  du 
xv"  siècle,  qui  expriment  l'une  et  l'autre  l'idéal  de  douceur  et  de  grâce 
délicate  qui  succède  au  naturalisme  de  l'époque  antérieure.  L'une  de  ces 
œuvres  est  une  Madone  devant  un  paysage  Le  caractère  général  est 
encore  tout  à  fait  celui  de  Jean  van  Fyck.  Mais  le  thème  s'atl'adit,  le  modelé 
s'estompe  (il  est  vrai  que  la  peinture  est  un  peu  fatiguée)  ;  le  motif  se 
présente,  chose  nouvelle,  à  mi-corps,  formule  inédite  qui  isole  et  souligne 
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l'expression  sentiincutale;  le  sujet  ne  s'enradre  plus,  à  la  manière  clas- 
sique, dans  de  l'arcliitccture,  mais  dans  un  paysage.  Tout  conspire  à 
modifier  le  tlièmc  primitif,  à  le  baigner  d'une  atmosphère  et  d'une 
émotion  nouvelles.  Un  clocher  de  briques  violettes  se  dresse  dans  le  soir. 

M.  Hulin  de  Loo  y 
reconnaît  le  clocher 
de  Notre-Dame  de 
Bruges,  d'où  il  tire 
la  conséquence  que 
l'artiste  est  Bru. 
geois'.  En  réalité, 
on  ne  sait  rien.  Tout 
ce  qu'on  peut  dire, 
c'est  que  ce  précieux 
morceau  exprime  à 
merveille  la  «  dé- 
tente I)  du  natura- 
lisme flamand,  et 
son  passage  de  l'art 
rigoureux  des  Van 
Eyck  à  l'art  aimable 
de  Gérard  David. 

L'autre  tableau 
est  plus  singulier, 
plus  curieux  encore. 
C'est  une  des  der- 
nières acquisitions 
de  M™"  André,  qui 
trouva  ce  petit 
ouvrage  dans  l'automne  de  lyiO  chez  un  antiquaire  de  Madrid.  L'œuvre 
appartient,  par  son  sujet,  à  la  classe  la  plus  piquante  des  peintures  primi- 
tives ;  la  composition  présente  un  petit  rébus  iconographique  que  je  ne  me 
flatte  pas  d'éclaircir .  On  voit  au  milieu  d'une  campagne  un  rocher  de  couleur 
étrange,  une  pyramide  d'améthyste,  dont  les  pointes  de  cristaux  s'entr'ou- 

•  I.  Ij.  Ikilln  il.^  Loo,  Exposilion  de  tnbleaux  fluinaiids.  Bruges,  1902,  ii*  99. 
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vrent  comiiu'  Ips  pétales  d'iiiie  tlcur,  {l'où  jaillit,  coiiiiiif"  la  \'if'r<i(>  d'un 
arbre  de  Jessé,  li'  buste  {lune  jeune  lille  à  parure  d'Iiermine;  deux  lions, 
harnachés  au  cou  d'un  écu  d'or,  rugissent  au  pied  du  roc  et  en  déi'eudi  iit 
les  approches.  J'avais  pensé  d'abord  à  la  légende  de  sainte  Tiièch^  qui 
présente  quelques  traits  rappelant  cotte  image,  mais  la  figure;  n  a  point 
de  nimbe,  et  toute  la  peinture  oll're  un  caractère  plus  mondain  que  pro- 
prement hagiographique,  nu  y  irouve  moins  l'esprit  de  la  Li-iicnilc  dorcc 
que  celui  d'une  allégorie  à  la  Chrestien  de  Troyes.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
petit  tableau  énigmatique  est  une  des  œuvres  les  plus  exquises  de 
l'ancienne  école  flamande  ;  la  coloration  se  tient  dans  une  gamme  mauve, 
de  la  qualité  la  plus  fine  ;  la  petite  vierge  qui  éclôt  d'entre  ces  pointes 
d'améthyste  est  la  sœur  des  mignonnes  princesses  de  la  cliAsse  de  sainte 
Ursule.  Il  y  a  là  tout  le  charme  raffiné  de  Memling,  avec  un  élément  plus 
rare,  un  souffle  romanesque,  mondain  et  aristocratique,  peu  connu  de 
cette  bourgeoise  école,  —  la  grâce  inattendue  d'une  Vierge  aux  rochers 
brugeoise. 

Une  des  curiosités  de  la  collection  est  une  tête  d'homme,  un  bizarre 
profil  à  casquette  de  loutre,  qui  détache  sur  tond  blanc,  en  silhouette 
forte,  son  étrange  nez  en  forme  de  courge,  son  petit  iril  de  paihyderme 
et  sa  lippe  stupide  surmontant  un  fanon  de  bœuf.  L'o'uvre  est  signée  en 
capitales:  qvixtinvs  metsvs  i'inc.eisat  anno  ]51.'i.  Comme  tous  les 
tableaux  d'aspect  un  peu  baroque,  celui-là  a  sa  légende  et  passe  pour  le 
portrait  de  l'auteur.  Hymans  a  reconnu  l'absurdité  de  cette  fable.  Le 
profil,  chez  les  Primitifs,  est  une  pratique  italienne,  une  habitude  de 
médailleurs  et  de  dessinateurs,  tout  à  fait  étrangère  à  l'école  flamande  ; 
en  fait,  le  profil  en  question  ne  rappelle  rien  tant  que  le  portrait  de  I''ré- 
déric  d'Urbin,  par  Piero  délia  l'rancesca,  au  musée  des  Oflices.  Et  Ilymans 
a  bien  vu  que  cette  grotesque  physionomie  n'est  autre  que  le  portrait  de 
Cosme  de  Médicis,  copié  de  l'une  de  ses  médailles'.  M.  llulin  de  Loo 
ajoute  que  l'inscription  est  apocryphe,  et  n'est  pas  loin  de  penser  (jue  le 
tableau  l'est  aussi-.  On  répond  à  cela  que  cette  trogne  se  retrouve  dans 
plus  d'un  ouvrage  de  Metsys,  par  exemple  dans  le  Marlijre  de  Saint  Jean, 
au  triptyque  d'.Vnvers,  et  dans  l'Aitiour  inégal  Ae  la  collection  Pourtalès, 

I.  Hymans,  le  Livre  des  peintres,  1884,  t.  1.  p.  164. 

i.  Hulin  de  Loo,  Exposilion  de  lalileauj  /lamands,  Bruges,  1902. 
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OÙ  elle  représente  le  vieillard  lihidiiieux  :  il  y  a,  chez  ce  fin  Metsys,  un 
sens  de  la  caricature  qui  n'est  pas  rare  chez  les  amoureux  de  là  beauté, 
et  qu'il  partage  avec  l'auteur  de  la  Joroiide.  Cette  tête  chauve  et  dégoû- 
tante semble  avoir  .'u  un  vif  succès  ;  elle  est  entrée  dans  le  vocabulaire 
des   satiriques   flamands,   comme  une  expression  de  la  laideur  et  de  la 

luxure, de  LucasdeLeyde 
à  Jérôme  Bosch. 

La  Flandre  classique 
se  réduit,  dans  la  collec- 
tion André,  à  ses  trois 
maîtres  supérieurs.  De 
Ilubens,  un  seul  petit 
tableau,  mais  de  l'espèce 
la  plus  rare,  une  de  ces 
esquisses  de  la  fin  de  sa 
vie,  faites  avec  du  bistre 
et  de  l'or,  et  qui  conser- 
vent mieux  que  toutes  ses 
(Buvres  achevées  l'em- 
preinte de  son  brûlant 
oénie.  Celle-ci  représente 
lleicult'  et  le  lion  de 
Némée,  et  appartient,  par 
conséquent,  à  ses  derniè- 
res années,  à  cette  série 
de  peintures  pour  la 
Torre  de  la  T'arada,  la 
dernière  de  ses  grandes  œuvres ,  et  qu'un  incendie  a  détruite  au 
xviii°  siècle. 

Les  deux  grands  élèves  de  Itubens  sont  représentés  à  leur  tour  par  des 
toiles  de  haut  style.  Jordaens  se  montre  sous  un  jour  un  peu  inattendu,  plus 
homme  du  monde  iju'ù  l'ordinaire,  familier  cependant,  discret,  du  meilleur 
ton,  dans  le  charmant  portrait  du  Conile  el  de  la  comtesse  d'Arundel. 
Van  Dyck,  surtout,  est  représenté  d'une  façon  supérieure,  peut-être  mieux 
qu'en  aucune  autre  collection  de  chez  nous.   Le   musée   ne   contient  pas 


Fr.\ns    IIals. 


Cliché    Bulloz. 
P  0  K  T  K  A  I  T      d'homme. 
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moins  de  quatre  tableaux  de  lui,  quatre  tableaux  d'époques  dillrreiites, 
qui  sufliraieut  à  illustrer  l'histoire  de  sa  rapide  carrière.  On  voit  le  jeune 
maître,  encore  dans  l'atcdier  de  Uubens,  éblouissant  de  dons  précoces, 
s'annonçant  comme  jamais  peintre  d'aucune  école,  avec  un  nui^istrai  et 
merveilleux  l'o/irai/ 
de  synilic.  Puis,  c'est 
le  moment  harmo- 
nieux de  son  séjour 
en  Italie,  la  dignité 
patricienne  de  sa 
période  génoise,  dans 
un  double  portrait, 
intime  et  ma^nilique, 
d'un  Gcntiihonnne  et 
de  sa  femme.  Un  por- 
trait de  cavalier,  que 
la  suscription  d'une 
lettre  désigne  comme 
le  comte  de  l'ena, 
déploie  les  élégances 
déjà  plus  apprêtées, 
le  style  peu  sincère  de 
la  période  anglaise. 
Enfin,  une  grande 
toile  des  dernières 
années,  le  Temps 
coupa  m  les  ailes  à 
l'A/i/our,nous  montre 
un  Van  Dyck  hésitant,  débile,  rougeàtre,  lion,  un  talent  qui  se  désorganise, 
un  tempérament  surmené  qui  se  délaie  et  se  liquéfie.  Le  Temps  coupant 
les  ailes  à  l'Amour  !  Ce  titre  est  un  symbole.  Le  ton,  la  forme,  rien  n'y  est 
plus.  L'auteur  a  quarante  ans,  et  déjà  c'est  la  débâcle.  On  se  retourne  avec 
surprise  vers  son  premier  tableau,  vers  cette  page  de;  substances  copieuses, 
aux  beaux  noirs  chatoyants,  si  somptueuse  et  si  ferme,  si  vraie  et  si 
décorative  ;  on  admire  l'étonnant   boniKunme  qui  surgit  là  plein  de  vie. 


Cliché   Bulioz 
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avec  ses  cliairs  rouges  et  flasques,  sou  œil  paterue  et  malicieux,  ses 
maius  molles,  sa  corpulence  affaissée  et  si  pari'aitement  saisie  sous  le 
lustre  et  les  refli'ts  de  sa  robe  de  magistrat.  C'est  un  chef-d'œuvre  de 
caractère  et  de  virtuosité,  qui  arrachait  à  notre  l'uvis  des  cris  d'admira- 
tion :  "  Les  hommes  qui  peignaient  ainsi,  s'éeriait-il,  étaient  des  dieux!  » 
Voilà  de  quoi  était  capable  l'adolescent  ;  on  vient  de  voir  ce  qu'il  faisait 
quelques  années  plus  tard,  à  l'Age  où  les  artistes  parviennent  à  la  maîtrise. 
Homme,  vieillard  avant  l'heure  ;  du  génie  comme  personne  n'en  a  eu  à 
vingt  ans,  et,  à  quarante,  pas  même  les  restes  de  ce  génie:  cette  destinée 
n'explique-t-elle  pas  la  mélancolie  qui  se  dégage  des  grâces  de  Van  Dyck  ? 

Passer  de  Van  Dyck  à  Frans  liais,  c'est,  en  quelque  sorte,  changer 
de  monde.  Van  Dyck  est  aussi  cosmopolite  que  Hais  est  provincial.  L'un 
a  toujours  été  célèbre,  l'autre  est  une  gloire  assez  récente.  Le  chapitre 
de  Fromentin,  dans  les  Maîtres  d'aittre/ois,  est  encore  plein  de  réticences 
et  de  mauvaise  humeur.  Hais  était  donc  encore,  en  1884,  une  valeur  assez 
mal  cotée,  et  il  fallait,  pour  acheter  des  peintures  de  ce  maître,  un  certain 
courage  d'amateur.  Le  musée  contient  (sansparler  d'une  Tète  déjeune  rieur, 
signée  F  H,  d'une  authenticité  plus  que  discutable)  un  buste  d'homme  pou- 
vant dater  des  environs  de  164.5,  et  qui  offre  un  admirable  exemplaire  de 
la  maturité  du  maître  ;  ce  sont  déjà  ici  ces  méthodes  simplifiées,  ces 
abréviations  audacieuses,  ce  style  dépouillé  des  œuvres  de  la  grande 
époque,  ces  harmonies  plus  sourdes  qui  succèdent  à  l'éclat  de  la  manière 
fleurie,  avant  les  ellipses  violentes  et  les  charbonnages  de  la  fin.  Bref,  un 
beau  spécimen  de  l'époque  excellente  de  Hais,  et  dont  le  pareil  manque 
au  Lf)uvre. 

Les  trois  Rembrandt  sont  toutefois,  pour  nos  collections  publiques, 
une  acquisition  plus  précieuse.  Le  portrait  de  Tholincx,  daté  de  1()56, 
est  une  de  ces  œuvres  magnifiques  de  la  cinquantième  année,  un  de  ces 
portraits  souverains  d'équilibre  et  de  certitude,  où  le  maître,  insensible 
à  la  ruine  et  au  désastre  (1650,  l'année  de  sa  banqueroute  !),  prélude  à 
l'immortelle  assemblée  des  Syndics.  Mais  c'est  sur  la  jeunesse  du  peintre, 
que  la  collection  André  apporte  le  plus  de  choses  nouvelles.  Nous  n'avions 
pas  au  Louvre  de  portrait  de  Saskia.  Celui  que  nous  lègue  M""  André  n'est 
peut-être  pas  le  plus  beau  de  tous,  mais  il  est  le  premier  en  date,  et  par  là 
l'un  des  plus  touchants.  C'est  la  première  page  de  ce  roman  d'amour  à 
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toutes  les  phases  diiinirl  l'jirtiste  nous  a  inilii's.  (  U\  voit  le  jeune  |icintre, 
âgé  de  vingt-cinq  ans,  tout  lier  de  sa  réputation  naissante,  eliercliant 
fortune  à  Amsterdam,  et  rencontrant,  à  peine  sorti  de  son  moulin,  l'ai- 
mable et  fraîche  Frisonne  qui  devait  lixer  son  cœur.  La  suite  est  l'éter- 
nelle histoire  de  l'artiste  roturier  qui   prétend   à   la   main   d  une   (ille   de 
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hobereaux.  On  n'a  ici,  encore  une  lois,  que  le  prologue  de  l'idylle.  Ce 
n'est  pas  la  liberté  du  charmant  portrait  de  Dresde,  moins  encore  linti- 
mité,  la  délicieuse  tendresse  du  .■  crayon  »  de  Berlin.  C'est  une  image  un 
peu  guindée,  on  dirait  presque  oUicielle,  en  tout  cas  fort  intimidée,  où 
l'on  sent  que  l'artiste  se  surveille  et  tremble  de  déplaire.  11  en  résulte  un 
peu  de  froideur  dans  la  physionomie,  quelque  chose  de  distant  et  de 
cérémonieux,  comme  cela  se  passe  entre  am.mreux  quand  la  glace  n'est 
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pas  niiiipiic.  C'est  autour  du  visage  et  dans  les  accessoires  que  le  jeune 
homme  met  l'ardeur  de  sa  déclaration  :  la  chevelure  est  une  Vapeur,  un 
nimbe,  un  Idond  miracle  où  flotte  doucement  un  diadème  de  perles;  la 
collerette  est  une  guipure  d'or,  un  de  ces  nuages  que  l'artiste  crée  on 
ne  sait  comment,  et  qui  prêtent  à  la  figure  qu'elles  enveloppent  un  air 
de  mirage  et  de  poésie  :  entre  ces  deux  notes  merveilleuses,  le  proiil  de 
la  jeune  lille  prend  l'étrange  beauté  d'une  apparition  ;  telle,  au  seuil 
de  sa  vie,  se  montra  à  Rembrandt  Saskia  van  Uylenburch. 

C'est  devant  un  pareil  tableau  que  l'on  comprend  le  charme  du 
maître  :  beaucoup  d'autres  nous  ont  laissé  des  portraits  de  femmes  ou 
de  maîtresses,  mais  qui  a  fait  de  la.  peinture  cet  emploi  singulier  de  lui 
confier  tous  les  secrets  battements  de  son  cœur  ?  Il  n'y  a  pas  au  monde 
une  œuvre  pittoresque  faite  plus  directement  avec  les  émotions  d'un 
homme,  ou  (pii  soit  davantage  une  expression  naïve  de  la  sensibilité. 
Nul  ne  s'est  pris  autant  que  lui  pour  objet  de  son  art  ;  nul  n'y  a  mis 
plus  de  lui-même,  ne  nous  y  fait  de  tels  aveux  et  ne  nous  parle  sur  ce 
ton  de  confidence  et  d'intimité.  Voilà  ce  qui  donne  à  Rembrandt,  parmi 
les  maîtres  du  passé,  son  caractère  unique,  et  ce  qui  fait  de  lui,  sinon  le 
plus  grand  de  tous,  au  moins  le  plus  profond,  le  plus  touchant  et  le  plus 
humain. 

Mais  le  joyau  de  la  collection  est  le  petit  tableau  des  Disciples 
d'Emmaïts.  C'est  une  de  ces  œuvres  de  la  jeunesse  où  se  révèle,  dans  le 
débutant,  tout  le  génie  futur.  On  sait  que  ce  sujet  est  un  de  ceux  qui  ne 
cessèrent  de  préoccuper  l'artiste  ;  de  1628,  date  du  tableau  André,  à  1638 
et  1648,  dates  des  deux  tableaux  du  Louvre,  ce  fut  pour  lui,  pendant  vingt 
ans,  un  (ibjct  continu  de  réflexions  et  d'études.  Quelles  sont  les  raisons, 
pittoresques  ou  sentimentales,  de  cette  prédilection  ?  Il  serait  périlleux 
de  trop  les  définir.  Mais  ce  mystérieux  épisode  de  l'Kvangile,  ce  récit  des 
apparitions  du  Christ  après  la  mort,  ce  prolongement  d'existence  par  delà 
le  tombeau,  devaient  séduire  infiniment  l'imagination  du  peintre  ;  il  y 
trouvait,  plus  que  partout  ailleurs,  ce  mélange  de  réalités  et  de  lueurs 
incertaines,  ces  aspects  positifs  et  ces  aspects  fuyants,  ces  choses  humbles 
qui  se  changent  en  choses  surnaturelles,  et  qui  conviennent  entre  toutes 
à  sa  conception  particulière  du  clair-obscur.  Il  y  a  là  un  coin  d'auberge, 
le  soir,  au  crépuscule,  des  apprêts  de  cuisine  au  fond,  dans  la  pénombre, 
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(les  voyagoui's  lassés  (lui  se  reposi'iit  cl  s'atlalileiit,  iiii  rliiiMi  i]ui  s'tMuldit 
à  leurs  pieds  :  href,  tout  uu  euseuible  de  dounécs  très  siuiples,  très  l'ami- 
lières,  et  au  milieu  descjuelles  l!euii)raiidt  s'est  toujours  plii  à  l'aire  appa- 
raître du  divin.  Oui,  ce  sujet  devait  lui  être  uu  tlièiiii'  iuliui  de  rêveries. 
Il  n'en  est  guère  auquel  il  soit  plus  souvent  revenu,  'l'ont  le  monde  se 
rappelle  l'incomparable  tableau  du  Louvre,  peut-être  le  plus  pur  chef- 
d'œuvre  de  l'artiste  ;  c'est  la  formule  suprême  d'une  idée  sans  cesse  reprise 
au  cours  du  temps.  Comme 
tous  les  artistes  épris  de 
perfection  et  que  tour- 
mente la  cruelle  inquié- 
tude du  beau,  Kembrandt 
se  recommence  lui-même 
et  se  corrige  perpétuel- 
lement :  vingt  fois,  il 
s'attaque  au  même  pro- 
blème, il  le  retourne  et  le 
discute,  jusqu'à  ce  qu'il 
arrive  à  la  solution  (jui  le 
contente,  et  concilie  heu- 
reusement tous  les  mérites 
contraires  de  ses  premières 
tentatives  ;  telle  est  l'his- 
toire de  ses  «  portraits  de 
corps  »,  delà  Leçon  d'ona- 

tomie  aux  Syndics  et  à  la  FauiiUe  de  Brunswick,  —  le  plus  laborieux 
des  drames  de  sa  vie,  qui  ne  lui  coûta  pas  moins  de  quarante  ans 
d'etîorts.  L'histoire  des  Disciples  d'Emmaits  est  un  autre  exemple  de  ces 
angoisses.  Mais,  cette  fois,  Rembrandt  ne  triompha  pas  seul  :  l'extra- 
ordinaire harmonie  du  clief-d'o-uvre  définitif  ne  s'expliijuerait  pas  sans 
un  secours  étranger.  Rembrandt  se  sert,  on  l'a  montré,  d'un  modèle 
italien.  L'idée  si  simple,  si  décisive,  et  qui  paraît  si  naturelle,  de  faire  du 
Christ  le  centre  de  la  composition  est,  en  ellVit,  particulière  aux  (^ènes 
italiennes  :  Titien  et  Véronèse  la  suivent  dans  leurs  tableaux  du  Louvre, 
et  ils  ne  font  en  cela  qu'imiter  la  Cène  de  Léonard.  Comment  Rembrandt 
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l'a-t-il  connue,  à  travers  quel  croquis  ou  quel  album  de  voyageur,  dans 
quel  cabinet  de  curieux  revenu  d'outre-nionts  V  On  a  du  moins  bn  dessin 
de  lui  d'après  la  Cène  de  Milan,  et,  s'il  en  modifie  l'aspect,  s'il  y  ajoute 
un  elîet  surprenant  d'éclairage,  son  génie  n'en  a  pas  moins  su  pénétrer 
au  fond  des  choses  et  s'en  assimiler  la  substance. 

On  pourrait  même  fixer  ce  moment  capital,  où  Rembrandt  commence 
à  comprendre  le  sens  et  la  valeur  des  leçons  de  l'Italie.  Dans  la  série  de 
ses  Disciples,  le  tableau  du  musée  André  et  l'estampe  de  1634  forment  un 
groupe  distinct  :  le  Christ  y  est  assis  à  droite,  les  deux  disciples  sont  à 
gauche,  et  l'objet  poursuivi  est  un  ell'et  de  contraste.  Plus  tard,  dans  les 
tableaux  du  Louvre  et  dans  celui  de  Copenhague,  Jésus  est  vu  de  face, 
au  milieu  du  tableau,  et  formant  le  centre  éclairant  de  la  composition.  Ce 
n'est  pas  tout.  Dans  les  deux  premières  œuvres,  Jésus  se  détache  vio- 
lemment, en  silhouette  sombre,  sur  une  vive  lueur  devant  laquelle  son 
profil  forme  écran  ;  il  en  résulte  un  déplacement  de  l'intérêt  :  le  foyer  est 
extérieur,  l'effet  par  conséquent  assez  superficiel.  Combien  plus  intime  et 
plus  beau,  dans  les  versions  suivantes,  le  doux  rayonnement  du  revenant 
divin  !  Il  s'ensuit  qu'on  a  tort  de  ne  voir  dans  Rembrandt  que  le  «  lunii- 
nariste  »,  comme  l'appelle  Fromentin,  c'est-à-dire  un  homme  qui  fait  de 
la  lumière  et  de  l'ombre  la  condition  indispensable  et  la  raison  de  toute 
beauté.  Le  clair-obscur  n'est  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  le  dernier  mot 
de  l'art  de  Rembrandt  :  il  n'a  été  que  le  premier.  C'est  pendant  sa  jeu- 
nesse et  à  l'époque  de  ses  débuts  qu'il  fait  à  la  lumière  d'énormes  sacri- 
fices ;  jusqu'à  la  Ronde  de  nuit,  il  n'a  guère  cherché  autre  chose,  et  sa 
vision  du  monde  a  été  le  demi-jour  plus  ou  moins  traversé  de  rayons. 
Mais,  dans  ses  œuvres  supérieures,  son  progrès,  au  contraire,  ne  consiste 
qu'à  se  dégager  des  brumes  ;  on  voit  l'artiste,  peu  à  peu,  sortir  de  sa 
pénombre,  et  ses  derniers  ouvrages,  les  plus  beaux,  les  plus  forts,  sont 
aussi  clairs,  aussi  mâles,  aussi  catégoriques  que  les  chefs-d'œuvre  les  plus 
nets  du  maître  de  Cadore. 

Et  cependant,  quels  que  soient  les  progrès  à  venir,  on  peut  dire, 
devant  le  tableau  de  la  collection  André,  que  Rembrandt,  en  un  sens, 
est  déjà  là  tout  entier.  Certes,  l'œuvre  n'est  pas  sans  défauts  :  elle  est 
factice  et  théâtrale  ;  mais  quelle  volonté  !  Elle  est  trop  «  à  effets  »;  mais 
comme  l'elTet  y  est  écrit  et  buriné  !  gue  cette  petite  toile  incolore  fait  sur 
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le  imir  une  taclie  puissante  !  Quelle  imprévue  et  vive  attaque  elle  donne 
à  la  machine  nerveuse  !  Le  dessin,  dans  ce  menu  format,  est  déjà  d'une 
précision  et  d'une  grandeur  saisissantes.  Il  n'y  a  dans  cette  niasse 
d'ombre  rien  de  vague,  nul  à  peu  près  :  le  clair-obscur  ne  sert  à  noyer 
ou  à  dissimuler  aucune  hésitation.  Les  figures,  quoique  réduites  à  l'état 
d'ombres  chinoises,  sont  aussi  complètement  modelées  qu'en  plein  jour  ; 
elles  ont  leur  relief,  leur  forme,  leur  épaisseur.  Une  seule  chose  disparait 
dans  cette  illumination  étrange  :  la  couleur,  —  et  cette  décoloration  est 
peut-être  ce  (jui  prr'te  aux  choses  leur  apparence  fantastique.  On  a  dit 
cent  fois  que  le  peintre,  chez  Rembrandt,  ne  fait  qu'obéir  au  graveur,  et 
que  l'essentiel  de  ses  idées  peut  se  traduire  en  noir  sur  blanc.  Mais  on  se 
trompe  :  l'ombre  elle-même,  ici,  n'est  pas  le  noir  :  il  y  subsiste,  dans 
l'obscurité  la  plus  profonde,  on  ne  sait  quelle  lueur  verdàtre,  une  phos- 
phorescence sépulcrale,  cadavéreuse,  inouïe,  un  spectre  de  couleur  qui 
ne  peut  être  que  la  teinte  des  fantômes  d'outre-tombe.  On  comprend 
l'elfet  prodigieux  qu'une  pareille  composition  devait  produire  dans  le 
milieu,  si  pauvre  d'idées,  de  l'art  hollandais  :  la  copie  de  Santvoort,  au 
Louvre,  datée  de  1G31,  nous  montre  l'ascendant  sans  exemple  que  prit, 
dès  le  début,  ce  maître  de  vingt-cinq  ans.  ()m  jamais  se  présenta  dans 
l'art  avec  des  forces  plus  émouvantes  au  service  de  vues  plus  person- 
nelles 'f*  On  mesure  ici  ce  que  le  jeune  Leydois  apportait  dans  l'école  de 
puissances  révolutionnaires.  Plus  tard,  par  un  labeur  incessant,  il  s'épure, 
se  spiritualise.  Mais  il  a,  dès  le  premier  instant,  son  but  et  ses  méthodes, 
son  originalité  complète.  Nulle  part  on  ne  le  voit  plus  à  plein  que  dans 
ce  tableau  admirable,  le  chef-d'œuvre  de  sa  période  leydoise,  et  le  pre- 
mier d'une  série  que  nous  possédons  presque  entière.  Il  n'y  avait  pas 
jxiur  ncius  de  morceau  plus  instructif,  ou  d'acquisition  plus  précieuse  ; 
nous  avons  désormais  le  point  de  départ  de  Rembrandt  et  son  point  d'ar- 
rivée, tout  le  trajet  de  sa  pensée  et  le  pathétique  exemple  de  sa  conscience 
d'artiste. 

Il  est  difficile  de  se  détacher  de  Rembrandt.  Je  ne  puis  dire  qu'un 
mot  de  Van  (  ioyen  et  de  Ruisdaël.  Chacun  d'eux  est  représenté  au  musée 
par  une  page  exquise.  La  Ville  au  boi-cl  du  Rhin  est  une  œuvre  du 
premier,  aussi  charmante  et  aussi  pure  qu'on  la  puisse  concevoir  ;  le 
paysage   de  Ruisdaèl  est  un   incomparable   poème   de   résignation  et  de 


LR   MUSRR    .lACQURMAIiT-ANn  HK  451 

mélancolie,  un  imnuMise  lioii/.on  (li>  miiiops  coiivulsf's  et  de  clartés 
errantes,  de  lueurs  bousculées  et  chassées  par  lOraiic»  siii'  la  terre  sou- 
cieuse et  la  mer  hérissc'c.  Tue  ruine,  au  milieu  de  toutes  ces  choses  en 
fuite,  rei^'oit  un  coup  de  soleil  oblique  et  vacillant,  et  apparaît  là  comme 
un  spectre  des  temps 
évanouis,  ou  comme  la 
vision  de  la  mort,  seule 
réalité  permanente  dans 
la  déroute  de  la  vie.  Un 
beau  portrait  de  deux 
fillettes,  en  robes  grises, 
dans  un  jardin,  rare  ta- 
bleau du  vieux  Jan  Cuyp, 
et  un  délicieux  ovale  de 
jeune  femme,  par  un  maî- 
tre inconnu,  très  voisin 
de  Vermeer,  complètent 
cette  merveilleuse  collec- 
tion hollandaise. 

L'Espagne  n'a  que 
deux  tableaux  dans  le 
musée  :  un  vigoureux 
portrait  de  Carme ,  par 
Murillo,  et  une  char- 
mante esquisse  de  Goya, 
un  ofticier  jonquille  à 
ceinture  amarante,  campé 
en  travers  d'une  marine 

que  le  peintre  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  recouvrir.  Le  Poiiraii  de 
t'«/7«e,  la  plus  importante  de  ces  deux  peintures,  nous  révèle  un  Miirilhi 
portraitiste,  d'une  intensité  et  d'une  pénétration  singulières,  et  complète 
à  souhait  l'admirable  série  d'œuvres  de  ce  maître  dont  s'enorgueillit 
le  Louvre. 

On    sait,  par    contre,    la  misère   du   Louvre    en  tableaux  de    l'école 
anglaise  :  et  elle  est  sans  remède,  puisqu'on  a  attendu,  pour  s'en  apercc- 
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voir,  le  moment  où  ces  tableaux  deviennent  inabordables,  et  où  Lawrence 
fait  des  prix  de  Velazquez  et  de  Hembrandt.  On  ne  peut  compter  que  sur 
le  hasard,  ou  sur  une  libéralité  que  la  tentation  de  ces  prix  rend  de  plus 
eu  plus  problématique,  pour  combler  une  lacune  si  regrettable.  Je  ne  veux 
décourager  personne  :  mais,  en  attendant  mieux,  les  sept  ou  huit  portraits 
réunis  par  M"'"  André  sont  encore  le  seul  ensemble  de  peinture  anglaise 
accessible  au  public  parisien. 

De  Reynolds,  deux  portraits  importants,  et  pour  nous  très  neufs,  de 
sa  première  manière  :  portraits  d'hommes,  très  sobres,  de  tenue  sévère, 
d'exécution  moins  compliquée  que  celle  des  œuvres  postérieures.  Tous 
deux  datent  à  peu  près  de  1748,  et  sont  contemporains  du  célèbre  portrait 
du  peintre  par  lui-même,  où  il  s'abrite  les  yeux  de  la  main  en  visière. 
L'artiste  y  est  encore  un  peu  sec  et  tendu,  et  manifestement  préoccupé 
de  Rembrandt.  On  y  voit  s'annoncer  avec  autorité  le  peintre  officiel  des 
dehors  de  l'aristocratie  anglaise.  Gainsborough  laisse  deviner  son  délicieux 
génie  dans  une  spirituelle  esquisse,  une  de  ces  frémissantes  ébauches  oii 
il  excelle,  —  un  buste  de  Lord  Rodney  en  habit  amadou.  Romney  nous 
représente  Mis.  Sarah  Tiimmei-,  la  femme  de  l'auteur  populaire,  dans 
cette  gamme  argentée  qu'affectionnait  l'ami  de  la  belle  Emma  Lyons. 
Raeburn,  Hoppner  ont  chacun  un  portrait  de  femme,  le  premier  de  Lady 
Si(iii/to/>e,  le  second  de  l'actrice  célèbre  M/-*.  Inchbold.  Tout  cela  est  peu, 
sans  doute,  pour  se  faire  une  idée  de  la  peinture  anglaise.  On  regrette 
l'absence  d'un  de  ces  grands  portraits  de  style  décoratif  qui  sont  le 
triomphe  de  l'école  et  qu'il  serait  si  précieux  de  pouvoir  rapprocher  des 
admirables  exemplaires  de  Tournières  et  de  Nattier.  Mais  la  petite  salle 
anglaise  de  la  collection  André  est  encore,  à  Paris,  la  seule  de  son  espèce, 
et  on  doit  de  la  reconnaissance  à  la  femme  généreuse,  grâce  à  qui  un 
musée  français  expose  pour  la  première  fois  une  œuvre  de  Gainsborough. 

Louis    GILLET 
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L'ART    FRANUAIS 


I 


V  2(i  au  .11  mars  1900,  les  bibliophiles  vécurent  une 
semaine  démotions  :  on  dispersait  en  vente  publi- 
que le  eabinet  Guyot  de  Villeneuve  ;  livres  rares, 
manuscrits  enrichis  de  miniatures,  reliures  armo- 
riées s'enlevaient  à  fies  prix  pour  lors  surprenants, 
dans  une  salle  de  l'Hôtel  Drouot  où  ne  se  trou- 
vaient guère  réunis  que  des  libraires  pourvus  de 
i<  commissions  »  ;  et  M.  Henri  Heraldi,  notant, 
dans  un  article  du  Bulletin  de  l'art,  la  physionomie  toute  nouvelle  de 
cette  vente  où  les  principaux  intéressés  n'avaient  point  donné  de  leur 
personne,  ajoutait  :  «  Le  jeudi  30  mars,  cependant,  à  l'Iii'urr'  de  l'adju- 
dication des  manuscrits,  (juelque  chose  de  l'aspect  des  grands  jours  :  le 
public  spécial  qui  est  venu  «  voir  passer  le  plus  gros  morceau  de  la  vente  »  : 
le  fameux  manuscrit  du  maréchal  de  Boucicaut,  depuis  longtemps  chauH'i' 
à  blanc.  Même,  c'est  un  amateur,  une  femme,  —  non  masquée,  —  qui, 
bravement,  entame  la  lutte  à  visage  découvert  et  reste  en  possession  du 
champ  de  bataille,  et  du  manuscrit,  —  et  nu' me  d'un  aulre  avec...  » 
Ce  jour-là,  M""  Edouard  André  avait,  une  fois  de  plus,  bien  mérité  de 
l'art,  en  retenant  dans  leur  pays  d'origine  ces  deux  admirables  chefs-d'œuvre 
de  la  miniature  française  au  xiv"  siècle  que  sont  les  Heures  de  Jeanne  de 
Savoie  et  les  Heures  du  maréchal  de  Boucicaut  ;  elle  y  avait  mis  quelque 
persévérance  :  le  premier  lui  coûtait  18.000  francs,  et  le  second,  —  chillre 
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énornip  pniir  l'époque,  —  68.500  francs,  sans  les  frais.  r)n  se  rend  compte 
aujourd'hui  que  ce  n'était  pas  trop  cher  payé  et  qu'il  est  d'une  Singulière 
fortune,  pour  une  collection  comme  celle-ci,  de  pouvoir  inscrire  en  tète 
de  sa  «  section  française  »,  deux  manuscrits  qui,  pour  leur  place  dans 
l'histoire  de  notre  art,  marchent  de  pair  avec  les  plus  beaux  de  la  Biblio- 
thèque nationale. 

Le  plus  ancien  des  deux,  à  peine  grand  comme  un  in-seize,  fut  exécuté 
pour  Jeanne  de  Savoie,  fille  de  Blanche  de  Bourgogne  et  d'Edouard,  comte 
de  Savoie,  née  en  liJOO  et  mariée  en  V.Vl'J  h  Jean  III,  duc  de  Bretagne. 
Il  compte  Uyl  feuillets,  illustrés  de  12  miniatures  pour  le  calendrier, 
de  24  plus  grandes  pour  les  offices,  et  de  20  autres  pour  les  suITrages  ; 
24  grandes  lettres  capitales  sont  ornées  de  saynètes  peintes  et,  dans  les 
marges  inférieures,  de  délicates  figurines  sont  dessinées  en  noir  et  blanc. 
L'examen  de  ces  miniatures  a  permis  de  rapprocher  les  Heures  de  Savoie 
de  plusieurs  manuscrits  analogues,  notamment  d'une  Bible  de  la  Biblio- 
thèque nationale  (ms.  latin  11.935),  où  Léopold  Delisle  a  déchiffré  une 
inscription  microscopique  donnant,  avec  la  date  de  1.'527,  les  noms  des 
miniaturistes  :  Jehan  l'ucelle,  Anciau  de  Gens  et  Jacquet  Maci. 

l)'une  importance  plus  considérable  encore  sont  les  Heures  du  maré- 
cltal  lie  lioucicaiil  :  ici,  la  beauté  des  peintures  et  l'intérêt  de  leur  date, 
les  origines  du  livre  d'Heures  et  son  histoire,  tout  s'unit  pour  faire  de  cet 
in-quarto  un  des  plus  précieux  manuscrits  que  l'on  connaisse.  Il  fut  calli- 
graphié et  peint  à  la  fin  du  xiv'*  on  au  commencement  du  xv"  siècle  pour 
Jean  le  Meiugre,  dit  Boucicaul,  personnage  quasi-fabuleux,  qui  fit  ses 
premières  armes  à  douze  ans,  en  i;577,  devint  maréchal  de  France  à  vingt- 
sept,  et  ne  cessa  guère  de  mener,  à  travers  l'Kurope,  de  prodigieuses 
chevauchées,  sauf  pour  remplir  diverses  missions  diplomatiques  où  il  se 
révéla  aussi  avisé  négociateur  qu'il  s'était  montré  guerrier  valeureux. 
Poète  au  surplus,  et  amateur  de  belles  choses,  c'est  entre  1.'399  et  1407 
que  Boucicaut  commanda  ses  Heures  à  l'un  des  meilleurs  miniaturistes  de 
sou  temps.  11  les  voulut  somptueuses  et  n'eut  point  lieu  d'être  mécontent 
de  son  peintre,  car  le  manuscrit  est  digne  de  la  bibliothèque  d'un  roi  de 
France  ou  d'un  duc  de  Berry.  Le  texte  comprend  242  feuillets  à  encadre- 
ments de  feuillage,  où  brillent  513  lettres  capitulaires  enluminées  d'azur 
et  d'or  :  17  miniatures  à  pleine  page  ouvrent  chacune  des  heures  spéciales 


Saint    G  e  o  i.  o  t  >    1 1  a n  t    le    u k  a o m n  . 
Minwlure  des  fleure»  </u  Maréchal  •/«  fioucicaut.  —  fin  du  xiv  siècle. 
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ot  27  aiitros  illustrent  la  coiiHiH'nioriition  clos  saints  ;  l'clles-ci  losseiii- 
blent  aune  galerie  de  portraits,  où  le  maréilial,  sa  i'eintne  Antoinette  de 
Turenne,  leurs  proches  et  leuis  familiers,  sont  portraicturés  sous  la 
figure  de  leurs  saints  patrons. 

Ce  magnifique  ouvrage  appartient  à  la  famille  des  grands  manuscrits 


N  .      L  A  X  C  H  E  T  . 


Pastuhale    galante. 


Cliché    BuMoz. 


du  commencement  du  xV  siècle,  qui  annoncent  l'abandon  des  formules 
traditionnelles  ;  une  liberté  plus  grande  dans  la  composition,  de  la  préci- 
sion dans  l'expression  de  la  physionomie  individuelle,  des  formes  plus 
souples,  des  modelés  plus  savants,  des  groupements  plus  vivants  et  plus 
pittoresques,  la  recherche  delà  perspective,  le  goût  de  la  couleur  locale, 
telles  sont  les  qualités  que  révèle  l'examen  des  miniatures  de  cette  époque 
et  qui  atteignent  leur  point  culminant  avec  les  Très  riches  Heures  du  duc 
de  Berry,  exécutées  au  plus  tard  en  141(1.  Or,  les  Heures  de  Houcicaut 
sont   l'œuvre    d'un    artiste    qui  fut   en   pleine    possession  de   son   talent 

LA    KFVL'E    HE    l'aKT.    —    X\\l\.  58 
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dès  1402,  r'est-ù-dire  environ  qnatoize  ans  avant  que  le  célèbre  manuscrit 
de  Chantilly  ne  lut  parachevé.  M.  le  comte  Paul  Durrieu,  qui  a  finement 
caractérisé  la  manière  et  groupé  l'œuvre  de  cet  artiste,  véritable  précur- 
seur des  Van  Kyck,  propose  de  l'identifier  avec  Jacques  Cône  ou  Coene, 
miniaturiste  d'origine  brugeoise,  qui  travaillait  en  France,  sous  le  règne 
de  Charles  VI. 

Après  la  mort  de  Boucicaut  et  de  sa  femme,  le  manuscrit  passa,  par 
héritage,  au  comte  Aymar  de  Poitiers,  sieur  de  Saint-Vallier,  qui  rem- 
plaça par  ses  armes  et  sa  devise  les  armes  et  la  devise  des  premiers 
possesseurs,  sans  se  douter  de  la  tablature  que  son  geste  vaniteux  devait 
donner  aux  érudits  du  xix"  siècle.  Ayant  appartenu  ensuite  à  Diane  de 
Poitiers,  les  Heures  de  Boucicaut  vinrent  entre  les  mains  de  Henri  IV,  qui 
en  fit  présent  à  sa  maîtresse  Henriette  de  Balzac,  duchesse  de  Verneuil  : 
on  y  trouve  un  l'euillet  portant,  au  recto,  les  armes  et  le  chilTre  de  cette 
dame,  et  au  verso,  de  la  main  du  l)on  roi  Henri,  mention  de  la  naissance 
de  sa  fille  naturelle,  la  future  duchesse  d'Épernou  (21  janvier  1()02). 
Dix-huit  mois  auparavant,  une  autre  main  avait  consigné  à  la  même  place 
la  naissance  du  premier  enfant  que  le  roi  avait  eu  de  la  duchesse  de 
Verneuil  :  un  fils,  appelé  d'abord  Ciaston,  duc  de  Verneuil,  puis  Henri, 
légitimé  de  France.  C'était  un  homme  fastueux  et  dépensier  :  il  mourut, 
laissant  force  dettes,  et  l'on  dut  vendre  ses  meubles.  Les  Heures  furent 
alors  acquises  par  La  Reynie,  lieutenant  de  police  et  bibliophile.  Elles 
disparurent  pendant  une  partie  du  xvrii°  siècle,  revinrent  au  jour  ;\ 
Londres  pendant  le  xix',  et  rentrèrent  en  France,  grAce  à  Guyot  de 
Villeneuve,  d'où,   grâce  à  M™"  Edouard  André,   elles  ne   sortiront  plus. 

Quelques  ivoires  sculptés  du  xiv"  siècle,  quelques  plaques  d'émail  et 
une  demi-douzaine  de  portraits  du  xvi",  forment  le  trait  d'union  entre  ces 
manuscrits  et  les  productions  des  siècles  suivants.  Parmi  les  émaux,  un 
brelan  de  portraits  rassemble  François  P',  le  magnifique  Piheingrave 
Jean-Philippe,  colonel  de  ses  reitres,  et  la  femme  de  celui-ci,  Jeanne, 
fille  de  Galliot  de  (lenouillac,  seigneur  d'Assier,  maître  de  l'artillerie  du 
roi.  (,)uant  aux  i)eintures,  quatre  d'entre  elles  représentent  des  hommes 
vus  en  buste,  de  face  ou  de  trois-quarts  ;  on  les  donne  à  un  artiste  encore 
bien  mal  connu,  Cornelis  de  la  Haye,  dit  Corneille  de  Lyon,  parce  qu'il 
travaillait  en  cette  ville  vers  1540.  Les  petites  toques  noires  et  plates,  les 
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justaucorps  sombres  de  couleur  et  sobres  d'ornements,  les  cheveux  ennrts 
et  les  barbes  soignées,  (^t  plus  encore  la  matière  mince,  le  faire  minutieux 
et  juste,  sufliraient  à  dater  ces  peintures.  Mais  comment  mettre  un  nom 
sur  le  visage  de  ces  quatre  gentilshommes  qui  nous  fixent  de  leurs  yeux 
aigusy  Le  temps  est  passé  où  l'on  [miivait  dire,  répétant  le  rondeau  dans 
lequel  Eustorge  de  Beau- 
lieu  vantait  l'habileté  de 
Corneille  à  saisir  la  res- 
semblance de  ses  modèles  : 
«  C'est  telle  ou  tel  »  ;  et 
l'on  n'est  pas  mieux  ren- 
seigné sur  le  compte  de  la 
jeune  femme  peinte  par 
Franrois  (^louet,  qui  fait 
pendant  à  la  maussade 
Catherine  de  Médieis,  du 
même  artiste  :  il  reste 
qu'elle  fut  aimable,  et  que 
ses  jolis  yeux  étonnés,  ses 
cheveux  blonds,  son  teint 
pâlot  s'accommodèrent 
aisément  du  raide  «  collet 
monté  »  et  du  «  corps  » 
de  satin  noir,  sur  lequel 
descend  un  esclavage  de 
perles. 

Pour  relier  le  xvi"  et 
le  xvii°  siècle,  voici  quelques  médailles  aux  efiigies  nerveuses,  aux  com- 
positions classiquement  agencées,  œuvres  des  Dupré,  des  ^\■ariu  et  de 
leurs  émules,  parsemant  une  vitrine  de  reliures  aux  armes  de  Henri  I\', 
de  Louis  XIII,  de  lîichelieu,  de  Louis  XIV,  du  Régent,  de  Louis  X\'l, 
de  Marie  Leczinska,  et  d'autres  bibliophiles  illustres. 

On  a  cité  le  nom  de  Hichelieu  et  celui  de  Jean  Warin.  Ces  deux  noms 
se  retrouvent  associés  dans  le  buste  magistral  dont  le  médaillenr  et 
sculpteur  liégeois,  bientôt  naturalisé  Parisien,  établit  le  modrlc  vers  la 
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fin  de  la  vie  du  cardinal.  L'œuvre  a  été  maintes  fois  reproduite;  il  est  à 
peine  besoin  de  rappeler  de  quelle  souveraine  noblesse  Warin  l'a  marquée, 
et  qu'il  faudrait  peu  de  choses  pour  changer  en  hardi  cavalier  cet  homme 
d'Église,  portant  le  cordon  du  yaint-Ksprit  sur  le  manteau  d'hermine  et 
la  simarre.  \'n  col  haut  boutonné  et  largement  rabattu  sur  les  épaules 
porte  le  visage  maigre  et  lin,  merveilleusement  fouillé  par  l'artiste  :  le 
nez  busqué,  l'œil  pénétrant,  la  moustache  cililéc,  la  barbiche  en  pointe, 
les  cheveux  dont  les  mèches  relevées,  découvrant  le  beau  front  sans 
rides,  sont  coiffés  d'une  calotte  ronde,  chaque  détail  révèle  le  travail 
serré  d'un  médailleur  qui  savait,  lui  aussi,  faire  ressemblant,  ^i  quelque 
chose  pouvait  ajouter  du  prix  à  ce  buste,  il  faudrait  rappeler  qu'il  est 
une  des  cinq  épreuves  qui  nous  restent,  sur  les  six  fondues  en  bronze 
après  la  mort  du  cardinal. 

II 

Quelle  que  soit  la  valeur  des  œuvres  qu'on  vient  de  passer  en  revue, 
elles  ne  sont  guère  ici  qu'une  manière  d'introduction.  Ce  choix  restreint 
de  manuscrits,  d'ivoires,  d'émaux,  de  reliures,  de  portraits  peints  et 
sculptés  semble  avoir  été  rassemblé  seulement  en  vue  de  marquer  les 
grandes  lignes  de  notre  art,  du  xiv"  au  xvii°  siècle,  et  comme  pour  amener 
graduellement  le  curieux  au  seuil  de  l'incomparable  xviii"  siècle,  présent 
ici  avec  le  plus  solide  de  ses  gloires  et  le  plus  durable  de  ses  séductions. 

Je  me  trompe  :  le  plus  grand  de  tous  est  absent,  et  c'est  seulement 
dans  le  petit  salon  réservé  aux  dessins  que  Walteau  a  trouvé  place  avec 
deux  feuilles  d'études  à  la  sanguine,  provenant  de  la  vente  Chennevières, 
comme  tous  les  autres  dessins  de  la  collection  :  l'une  est  couverte  de 
croquis  de  mains,  de  pieds,  de  bras,  vivement  notés  d'après  nature  ;  sur 
l'autre  sont  esquissés  quelques  personnages  de  la  Comédie-Italienne. 
Certes,  entre  une  Bacchanale  de  son  maître  Gillot  et  divers  crayonnages 
de  ses  héritiers  Pater  et  Lancret,  ces  sanguines  de  Watteau  prennent  ici 
leur  complète  signification  ;  toutefois,  ce  ne  sont  que  des  dessins,  et  l'on 
souhaiterait  de  voir  le  maître  des  fêtes  galantes  aussi  favorisé  que  Lan- 
cret, représenté  par  deux  peintures. 

Ou  imagine  ce  qu'il  aurait  fait  de  ces  deux  pastorales   :  d'une  part. 


Cliché  Bulloz. 
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une  jeune  femme  eu  lilcti  tfiulri'.  ornant  son  corsage  des  llnirs  (|u'i'lli' 
puise  dans  le  tricorne  de  son  galant,  eu  veste  gris  rosé  cl  gilet  jannc, 
assis  près  d'elle,  cl  qui  la  tient  embrassée  ;  de  l'autre,  un  berger  en  culotte 
bleue  et  veste  jaune,  galonnée  de  rose  et  de  bleu,  s'approchant  à  petits 
pas  d'une  bergère  en  corsage  gorge  de  pigeon,  et  i|ui  IVinl  de  dormir, 
pour  lui  voler  sa  houlette.  Mais,  tout  en  rêvant  à  ce  que  W'atteau  aurait 
su  l'aire,  prend  plaisir  à  ce  que  lit  Lancret,  dont  l'aimable  l'anlaisie 
de  conteur  et  de  coloriste  s'est  ici  donné  libre  carrière  :  tout,  dans  ces 
charmantes  peintures,  depuis  leurs  petits  acteurs  Irourroutants  justpi'au 
décor  de  verdures  un  peu  rousses  qui  les  encadrent,  tout  révèh^  un 
peintre  consommé,  passé  maître  dans  l'art  de  reprendre  en  sourdine  les 
inspirations  d'un  grand  poète. 

Au  temps  où  Lancret  fignolait  ces  pastorales  galantes,  (Iharles- 
Antoine  Coypel  recevait  commande,  pour  la  manufacture  des  Hobelins, 
d'une  suite  de  compositions  sur  VHistoire  de  Don  Qiùclioltv.  Il  entama 
l'ouvrage  en  1715,  et  Lancret  était  mort  depuis  huit  ans,  lorsque  Coypel, 
lui-même  à  la  veille  de  disparaître,  signa,  et  data  I  Tô  1 ,  la  vingt-huitième  et 
dernière  peinture  de  la  série,  ainsi  décrite  dans  un  mémoire  adressé  à  la 
Direction  des  bâtiments  et  retrouvé  aux  Archives  nationales  par  M.  Mau- 
rice Fenaille  :  "  Don  Quichotte  étant  entré  dans  une  hôtellerie  et  sentant 
un  extrême  besoin  de  manger,  se  trouva  fort  embarrassé  parce  qu'il 
n'osoit  ôter  son  vieil  armur,  qu'il  avoit  eu  beaucoup  de  peine  à  s'ajuster 
et  qu'il  appréhendoit  de  ne  pouvoir  remettre.  Deux  demoiselles  chari- 
tables se  chargèrent  de  le  faire  manger  et  boire,  l'une  en  lui  présentant 
les  morceaux  au  bout  d'une  longue  fourchette,  et  l'autre  en  se  servant 
d'une  canne  percée  dont  elle  lui  mit  un  bout  dans  la  bouche  et  lui  versa 
du  vin  par  l'autre  ■>. 

Les  vingt-sept  premiers  cartons  de  la  suite  fh;  Don  nuichoite  sont 
conservés  au  château  de  Gompiègne  ;  seul,  ukukiuc  â  la  série  le  vingt- 
huitième,  Don  Quichotte  chez  les  filles  de  l'hôtellerie.  Le  tableau  du  musée 
Jacquemart-André,  de  dimensions  plus  réduites  que  les  peintures  de  Gom- 
piègne, plus  clair  et  moins  chaud  de  ton,  mais  traité  dans  le  même  senti- 
ment, d'un  comique  un  peu  terne,  est  vraisemblablement  la  première 
pensée  de  cette  composition,  en  même  temps  que  la  dernière  œuvre  du 
maître,  mort  un  an  plus  tard,  en  17ô2. 
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1752,  —  à  cette  date  où  disparaît  un  des  survivants  de  l'art  de 
transition,  les  premiers  enfants  du  siècle  atteignent  leur  apogée  ;  et  voici 
deux  des  plus  grands,  Chardin  et  Boucher,  réunis  sur  ces  panneaux, 
comme  autrefois  sur  ceux  des  Salons  du  Louvre,  où  les  grasses  natures 
mortes  et  les  intérieurs  paisibles  du  premier  se  rencontraient  avec  les 
animaux  du  vieil  Oudry,  où  les  faciles  mythologies  du  second  avoisinaient 
les  portraits  de  Nattier,  alors  presque  septuagénaire. 

Le  Coin  de  table  de  cuisine  de  Chardin,  —  un  quartier  de  viande  et 
une  poignée  d'oignons,  posés  sur  un  torchon  de  rude  toile  blanche,  près 
d'un  chaudron  de  cuivre,  d'un  pichet  de  grès  vert  et  d'un  égrugeoir,  — 
est  signé  et  daté  1732  ;  peut-être  a-t-il  figuré  à  l'exposition  de  la  Jeunesse 
de  cette  année-là,  sur  la  place  Dauphine,  où  le  fils  du  menuisier  de  la  rue  de 
Seine  continuait  d'exposer,  bien  qu'il  eût  été  reçu  académicien  quatre  ans 
auparavant  :  il  achevait  alors  de  vaincre  l'indillerence  des  curieux  en  leur 
offrant  les  résultats  de  son  observation  familière  et  en  attendant  qu'un 
homme  avisé,  collectionneur  ou  Inbliophile,  lui  commandât  les  deux 
grandes  toiles  d'"  attributs  »  que  voici,  pour  la  décoration  de  son  cabinet. 
In  buste  de  marbre  sur  l'une,  des  cartes  à  demi  déroulées  sur  l'autre, 
forment  la  taclie  claire  autour  de  laquelle  gravite  la  composition,  toute  en 
demi-teintes  :  ici,  une  mappemonde,  une  lunette  marine  et  des  livres,  sur 
un  tapis  d'Orient  ;  là,  un  bas-relief  bronzé,  une  palette  et  des  pinceaux, 
sur  le  fond  d'un  rideau  de  velours  rouge  ;  tout  cela,  baigné  d'une  atmo- 
sphère intime, et  sourde,  avec,  ici  et  là,  une  note  verte  qui  chante,  aiguë 
comme  un  flageolet.  Peintures  de  gourmet,  —  et  peut-être  du  même 
gourmet  qui  avait  voulu,  pour  le  boudoir  de  sa  «  folie  »,  ces  deux  toiles 
ovales  de  Boucher,  le  Sonnneil  de  Vénus  et  Vénus  et  l'Amour,  dont  les 
nudités  roses  et  blondes,  la  ligne  sinueuse  et  chantournée  comme  celle 
d'un  meuble  de  Cressent,  devaient  jouer  à  ravir  entre  l'or  des  rocailles  et 
la  soie  fleurie  des  tentures. 

Des  anciens  qu'on  a  cités,  comme  Oudry  ou  Nattier,  chacun  avait  eu 
son  heure  :  l'un  pour  rivaliser  avec  les  Fyt  et  les  Snyders,  les  animaliers 
flamands,  ses  devanciers,  quand  il  signait  et  datait  1726  ce  J/éron  attaqué 
par  un  caniche  dans  les  roseaux,  autrefois  dans  la  collection  du  comte  de 
Tessin,  ambassadeur  de  Suède  en  France  ;  l'autre  pour  enrichir  sa  galerie 
de  «  portraits  Louis  XV  »  de  la  séduisante  ligure  de  la  marquise  d'Antin, 
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exposée  au  Salon  di»  l7.'iS,  et  ([u'ou  retrouve  ici,  iiou  loin  du  l'oiitcliaitraiu 
de  Rigaud,  d'une  jeuiu'  IViunu^  de  Tournit'Ti's,  et  d'un  iiouiiue  deiiout  dans 
un  paysage,  attribué  à  Desporles.  i:ile  avait  treize  ans  alors,  cette  petite 
Françoise-Renée  de  (^anisy,  et  venait  d'épouser  le  marquis  d'Antin,  vice- 
amiral  de  France,  qui  devait  bientôt  la  laisser  veuve,  étant  mort  à  Hrest 
en  1741  et  fort  à  propos,  si  l'on  en  croit  la  Cfiro nique  de  Barbier,  <«  pour 
tout  le  mal  qu'on  en  disait  ». 
Le  même  Barbier  parle  ailleurs 
de  la  marquise,  «  jeune  et  fort 
iolie  »,  que  Xattier  eut  à  faire 
poser  et  dont  il  n'a  point  trahi 
la  beauté.  11  a  peint  à  la  per- 
fection cette  enfant  poupine  et 
fardée,  lui  gardant,  autant  qu'il 
l'a  pu,  une  pose  et  dos  gestes 
d'enfant  :  elle  est  assise  de  face, 
dans  un  paysage,  en  robe  décol- 
letée de  moire  blanche  où  court 
une  guirlande  de  lleurs,  et  lèv( 
le  bras  droit  pour  éloigner  d'un 
petit  chien  qu'elle  retient  de 
son  bras  gauche  et  qui  jappe 
furieusement,  une  perruche  mul- 
ticolore perchée  sur  sa  main.  Au 
surplus,  on  a  pu  voir  cette  petite 
marquise  à  l'exposition  des  Cent 

portraits  de  femmes  de  l'.lOO,  et  l'on  n'a  sans  doute  pas  oublié  la  fraîcheur 
de  ses  joues  au  velouté  de  pèches,  le  doux  éclat  de  sa  robe  miroitante,  ni 
cette  singulière  «  mise  en  page  »  en  diagonale,  qui  donne  tant  de  piquant 
à  la  composition. 

Ce  n'est  pas  trop  de  dire  que  Tocqué  rivalise  avec  son  beau-père. 
Son  portrait  du  marquis  de  Sainte-Aldegonde  est  un  des  beaux  spécimens 
de  sa  maîtrise,  faite  à  la  fois  d'une  rare  exactitude  de  physionomiste  et 
d'un  talent  de  costumier  plus  remarquable  encore.  L'artiste  avait  1(>  goût 
des   vêtements  somptueux,   des    étotfes   brodées  d'or   ou    d'argent,    des 
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fourrures,  et  d'un  certain  luxe  de  mise  en  scène  ;  au  temps  des  o^randes 
perruques,  il  aurait  aimé  à  envelopper  ses  modèles  de  solennelles  drape- 
ries et  à  barrer  les  cuirasses  d'écliarpes  agitées.  Devant  la  table-bureau 
où  La  Tour  montrera  son  Duval  de  l'Épinoy  vêtu  de  moire  grise,  il  campe 
un  marquis  de  Sainte-Aldegonde,  en  habit  de  drap  gris  à  passementeries 
d'or,  sur  une  longue  veste  de  velours  bleu  bordée  d'un  galon  d'or  ;  il 
l'assied  dans  un  fauteuil  de  damas  rose,  lui  couvre  les  genoux  d'un 
manchon  de  fourrure  et  pose  sur  la  table  de  marbre  sa  tabatière  d'or... 
Il  apportera  semblable  recherche  de  costume  et  d'accessoires  dans  la  plu- 
part de  ses  portraits,  —  et  plusieurs  de  ces  peintures  de  grand  apparat, 
c'est  le  graveur  le  plus  bourgeois  d'allures  et  le  plus  simple  de  vie,  un 
bon  artiste,  doublé  d'un  bon  connaisseur  et  d'un  bon  commerçant,  qui  les 
traduira,  non  sans  bonheur. 

Ou  a  reconnu  Jean-(  leorges  Wille,  dont  le  portrait,  peint  par  Greuze 
et  daté  1763,  est  une  des  pièces  capitales  du  musée  Jacquemart-André,  et 
sans  doute  un  des  chefs-d'œuvre  du  maître.  Dans  son  excellente  gravure, 
M.  Hérengier  a  su  rendre  à  merveille  le  visage  plein,  rude,  coloré,  éclairé 
de  deux  yeux  limpides,  la  robuste  carrure,  l'aspect  solide  et  un  peu 
rogue  de  cet  Allemand  énergique  et  vigoureux.  Les  cheveux  sont  relevés 
et  poudrés,  et  la  poudre,  en  tombant  de  cette  tète  remuante,  a  blanchi 
sur  les  épaules  l'habit  de  velours  gris,  ouvert  sur  un  gilet  jaune  d'or  à 
broderies  de  fleurettes  et  sur  un  jabot  de  dentelles. 

L'homme  sort  du  cadre  et  va  jargonner  son  histoire,  conter  comment 
il  vint  de  Kœnigsberg,  où  il  était  né  en  1715,  pour  chercher  fortune  à 
Paris,  et  comment,  ayant  fini  par  percer,  après  de  dures  années  d'appren- 
tissage, il  s'installa  en  ce  logis  du  29,  quai  des  Augustins,  où  il  fonda  une 
sorte  de  collège  de  graveurs  et  où  il  fut,  pendant  quarante-trois  ans, 
l'intermédiaire  de  tous  les  curieux  d'Allemagne,  de  Russie  et  de  Danemark. 
Car  ce  bonhomme  "Wille,  qui  reçoit  les  plus  huppés  voyageurs  étrangers 
de  passage  à  Paris,  est  lui-même  un  connaisseur  averti  :  il  a  son  cabinet 
et  ne  manque  pas  une  grande  vente;  tableaux,  dessins,  gravures,  médailles 
et  porcelaines,  il  prise  également  l'ancien  et  le  moderne  ;  mais,  de  tous  les 
artistes  de  son  temps,  c'est  à  Greuze  que  vont  ses  préférences  et  son 
enthousiasme.  Il  est  lié  d'amitié  avec  lui,  il  lui  achète  constamment,  il 
lui  envoie  des  clients   pour  le  portrait  :   le  ménage  Wille  et  le  ménage 
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Greuze  «  se  voient»,  échangent  des  cadeaux,  et  s'en  vont  de  concert  en 
partie  de  campagne.  De  tous  ces  détails  familiers,  le  Journal,  de  Willc 
nous  a  gardé  le  souvenir;  et  il  n'est  pas  jusqu'à  cet  admirable  portrait 
dont  le  graveur  ne  nous  ait  conté  l'histoire,  laissant  ainsi,  avec  un  gentil 
tableau  des  mœurs  d'au- 
trefois, un  document  vécu  ^  ' 
sur  la  manière  de  tra- 
vailler du  peintre  : 

«  Le  19  [novembre  1763]. 
écrit-il,  je  me  rendis  eliez 
M.  Greuze  de  grand  malin, 
selon  l'invitation  qu'il  m'avoil 
faite,  pour  prendre  le  chocolat 
avec  M"""  Greuze.  Cela  fait,  il 
me  pria  de  m'asseoir  auprès 
de  son  chevalet  ;  là,  à  ma 
grande  surprise,  il  commenra 
mon  portrait  ;  l'ébauche  en 
fut  faite  d'une  manière  admi- 
rable et  digne  d'un  Kubens 
ou  d'un  'Van  Dyclv.  Je  dînai 
chez  lui  :  après  quoi,  il  tra- 
vailla encore  autant  que  le 
jour  le  permit.  .Je  suis  fort 
flatté  de  la  façon  d'agir  de 
cet  ancien  ami. 

u  Le  21.  .J'allai  pour  la 
seconde  fois  cliez  M.  Greuze. 
tenir  modèle  par  rapport  à 
mon  portrait,  qui  sera  admi- 
rablement bien  fait,  car  il  en 
est  content  lui-même. 

«  ...  Le  29,  M.  Greuze  pei- 
gnit la  troisième  fois  d'après 

moi  ;  mais  ce  ne  fut  que  l'habit,  car  il  ne  seporloit  pas  assez  l)ien  imui  loucher  à  ma 
tète.  Je  restai  cependant  jusqu'au  soir  chez  lui. 

«  .  .  Le  1<="-  [décembre]...  J'allai  pour  la  quatrième  fois  chez  M.  Greuze  pour  y 
tenir  séance  ;  il  peignit  mon  liabil  d'après  moi.  i> 
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chercher  le  labh^au  et  l'apportent  quai  des  Augustins  ;  toute  la  maisonnée 
ig-uorait  la  chose,  et  <i  cela  fit  le  plus  grand  efl'et  du  monde  ».  Le  petit 
Frédéric  s'écrie  eu  sautant  :  «  Ali  !  c'est  mon  papa  !  c'est  mon  papa  !  »  et 
le  fils  aillé,  Alexandre,  rentrant  des  Chartreux  où  il  était  allé  dessiner 
d'après  les  Lesueur,  ne  quitte  pas  le  tableau  d'une  heure.  «  Eflectivement, 
ajoute  Wille,  mon  portrait  est  bien  la  meilleure  chose  que  ce  grand  peintre 
a  peut-être  faite  jusqu'à  présent.  «  Le  soir  même,  les  Wille  se  rendent 
chez  les  (Jreuze  et,  en  l'absence  du  peintre  qui  viendra  les  en  gronder  le 
lendemain,  ils  remettent  à  M""  Greuze  une  écuelle  d'argent  avec  son 
couvercle,  dont  Wille  ne  nous  laisse  pas  ignorer  qu'elle  lui  a  coûté 
200  livres. 

Deux  ans  plus  lard,  la  peinture  est  exposée  au  balon.  Diderot  la  voit, 
prend  l'eu  et  s'exclame  : 

«  Très  l)eaii  portrait.  C  est  l'air  brusque  et  dur  de  Wille  ;  c'est  sa  raide  encolure, 
c'est  sou  œil  petit,  ardent,  ettaré  ;  ce  sont  ses  joues  couperosées.  Comme  cela  est 
coill'é  !  Que  le  dessin  est  beau  !  Que  la  bouche  est  fine  !  Quelles  vérité  et  variétés  de 
tons  !  Et  le  velours,  et  le  jabot,  et  les  manchettes,  d'une  exécution  !  J'aurais  plaisir  à 
voir  ce  portrait  à  ci'ité  d'un  Ruliens.  d'un  Rembrandt,  nu  d'un  Van  Dyck.  .J'aurais 
plaisir  à  sentir  ce  ipiil  y  aurait  à  perdre  ou  à  traîner  pour  notre  peintre.  Quand  on 
a  vu  ce 'Wille,  on  tourne  le  dos  aux  portraits  de.s  autres,  et  même  à  ceux  de  Greuze  n. 

N'écoutons  pas  trop  Diderot  :  si  /a  Fille  surprise,  de  Greuze,  est  une 
de  ces  fadaises  qui  ont  fait  leur  temps,  son  Portrait  d'enfant,  de  la 
collection  du  duc  de  Morny,  ne  mérite  point  qu'on  lui  tourne  le  dos,  et 
Wille  eût  apprécié  la  frimousse  rubiconde  de  cet  enfant  bleu,  meilleur 
assurément  que  les  têtes  d'expression  qu'il  achetait  si  volontiers  à  son 
«  peintre  proi'und  et  solide  »  ;  il  l'eût  même  préféré,  sans  doute,  aux  deux 
autres  portraits  d'enfants,  qui  se  font  pendants  sur  un  panneau  voisin  ; 
l'un,  fort  élégant  et  un  peu  précieux,  représente  un  garçonnet  en  costume 
gris,  jouant  avec  un  chat  qu'il  essaie  de  coucher  dans  un  chapeau  à 
plumes  blauches  ;  il  est  signé  :  Drouais  le  /ils,  IKi.'i,  et  provient  égale- 
ment de  la  collection  de  Morny  ;  l'autre  est  celui  d'un  enfant  tète  nue,  en 
robe  bleue  et  collerette  blanche,  plus  simplement  arrangé  et  plus  libre- 
ment peint,  à  l'anglaise,  par  un  inconnu. 

Alternant  avec  ces  portraits,  de  petites  toiles  fourniront  au  visiteur 
matière  à  d'instructifs  rapprochements.  11  ne  lira  pas  sans   surprise   la 
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signature  de  F.oiulipr  et  la  date  .!.■  ITfi.i,  iuseriles  parle  1  lollaiidais  .Iar.|iii's 
de  Witt  au  has  de  deux  j)seudo-es(juisses  de  })lar()iid,  pastiches  anni>aiits, 
encore  qu'un  peu  appliqués,  des  décorations  du  maître.  L' Archilcrliin-  et 
la  Peinture,  deux  études  de  Lagrcnée  l'aîné,  lui  rappelleront  les  allégo- 
ries des  quatre  arts,  envoyées  par  cet  artiste  au  Salon  de  ly,")?.  Il  pourra 
comparer  avec  Ui  l'cininre  de 
Carie  Vanloo,  qui  figura  au 
Salon  de  ITô."».  11  trouvera 
trois  Hubert  Itobert  ;  les  deux 
premiers,  décoratifs  (Ruines 
romaines  et  Troupeau  sous 
une  i'oùle  en  ruines,  celui-ci 
exposé  au  Salon  de  17^.")),  et 
l'autre,  sentimental  ^  Richesse 
et  pauvreté).  Mais  peut-être 
l'esquisse  où  Claude  Hoin 
montre  le  galant  entretien  d'un 
jeune  homme  en  trac  et  d'une 
jeune  femme  au  grand  cha- 
peau de  paille,  assis  côte  à 
côte  sur  un  banc  de  jardin, 
risquera-t-elle  de  lui  échapper, 
ébloui  qu'il  sera  par  une  autre 
esquisse  voisine,  provenant, 
comme  celle  de  Hoin,  de  l'an- 
cienne collection  Walferdiii. 
Parmi  l'incomparable  sé- 
lection d'reuvres  de  Fragonard 

qui  formaient  le  principal  attrait  de  cette  galerie  célèbre,  cette  petite  toile 
ovale  resplendissait  comnit!  une  perle  laiteuse  et  nacrée.  '»n  ne  saurait  riiu 
imaginer  de  plus  lestement  troussé  —  et  même  retroussé,  —  ni  avec  jdus 
de  verve,  ni  avec  plus  de  grâce,  ni  avec  un  plus  parfait  accord  du  faire, 
de  la  couleur  et  du  sujet  :  d'autant  que  pour  une  anecdote  de  celle  sorU;, 
une  demi-réussite  n'eût  pas  été  possible,  et  (ju'on  n'eût  pas  accepté  d'un 
tableau,  même  passable,  ce  qu'on  se  plaît  à  détailler  dans  celle  niiracu- 
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leuse  ébauche.  Quelque  mère  complaisante  vient  offrir  pour  modèle  à  un 
peintre  sa  fille,  jeune  et  jolie,  mais  confuse,  éplorée  et  si  nicè  qu'elle 
n'ose  se  dévêtir.  Il  faut  l'aider  un  peu,  cette  ignorante  :  la  mère  ouvre  le 
corsage  et  en  dévoile  avec  fierté  les  secrets  trésors,  tandis  que,  noncha- 
lamment adossé  à  un  meuble,  le  peintre  narquois  soulève  du  bout  de  son 
appuie-main  robe  et  jupons,  que  la  jeune  fille  s'efforce  de  retenir.  r)n 
peut  indiquer  les  couleurs,  dire  que  l'homme  est  en  négligé  d'atelier 
vieux  rose,  que  la  mère  porte  une  robe  d'un  mauve  éteint,  un  mantelet 
noir,  une  coiffe  de  lingerie  piquée  d'un  nœud  de  ruban  bleu;  et  le  modèle, 
une  robe  jaune  citron  sur  des  jupons  blancs.  Mais  ce  qui  ne  se  décrit 
pas,  c'est  l'incroyable  fluidité  de  ces  couleurs,  leur  transparence  et  leur 
fraîcheur  d'aquarelle  :  c'est  aussi  tout  ce  quelles  ont  de  crémeux  et  de 
fouetté,  et  le  brio  avec  lequel  elles  sont  jetées.  Rien  que  des  indications, 
et  qui  disent  tout,  ou  plutôt  le  suggèrent  à  demi-mot... 

Un  musée  qui  n'aurait  pas  le  Début  du  modèle  serait  encore  bien  fier 
de  montrer  même  un  seul  des  deux  autres  Fragonard  de  la  collection 
Jacquemart-André  :  un  buste  d'homme  barbu  et  coloré,  coiffé  d'une  toque 
et  vrtu  d'une  robe  de  velours  vert  foncé,  vrai  morceau  de  bravoure  ;  et 
s.\XTi0Vii  Anaaéon  couronné  par  Vénus,  petite  féerie  mythologique,  où  le 
vieux  poète  à  tête  de  patriarche,  qu'un  amour  couronne,  semble  prêt  à 
défaillir  de  ravissement  devant  la  nudité  radieuse  de  la  déesse,  descendue 
jusqu'à  lui  dans  un  vol  de  draperies  roses  et  de  nuages  argentés. 

Ces  quelques  peintures  de  genre  distrairaient  des  portraits,  si  les 
portraits  n'étaient  aussi  captivants  ;  mais  telle  est  la  variété  et  la  tenue 
de  cette  série  ininterrompue  de  figures  du  passé,  que  même  celles  dont 
on  ne  sait  plus  les  noms  retiennent  longuement  au  passage.  Ici,  c'est  une 
femme  peinte  par  J.-I>.  Perronneau  en  17G0  :  une  cornette  de  dentelles 
sur  les  cheveux,  un  rang  de  perles  au  cou,  un  corsage  bleu,  un  mantelet 
noir  ;  un  charme  discret,  une  indicible  expression  de  tranquillité  et  de 
simplicité  bourgeoises.  Là,  c'est  une  autre  femme,  peinte  par  J.-E.  Hein- 
sius,  à  la  veille  de  la  Révolution  :  nerveuse  silhouette  de  blonde,  coiffée 
d'un  grand  chapeau  de  paille  à  plume  grise,  .\illeurs  encore,  un  des 
meilleurs  parmi  les  nombreux  portraits  où  Ducreux  s'est  représenté,  en 
buste,  la  tête  de  face  et  le  corps  de  profil,  avec  son  air  moqueur,  ses 
yeux  vifs  et  bridés,  ses  joues  plissées  par  un  rictus  un  peu  agaçant  et  que 
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l'on  n'oublie  plus.  Autre  portrait  d'un  peintre  par  lui-même  :  Roslin,  en 
habit  de  satin  d'un  bleu  changeant,  le  nez  relevé,  la  bouclie  entrouverte, 
le  teint  chaud,  les  cheveux  poudrés  ;  de  l'élégance,  de  la  distinction, 
et  ce  je  ne  sais  quoi  qui  dit  la  satisfaction  de  l'iiommc  arrivé  ;  c'est  en 
1771  ou  1772  qu'il  s'est  ainsi  montré  avec  une  complaisance  qu'on  ne 
lui  reprochera  point,  —  après  la  date  h  laquelle  il  re^ut  l'ordre  de  <  instave 
Wasa,  dont  il  porte  la  décoration  enrichie  de  pierreries  suspendue  à 
un  ruban  vert  (1771),  et  avant  le  31  août  1772,  date  de  la  mort  de  sa 
femme,  la  pastelliste  Marie-Suzanne  Oiroust,  dont  on  voit  le  portrait  sur 
le  chevalet,  près  duquel  il  s'est  représenté  debout,  la  palette  au  poing. 

Du  même  Roslin,  et  datés  17G4,  sont  deux  portraits  dans  lesquels  on 
peut  reconnaître  ceux  du  fermier  général  Laurent  Grimod  de  La  Reynière, 
deuxième  du  nom,  et  de  sa  femme,  née  Suzanne-Françoise  de  Jarentc. 
Rien  de  moins  assorti  que  ces  deux  «pendants»  :  l'homme  est  en  buste,  — 
bonne  grosse  figure  souriante  et  colorée,  sur  un  habit  bleu  d'une  extrême 
simplicité;  la  femme,  petite  tête  au  sourire  un  peu  pincé,  est  vue  jusqu'à 
la  taille  et  sanglée  dans  un  «  corps  «  à  ramages.  On  voudrait  pour  lîoslin 
que  la  tradition  fût  exacte  ;  il  y  aurait,  dans  ces  deux  physionomies  si 
révélatrices,  de  quoi  venger  l'artiste  de  tous  les  reproches  dont  Diderot 
l'a  accablé,  sous  prétexte  qu'il  ne  savait  peindre  que  des  costumes  et  des 
corps  sans  âme.  C'est  ici,  en  elfet,  le  lieu  de  se  rappeller  les  anecdotes 
de  Grimni  sur  le  financier  «  connu  par  une  infinité  de  petits  ridicules  qui 
ne  contribuent  qu'à  le  rendre  plus  aimable,  tant  leur  bonhomie  et  leur 
gaieté  sont  de  bonne  compagnie  ».  Et  c'est  devant  M'""  de  La  Reynière 
qu'il  faut  relire  le  portrait  de  la  femme  du  fermier  général,  enragée  de 
sa  mésalliance,  que  M'""  de  Genlis  a  tracé  sous  le  nom  de  M"'°  d'Olcy, 
dans  Adèle  et  Théodore,  ou  Lettres  sur  l'éducation  (1782)  :  «  La  fortune 
immense  qu'elle  possède  n'a  pu  la  consoler  encore  du  chagrin  d'être  la 
femme  d'un  financier  ;  n'ayant  point  assez  d'esprit  pour  surmonter  une 
semblable  faiblesse,  elle  en  soulfre  d'autant  plus  qu'elle  ne  voit  que  des 
gens  de  la  cour  et  que  sans  cesse  tout  lui  rappelle  le  malheur  dont  elle 
gémit  en  secret,  etc.,  etc..  >> 

Quand  M""  de  Genlis  distillait  ces  lignes  aigres-douces,  et  plus  aigres 
que  douces,  les  temps  étaient  proches  où  les  fermiers  généraux  allaient  se 
trouver  réduits  à  la  portion  congrue,  et  les  artistes  les  mieux  en  cour  sous 
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l'ancien  régime,  fort  compromis  d'avoir  peint  des  ci-devants.  M'"^  \igée- 
Le  Brun,  par  exemple,  à  qui  l'on  doit,  entre  tant  de  figures  hi'storiques 
de  cette  époque,  ce  portrait  du  comte  de  Vaudreuil,  qui  est  une  des  cinq 
répliques  d'un  tableau  de  plus  grandes  dimensions,  peint  en  1784,  et  qui 
a  montré  l'ami  du  comte  d'Artois  et  de  la  duchesse  de  Polignac  à  mi- 
corps,  en  habit  gris-bleu,  gilet  rayé  rouge  et  noir  et  cravate  blanche, 
avec  ses  ordres  du  Saint-Esprit  et  de  Saint-Louis,  M'""  Vigée-Le  E^>run 
dut  s'enfuir  au  lendemain  du  5  octobre.  Réfugiée  à  Rome,  elle  y  passa 
huit  mois,  et  de  là  se  rendit  à  Naples  ;  à  peine  y  était-elle  arrivée  que 
le  comte  Skawronsky,  ambassadeur  de  Russie,  dont  l'hôtel  touchait  le 
sien,  fit  prendre  de  ses  nouvelles  et  lui  envoya  le  dîner  le  plus  recherché; 
dès  le  soir,  elle  alla  l'en  remercier,  et  fit  la  connaissance  de  la  comtesse 
Skawronska,  «  douce  et  jolie  comme  un  ange  ». 

«  Le  fameux  Potemkin,  son  oncle,  l'avait  comblée  de  richesses  dont  elle  ne  faisait 
aucun  usao^e,  écrit  M™=  Vigée-Le  Brun  dans  son  Journal.  Son  bonheur  était  de  vivre 
étendue  sur  un  canapé,  enveloppée  d'une  grande  pelisse  noire  et  sans  corset.  Sa 
belle-mère  faisait  venir  de  Paris  pour  elle  des  caisses  remplies  des  plus  charmantes 
parures  que  faisait  alors  M"«  Berlin,  marchande  de  modes  de  la  reine  Marie-Antoi- 
nette. Je  ne  crois  pas  que  la  comtesse  en  ait  jamais  ouvert  une  seule...  Le  jour,  elle 
restait  constamment  oisive  :  elle  n'avait  aucune  instruction,  et  sa  conversation  était 
des  plus  nulles  :  en  dépit  de  tout  cela,  grAce  à  sa  ravissante  figure  et  à  une  douceur 
angélique,  elle  avait  un  charme  invincible.  Le  comte  de  Scawronski  m'avait  fait  pro- 
mettre de  l'aire  le  portrait  de  sa  femme  avant  celui  de  toute  autre  personne  ;  je  m'y 
engageai,  de  sorte  que.  deux  jours  après  mon  arrivée,  je  commençai  ce  portrait  où 
l'ambassadrice  est  peinte  presque  en  pied,  tenant  en  main  et  n'gai'dnnt  un  médaillon 
sur  lequel  était  le  portrait  de  son  mari.  » 

Pour  achever  la  description  de  cette  gracieuse  figure,  datée:  Naples, 
'll'.Ki,  on  ajoutera  que  Catherine  Vassilievna  Engelhardt,  nièce  du 
"  satrape  »  Potemkine,  qui  l'avait  prise  pour  maîtresse  et  mariée  à 
vingt  ans,  en  1781,  au  comte  Paul  Martinievitch  Skawronsky,  plus  tard 
ambassadeur  de  Russie  à  Naples,  est  vue  à  mi-jambes,  assise  sur  un 
sopha,  vêtue  d'une  robe  de  soie  bleue  à  manches  vertes  et  ceinture  jaune, 
sa  jolie  tète  d'oiseau  coillée  d'un  turban  de  linon  blanc. 

Au  moment  où  M'""  Vigée-Le  Brun  fuyait  la  France,  Prud'hon  quittait 
l'Italie  et  se  fixait  à  Paris  pour  quelque  quatre  ans.  De  cette  période  de 
la  vie  du  peintre,  on  ne  connaissait  jusqu'ici  que  des  dessins  ;   il   faudra 
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y  ajouter,  désormais,  le  puissant  ot  sobru  portrait  do  Cliarlos-Louis  Cadi't 
de  Gassicourt,  daté  17*JI.  Avocat  cl  jiubliciste  déjà  m  renom,  en  allendaul 
qu'il  devînt,  comme  son  père,  un  pliannaeien  rf'pnli'.  Cadet  de  ( '.assicoiirl 
avait  alors  vingt-deux  ans.  Prud'lion  ^- 

l'a  représenté  alerte,  ardent  et  réflé- 
chi, assis  dans  un  parc,  coilVé  d'un 
haut  chapeau  de  feutre  noir,  portant 
un  frac  noir  à  col  retrousse,  une 
veste  jaune  à  grands  revers  et 
bordée  d'une  ganse  noire,  une 
culotte  de  peau  de  daim  et  des 
bottes  ;  il  tient  ses  gants  de  la 
main  droite  et  sa  cravache  de  la 
gauche. 

Mais,  si  précieuse  que  soit  cette 
grande  toile,  qui  ne  la  donnerait 
pour  la  petite  peinture  du  même 
artiste,  heureusement  placée  en 
regard  dune  délicieuse  étude  de 
M""  Mayer  pour  la  Mère  heureuse  du 
musée  du  Louvre?  Il  est  superflu 
de  décrire  cette  esquisse  de  Pru- 
d'hon,  puisqu'il  s'agit  de  celle  du 
portrait  de  l'impératrice  Joséphine  ; 
et  cependant  ceux-là  mêmes  pour 
qui  le  tableau  du  Louvre  n'a  plus 
de  secrets,  ne  verront  pas  ce  petit 
cadre  sans  émotion  :  sur  ce  coin 
de  parc  solitaire,  éclairé  de  la 
lumière  frisante  du  coucliant,  sur 
ce  fond  de  paysage  noyé  de  brume 

où  les  feuilles  dorées  des  vieux  arbres  tremblent  à  contre-jour,  sur  cette 
forme  blanche  à  demi  étendue  dans  la  pénombre.  Hotte  le  même  parfum 
mystérieux,  mêlé  de  nature  et  de  rêve,  qui  montera  plus  tard  des  clairières 
enchantées  de  Corot. 


.1 .  - 11 . 
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Avec  un  portrait  de  l'ancien  conventionnel  François  de  Nantes, 
magnifique  dans  son  habit  à  palmes  vertes  de  conseiller  d'État,  signé 
et  daté  1811,  David  clôt  la  série  des  peintures  de  la  collection. 

Les  miniatures,  réunies  dans  une  vitrine,  appartiennent  au  monde 
de  l'ancien  régime  :  elles  sont  «  .wiii"  siècle  »  par  leurs  auteurs  —  Van 
Blarenbcrghe,  Hall,  Fragonard,  Dumont,  Vestier,  Sicardi,  —  et  par  les 
personnages  qu'elles  représentent  —  Marie-Antoinette,  Louis  XVI,  Necker, 
etc.  :  elles  sont  «  .wiii"  siècle  »  comme  ces  étuis,  ces  boîtes  à  poudre, 
ces  bonbonnières,  tous  ces  brimborions  d'ivoire,  de  nacre,  d'écaillé  ou  d'or 
travaillé,  qui  garnissent  une  autre  vitrine.  A  peine  si  quelques  minia- 
turistes de  la  cour  impériale,  comme  (,)uaglia  ou  .Augustin,  ont  trouvé 
place  auprès  de  leurs  devanciers. 

<^)uant  aux  artistes  du  xi.x""  siècle,  les  seuls  dont  on  constate  la 
présence  sont  ceux  à  qui  l'on  doit  les  portraits  du  collectionneur  et  de  sa 
femme  :  Winterhalter  a  conservé  le  souvenir  du  fringant  maréchal  des  logis 
des  (  iuides  que  fut  Edouard  André  à  vingt-cinq  ans  (185*J)  :  moustaches  et 
impériale,  chevelure  calamistrée,  torse  sanglé,  bonnet  à  poil,  soutaches, 
aiguillettes  et  brandebourgs,  on  le  dirait  tiré  d'un  album  de  costumes 
militaires  du  Second  Empire  ;  Hébert  a  peint,  en  1899,  mélancolique  et 
songeuse,  la  même  Xéiie  Jacquemart  dont,  treize  ans  plus  tôt,  à  Rome, 
le  pensionnaire  de  la  Mlla  Médicis  Denys  Puech  avait  taillé  le  buste 
impétueux  et  frémissant. 

III 

Ce  beau  buste  est  ici  comme  l'aboutissement  d'une  illustre  lignée;  il 
ferme  le  livre  d'or  où  le  visiteur  pourra  suivre  l'histoire  de  notre  sculpture 
du  xviii'  siècle,  racontée  par  ses  maîtres,  parallèlement  à  celle  que 
retracent  les  meilleurs  peintres  de  la  même  époque. 

Après  le  Richelieu  de  Jean  Warin,  exécuté  dans  les  toutes  dernières 
années  de  la  vie  du  cardinal,  mort  en  1642,  il  faut  descendre  jusqu'en  1711 
pour  rencontrer  la  première  de  ces  sculptures  :  un  marbre  solennel  et  tout 
à  fait  «  grand  siècle  »  de  Jacques  II  Gabriel,  architecte  du  Roi  et  contrôleur 
de  ses  bâtiments  (1630-1686),  buste  posthume,  exécuté  par  Antoine 
Coysevox  et  récemment  identifié  par  M.  Paul  Vitry. 
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Non  loin  do  cette  nol)l('  ligure,  on  s'arrêtera  devniil  une  autre  grande 
perruque,  mais  qui  eneadi'c  une  ftMe  siniiiilièrenn'nt  miginale  "t  vivante. 
Pour  reconnaître! 'homme, 
il  suffît  de  l'envisager  do 
profil  :  alors,  maints  signes 
caractéristiques  remettent 
en  mémoire  le  tombeau  do 
Saint-Louis-des-Franvais, 
à    Home,  où  Michel-Ange 
Slodtz  a    sculpté  en  bas- 
reliel'  le   m(''{laill(in  de 
Nicolas     Meughels.       Le 
peintre  valenciennois,  qui 
hébergea    quoique    temps 
^\'atteau  à  Paris,  avait  été 
nommé  directeur  de  l'Aca- 
démie de  France  à  Itome, 
en    17'26  ;     il    mourut    le 
11    décembre    i7.'i7,     sans 
avoir  revu    son    pays,    et 
Slodtz,    un    des    pension- 
naires de  l'Académie  pen- 
dant ce  brillant  directorat, 
demeuré  en  Italie,  d'où   il 
ne   revint  qu'en    1  7 'i  7  , 
exécuta    le    tombeau    du 
vieux  maître,  «  monument 
d'amitié   mutuelle  »,  qu'il 

ClichO    Bulloz. 

fit   graver   à  ses  frais  en  ^    ^^     ^^  ^^^^^^^^,    _  ,^  M.H.,fs  „e  nu-uonï. 

1744.   Sans  doute  avait-il  K„sie  marbre. 

sculpté  ad  vivum  ce  buste, 

de  beaucoup  supérieur  au   médaillon  pour  l'admirable   vérité  des  détails 

physionomiques.  Au  surplus,  l'œuvre  est  d'arrangement  simple  et  calme, 

sans  aucun  de   ces  souvenirs   du  r.ernin   que  l'arliste  eniiKutera    de  son 

long  séjour  à  Rome  et  ([ui  le  hanteront  tonte  sa  vie. 

fiO 
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Vers  le  temps  où  Slodtz  travaillait  au  tombeau  de  Vleugliels,  le  classique 
Edme  Bouchardon  exposait  au  Salon  de  173S  un  marbre  signé  et  daté  1736, 
désigné  en  ces  termes  par  le  livret  :  Porlrait  en  marbre  blanc,  sans  drape- 
ries, traité  dans  le  goût  antique.  De  ce  buste  de  marbre,  aujourd'hui  dans 
la  collection  du  comte  Aynar  de  Chabrillan,  le  musée  possède  une  terre 
cuite,  —  solide  et  vigoureux  morceau,  un  peu  froid,  où  le  «  goût  antique  », 
guère  plus  apparent  que  dans  la  terre  cuite  de  Ciuillaume  11  Coustou,  le 
dieu  Pan  enseignant  à  Jouer  de  la  jlùte  a  Apollon,  du  Salon  de  1745,  ne  se 
justifie  que  par  les  cheveux  courts  et  le  torse  nu,  et  qui  représente  au  vrai 
Charles-Frédéric  de  La  Tour  du  Pin,   marquis  de  Gouvernet  (1G',)4-1775). 

Ici,  comme  dans  le  marbre  de  Slodtz,  l'observation  directe  donnait 
déjà  sa  mesure  :  mais  l'art  du  sculpteur  portraitiste  allait  connaître  de  bien 
plus  étonnantes  réussites,  et  nombreux  seront  les  tailleurs  de  marbre  et 
les  modeleurs  de  terre  cuite  qui  sauront,  à  l'exemple  de  La  Tour,  des- 
cendre au  fond  de  leurs  contemporains  «  et  les  remporter  tout  entiers  ». 
Avec  J.-B.  Le  Moyne,  l'étape  est  accomplie.  Ce  grand  artiste  n'a  pas 
moins  de  six  bustes  dans  la  collection,  trois  de  femmes  et  trois  d'hommes, 
occupant  ainsi  une  place  proportionnée  à  celle  qu'il  tint  dans  son  siècle. 

Les  trois  femmes  sont  inconnues.  On  ignore  qui  fut  cette  belle 
personne,  souriant  d'un  sourire,  pour  ainsi  dire,  à  fleur  de  marbre,  et 
dont  la  haute  coiffure  est  piquée  d'un  bouquet  de  roses  ;  le  socle  porte 
seulement  :  J.-B.  Le  Moyne,  lll'i,  —  mention  éloquente,  puisqu'elle 
rappelle  que  ce  marbre  exquis  est  l'œuvre  d'un  sculpteur  de  soixante-dix 
ans.  On  ne  sait  pas  davantage  quel  nom  mettre  sur  cette  autre  tête  de 
femme,  —  une  terre  cuite,  celle-ci,  —  reconnaissable  au  voile  qui  tombe 
de  la  chevelure  et  au  nez  irrégulier  que  levéridique  artiste  n'a  point  songé 
à  redresser.  La  sagacité  des  iconographes  trouvera  de  même  à  s'exercer 
sur  un  autre  buste  déterre  cuite,  dans  lequel  le  portraitiste  de  M"°  Clairon 
et  de  M""  Dangeville  a  fixé  la  moue  spirituelle  et  creusé  les  fossettes  de 
quelque  reine  du  théâtre  de  son  temps,  si  l'on  en  juge  par  ce  quatrain 
que  porte  le  socle  : 

En  lui  formant  un  civur  sensible  et  tendre, 
Le  ciel  y  réunit  l'esprit  et  la  beauté. 
Qui  veut  garder  sa  liberté 
Ne  doit  ni  la  voir,  ni  l'entendre. 
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Comédie  ^  npéra  ^  Italiens^  (lii  ne  saurail  le  dirr  encore,  et  la  lonf^ue 
carrière  de  Le  Moyne,  durant  laquelle  tant  d  ('■toiles  eurent  le  temps 
de  briller  et  de  disparaître,   n'est  pas    pour 

Pour  les  bustes  d'hommes,  tous  eu 
marbre,  on  est  mieux  renseigné.  Le  pre- 
mier, nouvellement  identifié  par  M.  Paul 
Vitry,  est  celui  de  Jacques  111  (labriid 
(1667-1742),  l'architecte  du  P>oi,filsde  ce 
Jacques  II,  dont  on  a  déjà  signalé  le 
buste  par  Coysevox,  et  père  de  Jacques- 
Ange  Gabriel,  dont  le  buste,  aussi  par 
Le  Moyne,  est  au  musée  du  Louvre.  Iri 
autre  buste,  signé  et  daté  17(i8,  a  ligure 
au  Salon  de  1769,  où  Gabriel  de  Saint- 
.\ubin  l'a  dessiné,  sous  deux  aspects 
dillérents,  dans  une  des  marges  de  son 
livret  :  c'est  celui  de  René-Charles  de 
Maupeou  le  père,  chancelier  de  l'rance. 
La  date  de  l'onivre  est  en  quelque  sorte 
historique  :  on  sait  que  Maupeou,  premier 
président  du  Parlement,  retiré  en  1757, 
avait  été  rappelé  par  le  roi  en  17().'5  et 
fait  vice-chancelier,  en  remplacement 
du  chancelier  de  Lamoignon,  exilé  ;  à 
la  démission  de  ce  dernier,  Maupeou 
se  vit  nommer  chancelier,  le  1.')  sep- 
tembre 1768,  —  charge  qu'il  n'occupa 
qu'un  jour,  juste  le  temps  nécessaire 
pour  céder  la  place  à  son  fils.  Il  posa 
donc  devant  le  sculpteur  au  lendemain 

de  cet  événement  mémorable,  dans  son  costume  d(!  magistrat,  visible  par 
l'échancrure  d'un  manteau.  La  vérité  de  la  figure  frappa  Diderot,  mais 
l'arrangement  ne  fut  pas  du  goi'it  du  critique  :  n  Le  chancelier  est  beau, 
c'est  de  la  chair,  écrivit-il  dans  son  Salon  de  176;t;  arrachez-moi  de  dessus 
ces  épaules  ce  vêtement  barbare  et  gothique,  et  j'admire,  et  j(!  me  tais  ». 


..  ClichO  Bulloi. 

I'  A  I.  CIF.N  K  1  . 
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L'iik'utilicatiuii  du  troisiùiue  Imste  d'homme  est  une  des  nomln-euses 
trouvailles  de  M.  Kmile  Bertaux.  Que  ce  buste  soit  celui  du  marquis  de 
Marigny,  et  celui-là  même  que  cite  Daudré-Iîardon  dans  son  éloge  de 
Le  Moyne,  voilà  où  la  rencontre  devient  singulière  et  heureuse  : 
n'était-il  pas  dans  l'ordre  des  choses  que  le  surintendant  des  Bâtiments 
figurât  en  place  d'honneur  dans  le  grand  salon  de  cette  maison  de 
l'Institut  ?  Le  rapprochement  se  justifie  par  un  certain  air  de  famille  qu'on 
observe,  en  particulier  pour  le  bas  du  visage,  entre  les  portraits  de  la 
marquise  de  Pompadour  et  le  buste  de  son  frère,  et  par  la  ressemblance 
de  cette  ligure  poupine  et  rondelette  avec  les  portraits  de  Marigny  peints 
par  Roslin  et  par  'l'ocqué,  surtout  avec  le  médaillon  gravé  par  C.-N. 
Cochin,  qui  représente  le  profil  du  jeune  Abel-I'^ranvois  Poisson,  alors 
comte  de  Vandières,  au  retour  du  voyage  d'Italie  de  1750. 

Auprès  de  Le  Moyne,  se  rencontrent  quatre  des  plus  célèbres  héritiers 
de  sa  gloire  :  ses  quatre  élèves  J.-J.  Caffieri,  Pigalle,  Falconet  et  Pajou. 

La  terre  cuite  du  premier,  une  tète  d'homme  patinée  comme  un 
bronze  et  vivante  conmie  un  instantané,  porte  cette  inscription  :  [aile  par 
son  ami  Caffieri  an  (sic)  ll'iH.  Traduisons  :  en  1746,  J.-J.  Callieri  n'a  que 
vingt  et  un  ans.  et  ce  morceau,  pétri  d'une  main  déjà  si  personnelle,  est 
antérieur  de  deux  ans  au  grand  prix  de  sculpture  de  l'artiste. 

Au  contraire,  la  Nyniphe  dans  l'altitude  de  retirer  une  épine  de  son 
pied  est  la  dernière  uîuvre  de  Pigalle,  qui  mourut  en  1785,  laissant  le 
marbre  inachevé.  Acquise  de  la  veuve  du  sculpteur  par  le  duc  Louis- 
Joseph  de  IJourbon-Condé  et  envoyée  à  Chantilly,  elle  fut  saisie  sous  la 
Piévolution,  conservée  au  musée  des  Monuments  français  de  1801  à  1807, 
et  remise  alors  à  l'impératrice  Joséphine,  qui  la  lit  placer  à  la  Malmaison. 
<»)uaiul  le  duc  de  Bourbon  la  réclama,  en  1820,  avec  d'autres  œuvres  d'art 
conlisquées  aux  Coudé,  on  la  rechercha  vainement  dans  l'ancien  domaine 
impérial.  Et  le  caprice  du  destin  veut  qu'elle  revienne  maintenant  au  jour 
dans  une  donation  faite  à  l'Institut,  propriétaire  de  ce  même  Chantilly 
qu'elle  orna  jadis...  Auprès  de  cette  statue,  un  buste  en  marbre  de  Gus- 
tave, prince  de  iSuède,  le  futur  (.iustave  III,  signé  et  daté  1709,  repré- 
sente à  la  perfection  Pigalle  portraitiste. 

Le  marbre  de  Falconet  a,  lui  aussi,  toute  une  histoire.  Au  moment 
où  il  partit  pour  la  Russie,  eu  septembre  1766,  appelé  par  Catherine  II, 
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Falconet  travaillait  à  deux  sculptures  >[m  lui  avaieut  été  commandées 
par  le  duc  de  ^\'urtcmbeI•g  ;  il  obtint  de  disposci-,  pour  l'impératrice,  de 
ces  deux  œuvres,  alors  presque  terminées,  et  il  y  introduisit  quelques 
modifications  nécessitées  par  leur  nouvelle  destination.  «  L'une,  écrivait 
alors  I)iderot  au  géni'ral  r.cl/.ky,  ministre  des  arts  en  Itussie,  représente 
la  Souveraineté,  appuyée  sur  un  laisceau  :  l'autre,  la  (,loire,  qui  entoure 
d'une  guirlande  un  médaillon  où  l'image  de  Catherine  sera  très  bien 
placée.  »  La  première  est  aujourd'liui  à  l'Mrmitage  :  (juant  à  la  (îloi/e  de 
Catherine  II,  rentrée  eu  France  à  une  date  inconnue,  elle  lut  ac(iuise  par 
Edouard  André  à  la  vente  Secrétau  :  ou  y  voit  une  Kenommée  gracieuse 
et  un  peu  triste,  tenant  sur  un  fût  de  colonne  cl  entourant  d'une  guirlande 
de  fleurs  un  médaillon  ovale,  (pii  ]iorte  le  piolil  de  Catherine  II,  casijuée 
et  laurée. 

Pajou,  à  qui  1  on  prut  attribuer  en  toute  vraisi  inblancc  une  terre 
cuite  où  s'épanouit  la  malicieuse  et  replète  figure  de  l'iron,  a  signé  et 
daté  1785  une  autre  terre  cuite,  buste  élégant  d  unr  lenune  dont  une  che- 
velure abondante  encadre  le  jeune  visage. 

De  même  qu'on  a  rapproché  Pigalle  de  Le  Moyne,  de  même  on  placera 
près  de  Pigalle  ses  deux  élèves,  lloudon  et  Clodion.  La  maîtrise  du  \an- 
céien  à  traiter  les  figurines  de  terre  cuite,  badinages  d'ébauchoir  qui  sont 
autant  d'œuvres  achevées  et  dont  la  sensualité  raflinéc  se  trouve  en  si 
parlait  accord  avec  la  matière  souple  et  grasse,  s'atteste  j)ar  trois  pièces 
diversement  séduisantes  :  un  buste  de  rieuse,  tout  menu,  délicieux  ;  un 
groupe  formé  d'un  bacchant,  qui  presse  une  grappe  de  raisins  sur  les 
lèvres  d'une  bacchante  callipyge,  étendue  devant  lui  ;  enfin,  la  petite 
frise  du  Triomphe  de  Gaialhée,  nmquotte  d'un  bas-relief  île  pierre  (jui 
devait  mesurer  dix  mètres  de  long  et  décorer  la  façade  d'on  ne  sait  quel 
hôtel.  Cette  maquette  figura  au  Salon  de  177'.i,  où  elle  fut  aussi  louangée 
par  la  criti(jue  que  le  Monlesijuieu.  du  nn'me  Clodion,  était  vilipendé. 

On  s'étonnait  généralement  de  ce  que  cette  commande  des  liàliments 
n'eût  pas  été  faite  à  Houdon,  qui  triomphait  à  ce  même  Salon  avec  plu- 
sieurs bustes  de  terre  cuite  ou  de  marbre,  notamment  celui  d'.Vntoine- 
Louis-François  Le  Febvre  de  Caumartin,  prévôt  des  marchands  de  177S 
à  1784.  Voici  ce  marbre,  frappé  au  coin  d  un  pliysionomiste  incompa- 
rable :  dans  les  Mémoires  secrets  on  eu  loua,  d'ailleurs,  la  ressemblance, 
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«  seule  chose  ([ue  l'on  fût  en  droit  d'exiger  »,  ajoute  malignement  le 
rédacteur  à  l'adresse  du  modèle.  Un  autre  buste  d'homme,  en  teri^e  cuite, 
d'une  intensité  de  vie  extraordinaire,  paraît  digne  d'être  aussi  donné  à 
Iloudon,  autant  pour  la  saisissante  analyse  des  traits  que  pour  l'ingénieux 
arrangement  de  la  draperie. 

D'autres  sculptures  encore  auraient  beaucoup  à  nous  apprendre. 
Voici,  par  exemple,  un  marbre  de  J.-B.  Defernex,  signé  et  daté  17G4  : 
c'est  le  buste  du  prince  Repnin,  l'ambassadeur  de  Russie  en  Pologne  qui 
joua  un  rôle  si  important  lors  de  l'élection  de  Stanislas  Poniatowski  ; 
l'armure  barrée  d'un  grand  cordon  et  la  peau  de  lion  jetée  sur  les  épaules, 
il  a  l'air  d'un  Hercule  altier  et  satisfait.  De  J.-L.  Couasnon,  élève  de 
d'Iluez,  dont  on  ne  sait  rien,  sinon  qu'il  exposa  de  1777  à  1802,  voici  une 
petite  tète  de  Marie-Antoinette,  en  marbre,  mutilée  sous  la  Révolution, 
mais  qui  a  gardé  tout  son  caractère  de  vérité  impitoyable.  De  F. -M. 
Suzanne,  un  autre  élève  de  d'Hucz,  voici  un  petit  Mirabeau  trapu,  saisi 
sur  le  vif,  avec  son  visage  couturé  de  petite  vérole,  son  allure  et  son 
geste  de  tribun,  —  maquette  originale  de  l'une  des  trois  figures  de 
Rousseau,  Voltaire  et  Mirabeau,  que  le  sculpteur  offrit  en  hommage  à 
l'Assemblée  législative,  le  11  juillet  17'.I2.  Voici  un  buste  de  femme  en 
marbre,  par  Vassé,  et  des  bustes  de  terre  cuite  :  un  homme  par  Roland, 
une  fillette  par  Marin,  une  femme  par  Chinard,  un  autre  homme,  œuvre 
du  rare  F.  Martin,  de  (Irenoble,  signée  et  datée  17'J4...  Dans  cette  série 
de  sculpteurs  qui  se  prolonge  au-delà  de  la  Révolution  et  jusqu'à  l'extrême 
fin  du  siècle,  tous  ceux-là  ne  sont  pas  les  moins  intéressants  :  on  dirait 
le  '<  dernier  carré  »  des  artistes  observateurs,  sensibles  et  sincères, 
groupés  comme  pour  un  adieu  suprême  aux  maîtres  qui  leur  avaient 
appris  la  vie  et  la  vérité,  à  la  veille  de  cet  âge  nouveau  où  les  formules 
d'un  art  servilement  inspiré  de  l'antique  allaient  glacer  leur  génie. 

IV 

Enfin,  comment  ne  pas  admirer  le  cadre  arrangé  pour  toutes  ces 
productions  de  l'art  français  ?  De  même  que  celles  d'Italie  ont  été  réunies 
dans  des  salles  dont  les  plafonds  sont  ornés  de  caissons  Renaissance,  les 
parois  garnies  de  chaires  historiques,  les  portes  encadrées  de  montants 
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et  (le  linteaux  de  marbre  sculptés,  de  même  celles-ci  sont  présentées  dans 
un  décor  authentique  du  xviii"-'  siècle. 

La  place  manque  pour  parler  longuement  de  toutes  ces  richesses.  Il 
y  a  d'abord  les  tapisseries  :  les  nues 
tendues  sur  les  murs,  comme  ces  (iobc- 
lins  de  la  série  des  Indvs  ou  de  la  suite 
des  Portières  des  dieux,  celles-ci  d'un 
modèle  dilierent  de  celui  d'Audran,  ou 
comme  ces  trois  tentures  des  Jeux  rus- 
siens,  dont  Leprince  exposa  l'un  des 
cartons  au  Salon  de  1767;  les  autres 
recouvrant  des  meubles,  comme  ce  salon 
en  Beauvais  à  sujet  des  Fables  de  La 
Fontaine,  ces  écrans  à  fleurs  ou  à  per- 
sonnages; il  y  a  aussi  les  lapis  et  les 
écrans  de  la  Savonnerie,  les  portières 
et  rideaux  de  Philippe  de  Lassalle  ;  et 
les  meubles  enfin,  dont  certains,  tout  à 
fait  caractéristiques,  portent  la  signa- 
ture d'ébénistes  réputés  :  commodes  de 
P.  PlOusscI,  canapés  et  fauteuils  de  Pierre 
Othon  (1760),  secrétaire  de  Montigny, 
banquette  d'Osmond,  chaise-longue  dans 
le  goût  de  Jacob...  La  plupart  sont  ornés 
de  bronzes;  et  d'autres  bronzes  d'ameu- 
blement, —  flambeaux,  lustres,  bras- 
appliques,  chenets,  —  des  petites  sculp- 
tures, des  bibelots,  des  glaces  Régence  ou 
Louis  XVI,  des  instruments  de  musique, 
des  horloges  à  gaine  et  des  pendules, 
parmi  lesquelles  il  en  est  de  charmantes, 

—  comme  ce  petit  chef-d'anivre  qui  porte  la  marque  de  l'horloger  Leroy, 
où,  derrière  le  cadran  supporté  par  un  lion,  nw  jeune  femme,  dans  la 
manière  de  Falconet,  soutient  un  médaillon  enrichi  de  brillants  et  par- 
tant le  profil  de  Louis  .W'I  jeune,  —  tons  ces  objets  choisis  achèvml   (!.■ 


C  lichéKulloi. 

■  M  .    Suzanne.    —    M  i  h  a  ii  k  a  u  . 

SCaluelle  Icni'  cuile  (l"'.lî|. 
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donner  aux  salons  leur  aspect  d'élégance  intime  et  confortable.  Rien  n'a 
été  épargné  pour  faire  de  cette  partie  de  l'iictel  quelque  chose  de  suggestif 
et  d'évocateur  à  souhait  :  les  socles  des  bustes  sont  eux-mêmes  des  œuvres 
d'art,  les  cheminées  sont  «  d'époque  »  (l'une  d'elles  provient  de  l'hôtel 
Titon  du  Tillct,  rue  de  Montreuil),  et  l'une  des  chaises  à  porteurs,  habi- 
lement adaptée  aux  fonctions  nouvelles  d'ascenseur,  surprendrait  fort, 
s'ils  la  voyaient  ainsi  modernisée,  et  le  peintre  qui  la  décora,  et  les  belles 
de  jadis  qui  s'y  blottirent. 

Aujourd'hui  que  les  ensembles  du  xviii"  siècle,  décimés  par  les  ventes 
retentissantes  de  ces  dernières  années,  sont  devenus  si  rares  à  Paris, 
c'est  chose  bien  instructive  et  bien  agréable  qu'une  visite  à  ces  merveilles 
de  l'art  français,  riches  de  beauté,  chargées  de  souvenirs,  et  d'autant  plus 
vivantes  et  parlantes  qu'elles  ont  pour  écrin  leur  décor  d'autrefois. 

EMILE   D ACIER 
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L'Art  byzantin,  pac  Charles  Eiuiaui).  Tome  IV.  Torcello  et  laDalmatie.  —  l'ai-is. 
E.  Gaillard.  iyi:i. 

On  ne  saurait  oublier  l'œuvre  d(^  dévouenienl  ([u'a  été  la  puldication  du  ;^raud 
ouvrage  de  Charles  Errard  sur  l'Art  byzantin.  Il  mourait  en  1897,  alors  que  la  i)ubli- 
c-ation  de  cet  énorme  travail  n'était  pas  encore  commencée.  Le  vicomte  de  I. aborde, 
en  se  portantgarant  de  l'excellence  d'un  tel  travail,  avait  détei-miné  l'aide  qu'y  apporta 
r.\dministration  des  Beaux-Arts:  Albert  Gayet  se  chargea  d'appuyer  la  niagniti(|ue 
documentation  figurée  d'un  texte  cpii  l'c'claire;  Révoil,  qui  n'oublia  pas  qu'Krrard 
avait  été  le  collaborateur  de  son  grand-père  pour  son  Archiieciure  roiiKuu-.  et  .Mbeii 
Ballu  ne  cessèrent  pas  de  surveiller  la  mise  au  point  de  celle  admirable  publication. 

Trois  volumes  avaient  établi  le  relevé  des  monuineiils  de  Havenne.  de  X'eiiise, 
de  Pompose  et  de  Parenzo.  Le  (piatrième  nous  n'^vèle  les  merveilles  de  Tiucello  et 
de  la  Dalmatie  en  26  planches  photograiihiécs  par  Nadar.  avec  le  soin  ipii  avait  carac- 
térisé les  premiers  volumes. 

Restent  les  aquarelles,  les  admirables  dessins  a(|uarelles.  dans  lesquels  Kri'ard 
avait  mis  toute  la  conscience  d'un  architecte,  tout  le  sentiment  d  un  véritable  artiste. 
M.  Révoil,  qui  les  possède,  ne  veut  s'en  reconnaître,  avec  une  louchante  délicatesse, 
que  le  dépositaire  momenlane,  et  l'on  peut  espérer  cpi  il  en  fera  un  jour  la  remise  à 
quelque  grande  Bibliotheiiue  d'ai-1.  i)rovidence  des  artistes  el  des  ei-udits.  —  (iaston 

MlGEON. 

Les  Grands  graveurs  : 'Van  Dyck  :  Francisco  Goya.  —  l'ai-is,  Ilachetle.  2  vol. 
in-S",  pi. 

Cette  nouvelle  collection  de  reproductions  d'après  les  grands  maîtres  de  la 
gravure  comprendra  douze  volumes  donnant  chacun  t;'.  pages  d'illustrations,  précé- 
dées d'une  courte  introduction  biographique  et  d  une  bibliographie.  C'est  une 
agréable  et  utile  entreprise.  Par  malheur,  la  nécessité  de  resserrer  l'histoire  de  la 
gravure  en  si  peu  de  place  a  obligé  l'auteur  anonyme  de  celte  ccdlcclion  à  grouper 
autour  de  certains  chefs  de  file  l'œuvre  de  leurs  contemporains  :  alors  que  Goya  se 
voit  consacrer  un  volume  tout  entier. 'Van  Dyck  partage  le  sien  avec  d'autres  graveurs 
portraitistes  du  xvii=  siècle  :  et  non  seulement  avec  les  Hollandais  et  les  Flamands 
comme  Rembrandt  (qui,  pourtant,  aura  son  volume  particulier),  l'an!  l'ontius.  Jan 
MuUer.  J.  Suyderhoef,  C.  van  Ualen.  A.  Blooleling.  .1.  l-ievens.  etc..  mais  avec  les 
Français  J.  Morin.  Cl.  .Mellan,  Robert  Nanteuil.  (i.  Kdelinck.  Ant.   Masson.  etc..  qui 
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iiDiil  rien  fie  commun  avec  les  précédents  et  qui  auraient   mérité,  à  tout  le  moins, 
leur  recueil  propre. 

La  présentation  de  ces  petits  livres  est  font  à  fait  réussie.  —  E.  D. 

Pierre-Louis  Dubus-Préville,  de  la  Comédie-Française  (1721-1799),  par  .lean- 
Jacfpies  OLivif;ri.  —  Paris.  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  in-i».  pi. 

Avec  la  science  d  un  cliartiste  et  le  ^out  d'un  artiste,  M.  .I.-J.  Olivier  élève  sans 
tapaj^-'e  un  maji'nifique  monument  à  notre  théâtre  du  xviii"  siècle.  Aux  volumes  sur  les 
Coiiii'f/ienx  frnnrnis  dans  les  cours  d'Allenui'^ne,  d'une  documentation  si  riche  et  si 
neuve,  ont  succède  deu.>:  copieuses  monographies,  l'une  de  la  danseuse  Barberinn 
Cai/i/iariini.  et  l'autre  de  l'illustre  tragédien  Le  Knin.  'Voici  aujourd'hui  un  livre  de 
même  importance  et  de  même  intérêt,  consacré  à  I^réville,  le  créateur  de  Figaro, 
l'artiste  protée  qui,  «  provoquant  à  son  gré  le  rire  et  les  larmes,  d'une  fantaisie 
étincelante  et  d'une  vérité  minutieuse  »,  reste. à  coup  sûr  comme  l'artiste  le  plus  varié 
et  le  plus  original  (juait  possédé  la  Comédie-Française  sous  l'ancien  régime. 

On  ne  saurait  trop  recommander  aux  nombreux  amis  de  l'Jiistoire  du  théâtre,  les 
pages  que  M.  .J.-.J.  Olivier  a  écrites  sur  une  des  vies  de  comédien  les  plus  complètes 
qui  soient.  Il  me  sera  tout  particulièrement  permis  d'insister  ici  sur  l'abondante 
iconograpliie  dont  ce  livre  est  orné  :  M.  J.-J.  Olivier  n'a  pas  retrouvé  moins  de 
quarante  et  un  portraits  de  l'artiste,  presque  tous  reproduits  dans  l'ouvrage,  sans 
préjudice  de  ceux  de  M"'«  Fréville,  elle  aussi  comédienne  réputée,  et  de  bien  d'autres 
documents  graphiques,  (pii.  s'ajoulant  à  la  publicati(m  d'actes  notariés  et  de  pièces 
d'archives,  a  la  liste  des  n'des  joués,  achèvent  de  donner  à  cette  monographie,  poussée 
aussi  loin  ([u  il  était  possible,  son  cachet  d'érudition  et  d'art,  et  de  la  rendre  digne 
de  l'estime  des  savants  et  des  amateurs.  —  E.  D. 

Rapport  sur  la  classe  71  B  (art  décoratif  français  moderne)  à  l'Exposition 
universelle  de  Turin,  par  M.  Raymiuid  Koechlin.  —  l'aris.  Comité  français  des 
expositions  a  I  étranger,  un  vol.  in-4". 

L  Union  centrale  des  Arts  décoratifs  avait  été  chargée,  en  1911.  par  le  Commis- 
saire général  à  l'Exposition  de  Turin  d'organiser  un  pavillon  on  elle  présenterait 
en  raccourci  un  tableau  de  l'art  décoratif  français  moderne.  Pour  la  première  fois 
onollrait  a  1  étranger  un  ensemble  vraiment  cohérent  des  œuvres  de  nos  décora- 
teurs et  de  nos  artisans  :  on  avait  eu  l'idée,  pour  éviter  la  présentation  dans  de 
froides  galeries,  de  constituer  une  sorte  de  Cabinet  d'amateur,  où  les  «  intérieurs  ». 
en  nomljre  assez  restreint  mais  choisis  de  façon  à  caractériser  les  diverses  ten- 
dances, seraient  accompagnés  de  tout  ce  qui  contribue  à  orner  la  maison. 

Grâce  au  talent  de  larchitecte,  M.  Plumet,  grâce  au  goût  et  à  l'inlassable  activité 
de  M.  Koechlin,  qui  avait  donné  une  forme  viable  à  ce  projet  d'exposition  et  présidé 
lui-même  à  l'installation  des  objets,  le  succès  fut  très  grand.  Aujourd'hui  ([ue  le  mou- 
vement «  moderne  ..  aboutit  à  d'incontestables  résultats  et  que  la  faveur  du  public 
lui  parait  acquise,  il  est  i»articulièrement  intéressant  de  se  reporter  a  lexposition 
de  Turin.  Personne  mieux  que  son  principal  organisateur  ne  |iouvait  exposer  Ihistoire 
de  cette  «  manifestation»,  la  décrire,  tirer  la  leçon  qui  s'en  dégageait.  Il  la  fait  de 
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la  fa(;on  la  plus  complMe:  et  l'on  ne  peut  ([iii'  siiuliaitcr  aux  liistoriens  de  l'avenir 
beaucoup  de  travaux  comme  celui-ci.  Quel  témoin  pri'cieux  ([ue  ce  petit  livre  si  net, 
si  rempli  de  faits  et  d'idées  !  En  attendant,  il  est  bien  instructif  pour  nous.  (^>u'on 
lise,  surtout,  le  chapitre  II  sur  VOhjet  île  l'exposition,  et  la  Conclusion  :  on  trouvc'ra 
notées  là,  sans  rien  de  doctoral  ni  d'apprêté,  mais  avec  la  perspicacité  ([ue  donnent 
l'expérience  et  une  sympathie  sincère,  quelques  remarques  sur  les  conditions  de 
l'art  moderne  en  France,  sur  ce  qu'il  est.  ce  qu'il  peut  être,  remarques  dont  les 
amateurs  et  le  public  aussi  bien  que  les  artistes,  feront  leur  prodt.  Sous  sa  forme 
nécessairement  un  peu  «officielle  »,  ce  rapport  est  une  des  choses  les  plus  solides  (pi'on 
ait  écrites  sur  l'art  décoi'atif.  une  dé  celles  qui  incitent  le  mieux  à  léllécliir.  —  I'.  A. 

Jacques  Callot,  par  Edmond  Hiii  \v.\i:iir.  Hubert  Robert  et  les  paysagistes  du 
X'VIII"  siècle,  par  Tristan  I.kclkiœ.  Corot,  par  Etienne  Moni;\i  ■Ni;i..\ion.  iColliction 
des  Grands  Artistes).  —  Paris.  H.  Laurens.  :i  vol.  in- 16.  pi. 

La  collection  des  Gramls  Anistfs  s'enrichit  de  tiois  vijlumes  tics  divers,  mais  ipii 
rendront  d'excellents  services  aux  étudiants  et  aux  amateurs,  et  ([ui  sont  .appelés  a 
participer  à  la  popularité  que  s'est  conquise  la  série  entière. 

M.  Edmond  Bruwaert  a  naijaiere  consacre  à  Callnt  un  i;ios  onviai^e.  forlilie  lU' 
documents,  débordant  d'érudition,  finit  de  longues  recliercli(îs  conduites  avec  un 
scrupulescientifique  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Le  volume  qui  parait  aujourd'hui  est 
une  réduction  de  cet  ouvrage  cunsideiahle.  et  ce  livre  plus  le^^or  est  aussi  plus 
aimable.  Il  nous  conduit  auréablement  dans  l'o'uvre  pittiu-esipie  du  l.oiiaiii,  et 
le  gros  travail  d'érudition  qui  l'a  pri'cédé  sert  de  base  solide  à  ce  joli  volume 
d'enseignement. 

M.  Tristan  Leclère  nous  a  parlé  d'Hubert  Hoberl  avec  grAce  et  avec  une  délicate 
sensibilité  artistique.  Son  livre  est  forcément  sommaire,  puisqu  il  parcourt  en  :i  pages 
tout  l'art  du  paysage  dans  le  siècle  de  W'atteau.  de  Joseph  \'ernet  et  d'Hubert  Hid)erl  : 
mais  ce  tableau  à  grands  traits  est  exact  et  vivant,  et  un  très  joli  cliaiiilre.  plein  de  tact 
et  d'esprit,  sur  Moreau  l'aine,  l'ancêtre  secret  des  grands  paysagistes  du  \iv  siècle. 
complète  de  la  façon  la  plus  neuve  ce  livre  séduisant. 

M.  Etienne  Moreau-Nélaton  a  écritpour  la  collection  (les  Cnim/s  .tnisirs.  un  al>rege 
de  son  vaste  ouvrage  sur  t;orot,  comme  a  fait  pour  Callot  M.  Uruwaeit.  Mais  rien 
de  moins  didactique  que  ce  charmant  opuscule  sur  le  grand  paysagiste  1  C'est  une 
causerie  pleine  de  bonhomie  et  d'abandon.  Et  pourtant,  malgré  ce  dédain  d'une 
rigoureuse  méthode  (jue  professe  l'auteur,  il  se  tr.uive  ipien  fermant  le  volume,  on 
sent  vivre  dans  sa  mémoire  l'image  et  l'âme  du  «  père  Corot  ».  C'est  que  ces  pages 
écrites  sans  rigueur  sont  aussi  écrites  avec  amour  :  et  c'est  encore  l'amour  ([ui  dicte 
les  ouvrages  les  plus  vivants.  —  J.  F. 

Der  Meister  von  Flemalle  und  Rogier  van  der  "Wayden,  i)ar  Friedi  icii  Winm.i.iî. 
—  Strasbourg.  J.-H.-Ed.  Heitz.  gr.  in-S".  25  pi. 

C'est  une  importante  contribution  à  l'histoire  de  la  peinture  flamande  au 
XV'  siècle,  que  nous  apporte  le  savant  érudit  à  qui  nous  devons  ce  volume.  Nous  ne 
connaissons  que  par  ses  œuvres  le  peintre  que  l'on  a  désigné  d  abord  sous  le  nom 
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(le  Miiilrr  de  Mrnu/r.  cl  que  Iluffo  VOn  TsiMlIldi  (l('n()mma  ensuite  le  Mnin-c  r/r  /<'lriii'i/l<- 

Ce  Mi.iilre  énii>iiiiili(|iie  est  étroitenieiil  lié  à  Roo-ier  van  (1er  Weyden.  au  point  que 
M.  I-'irmenii'li-Hieiiarz  tenta  de  prouver  qu'ils  ne  faisaient  (|u'un.  Cette  thèse  n'est 
plus  souteiiable,  mais  l'énigme  subsiste,  et.  si  M.  Hulin  de  Loo  a  donne  de  séduisantes 
raisons  pour  idenlilier  le  Maître  de  Flémalle  avec  Jacques  Daret,  cette  identification 
n'est  toujours  qu'une  hypothèse.  En  reprenant  à  son  tour  la  question,  M.  Winkler 
nous  en  a  donné  la  synthèse,  plus  qu'il  ne  l'a  renouvelée.  Mais  il  a  fait  œuvre  utile  et 
a  semé  son  livre  d'excellentes  remarques  de  détail. 

L'étude  étendue,  consacrée  à  Rogiei'  de  la  Pasture.  qui  complète  le  volume,  est 
plus  importante  encore,  et  M.  Winkler  a  réussi  à  dresser  le  plus  complet  catalogue 
((ui  ait  éir>  encore  rédigé  de  l'œuvre  du  peinire  de  Tournai.  Nous  avons  eu  plaisir  à  y 
tr(uiver  des  noies  intéressantes  sur  le  triptycpie  appartenant  à  Lady  Ouest  que  vient 
d'ar(pi('i-ir  11?  Louvre,  et  sur  l'esquisse  de  la  \iiiiuc  Madclrint-  du  volet  de  droite  de  ce 
triptyque,  conservée  au  British  Muséum. 

M.  Winkler  se  propose  d'écrire  une  histoire  de  la  peinlure  llamande  au  xv  siècle. 
Le  livre  qa  il  pulilio  aujourd'hui  nous  l'ait  souliailer  (pi'il  réalise  bientôt  et  avec 
bonheur  ce  grand  et  dillicile  dessein.  —  N.  R. 

Portraits  d'infantes  (X'VI»  siècle),  étude  iconographique,  par  Louise  Rniu.OT- 
Delonuiii:.  —  Bruxelles,  G.  Van  Oest  et  C'"^,  in-4".  7(3  pi. 

Ce  gros  volume  constitue  la  plus  belle  étude  iconographiipie  i[ui  ait  été  consacrée 
aux  princesses  de  la  Maison  de  Habsbourg,  ayant  vécu  au  xvr-  siècle.  Cette  précieuse 
galerie  de  figui'cs  austères  ou  charmantes  a  sei'vi  de  prétexte  à  l'auteur  pour  étudier 
un  bon  nombre  d'artistes,  issus  surtout  des  Pays-Bas,  qui  ont  travaillé  pour  les 
souverains  espagnols.  Car  si  nous  retrouvons  dans  ce  livre  d'illustres  tableaux  du 
Titien,  de  Sanchez  Coello  ou  de  Pauloja  de  la  Cimiz,  nous  y  apprenons  aussi  à  connaître 
quantité  de  dessins  moins  célèbres,  notamment  une  curieuse  série  conservée  dans  la 
bibliothèque  d'Arras.  —  .1.  F. 

L'Album  des  enfants,  par  Adolphe  Men/.el.  Préface  de  M.  Auguste  M.^ikiuillier. 
—  Pai'is,  H.  Laurens.  un  vol.  in-4''.  25  pi.  en  couleurs. 

C'est  un  des  plus  poj)ulaîres  artistes  de  l'Allemagne  contemporaine  ([uî  a  voulu, 
dans  le  [irésent  recueil,  amuser  les  enfants  et  leur  montrer,  sous  leurs  aspects  mons- 
trueux ou  comiques,  les  animaux  qui  peuplent  les  contes  et  les  jardins  zoologiques. 
Les  lecteurs  de  la  Hcvtic  se  souviennent  de  ce  que  M.  Louis  Gillet  leur  a  dit.  naguère, 
au  moment  de  la  mort  de  Menzel,  de  cette  savoureuse  série.  M.  Auguste  Marguillier 
nous  en  présente  aimablement  les  reproductions  en  couleurs,  que  nos  enfants  regar- 
deront avec  joie  et  que  tous  les  amis  de  l'art  fcuilleteront  avec  plaisir.  —  J.  F. 

Inventaire  des  lettres  et  papiers  manuscrits  de  Gaspare.  Carlo  et  Lodovico 
'Vigarani,  conservés  aux  archives  d'État  de  Modène  (1634-1684),  par  Gabriel  Rouchès 
(Collection  de  In  Soeiétêde  l'histoire  de  l'art  français).  —  Paris,  H.  Champion,  În-S". 

Gaspare  'Vigarani  a  été  célèbre  au  xvii«  siècle  pour  l'ingéniosité  qu'il  montrait 
dans  l'agencement  des  théâtres  et  des  machineries  d'<q)éra.  Mazarin  le  fit  venir  en 
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Ifif)?  :i  l'aris.  où  riinhilc  Il.ilicn  ;iinéii;i<ri>a  lo  tli(','ili-c  ilos  Tiiiloi-ios.  Sa  corrcsyioïKlancc 
(ilTr'c  un  vil' iiiliTrl  poui'  l'Iiisloii'i'  du  llu'àli'c  cl  de  la  (locoralioii  llii'àli'alc.  Oii  v  trouve 
eu  duli'i'  licaufiMip  de  didails,  r{  paiidis  de  l'iul  |ii(|uaids,  sur  la  muulir-euse  r<iliiiiie 
ilaiieniie  ([ui  s'elail  lixée  à  l'a.ris,  sous  le  niinislére  île  Ma/arin.  I.exeelienle  pulili- 
calioti  de  M.  Houeliès  s'adresse  doue  à  la  l'ois  aux  liisluriens  de  larl  lliéàlral  el.  plus 
fj'élK'raleinenl.  aux  liisloriens  ipii  l'dudieid  le  wir'  siècle.  —  .1.  I'". 

La  Cathédrale  de  Limoges,  pai'  lleiu'  I'"vi;i;  ((jidleclioii  dos  /'rtiics  nioiiii^rn/i/iirs 
ilfs  L;ran<ls  édifices  de  la  France].  —  l'ai'is.  II,  l.aurens,  iii-16.  lijr.  et  plan. 

Au  milieu  des  belles  églises  romanes  du  l.iiuiuisin.  la  eatluMlrale  e(,(|ii,pi,.  de 
l.iinoi;'es  brille  eoninie  un  joyau  uniipie  :  l'unitt''  du  plan  el  I  ini|iorlauce  <le  la  cun- 
slruction  frappent  d'aulanl  plus  le  visileur.  ipu'  l'ediliee  est  seul  de  son  '.'■euri-  lians 
une  réjj^ion  à  buiuelle  il  na  rien  euipruidi'  e(  sur  bupielle  il  n'a  exercé  aucune 
inllnencc.  Des  vitraux  du  w^-  et  du  xvi''  siecde.  un  l'iclie  id  c('débi'e  julii^  du  wc  siècle. 
et.  à  défaut  de  statues  trop  rares,  trois  niae-nilicpu's  tombeaux  des  xiv  et  \\r  siècles. 
font  à  Saint-l'Uienne  de  Liuute'cs  nue  reniaripiable  parui'e.  En  un  mol.  ce  monument 
a  tous  les  titres  à  l'etuile  (|ue  vieni  de  lui  consacrer  M.  Hem''  l-'a^-e.  eluile  lumineuse 
et  précise,  où,  sans  rien  sacrilicr  de  sou  érudition,  l'auteni-  n  en  a  pas  nudns  l'ait 
œuvre  d'historien  pratique  et  imiiK'diat.  A]ires  un  cdiapiti'c  prédiminaire  sur  les 
origines  et  l'église  romane  primilive.  cesl  luiit  plaisir  <■!  loul  profil  de  suivre  uu 
e-uide  aussi  averti  que  M.  li.  l-'aéc  dans  la  description  el  dans  l'iusloire  de  l'eelise 
y-othique,  conimenc(''e  en  !'27:!  ri  poursuivit!  à  traviu's  les  sié(des  (d.  si  l'on  peut  dire. 
à  travers  les  styles  dont  idle  poi'le  les  mai'cpies  successives.  -  -  K.  I). 
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—  //isloire    ^éiirnile    ilr    larl    :    l'iandre, 

par  Max  Iîoosks.  —  l'aris.  Ilaidietle.  in-Ki. 
e.'ifi  lig..  7  fr.  50. 

—  Miirilhi.  !  iiiivrc  du  iiiailre  en  :'Hl  re- 
productions, —  l'aî-is.  Ilacliidlc.  in-X".  I.'j  fr. 

—  Les  Grands  i^rave/trs  ;  i'ari  /)//r/r  . 
Francisco  CrOi/d .  —  l'aris.  Ilacludle.  '1  \o|. 
in-H",  r/i  lié-..  ',  |v.  l'un. 

—  Wliisllcr,    sa   rie  ri  son   (riivrc.  tl'ailuil 

de  l'ouvrage  de  E.et  .1.  I'e.\'ni;i.i..  -  l'aris. 
Hachette,  in-8".  1',  pi..  2.')  fr. 

—  Le  Sli/le  Louis  XI  /.  iiio/'ilirr  cl  déco- 
ration, par  Seymour  de  lUeci.  —  Paris. 
Hacliette,  gr.  in-8°.  4.'j()  lig..  2.')  fr. 

--   Lêopold  Bernstainiu .  sa  vie.  son  iriicrc, 

pai'  Serge  Bi;hnst,\.\(m.  —  l'aris.  I.  Kapin.i. 
in-4".  250  fig.,  16  fr. 


—  /.(/  l'ciiiliire  cliinoise  an  iiiiisée  Cer- 
iiiisc/ii.  parKdouar<l  (;nAV.\NNi:s et  Haphaid 
l'i;riii  i;(  I.  -  liruxelles.  (î.  van  Oesl,  in-'i". 
:!1  pi.,  .'.«  fr. 

—  les  .larilins  de  /''raiicc.  i/cs  origines  à 
la  lin  du  \H/h  sirrie.  par  Ib'Uri  SriilN.  — 
l'aris.  II. -.\.  l.ougu(d.gr.  iu-'c.  lO'i  |il..Vii  fi-. 

-  /,';(  pcinirc  des  eii/'anis  cl  di's  mi'n'S  : 
Marii  ('assail.[r.\v  A(diillc  SKe.Aun  l'aris. 
I'.  (dlendorlf.  in-R".  .38  lig..  :>  fr. 

—  Ilislnirc  f^éiiériilc  ilc  la  j)ciulurc.  sous 
l,a  direction  de  M.  Armand    h\Mir.  T.  II. 

l'aris.  n  r.\rl  el  les  arlisles  -.  in-i". 
'.(10  fig..  2â  fr. 

—  L'Œiicre  ^ravé  el  lil/iOi;rapliié  de  Stein- 
len, par  K.  de  Ch.^izat.  —  l'aris.  Lalnu-e. 
in-'i".  27'»  lig.  el  pi.,  (iO  fr. 
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grande  salle  de  la  sculpture  italienne.     409 

La  Montée  au  cahaire,  tapisserie  fla- 
mande (vers  1520) 411 

Lam/ie  de  mosriuée.  Egyple  {vers  lo20).     412 

En-tète  :  Saint  Georges  i'ainqucur  du 
dragon,  peinture  de  cassone  par 
Paolo  UccELl.o 413 

f'ierge  adorant  l'/ùifant  Jésus,   statue 

de  bois  polychrome,  Sienne.  -\v=  s.    414 

Madone,  relief  de  terre  cuite  émaillée. 
par  Luca  della  KoHHi.i 415 

.Madone,  bas-relief  de  stuc  peint,  par 
DesIDEHIO  DA  SettiG-Nano 419 

La  Gloire  de  sainte  Catherine,  ban- 
nière peinte,  par  l'iErno  di  Gio- 
vanni d'Ambrogio 423 

La  Vierge  à  la  guirlande  de  roses,  pein- 
ture sur  bois,  par  Fiorenzo  m  Lo- 
RENZO 424 

La  Vierge  adorant  l'f'nfant  Jésus,  pein-  : 

ture  à  la   détrempe,    par  Alessio 

liALDOVINETTI 425 

Christ  au.r  outrages,  peinture  (lAnilrea 

Mantegna 427 

Paysage  vénitien,  wouaclie  sur  papier 

de  Francesco  Guardi 429 

Il  .Sacra  conversazione  >•,  peinture   de 

BeRNARDINO    DA    MiLANO 431 

Henri    /IL    chez    Federigo    Contarini, 

esquisse  de  Giambattista  Tiepolo 
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pour  la  fresque  du  musée  Jacque- 
mart-André (Francfort,  collection 
de  M™"  la  baronne  Guillaume  de 
Rothschild) 433 

L'Ambassade  d'Hippolyte ,  reine  des 
Amazones,  à  Thésée,  peinture  de 
Vittore  Carpaccio 435 

Allégorie,  peinture  sur  bois,  par  Hans 
Memling  . 440 

Portrait  d'homme,  peinture  de  Frans 
Hals 442 

Portrait    d'Arnold    l'holinc.r.    peinture 

de  Rembrandt 443 

Les  Disciples  d'Emmai'is,  peinture  de 
Rembrandt  (vers  1628) 445 

Paysage,  peinture  de  Jacob  Ruisdael.    447 

Portrait  de  Mrs.  .Sarah  Trimmer,  pein- 
ture de  Georfre  Romnev 449 

/'or/rrt(7rfeCrtr«/e. peinture  de  M  UBiLLO.    451 

En-tète  :  te  Triomphe  de  Galathée. 
frise  de  terre  cuite,  par  Clodion.  .    453 

Saint  Georges  tuant  le  dragon,  minia- 
ture des  Heures  du  maréchal  de 
Boncicaut  (tin  du  XIV  siècle)   ....     455 

Pastorale  galante,  peinture  de  N.  LaN- 
CRET 457 

Coin  de  table  de  cuisine,  peinture  de 
J.-B.-S.  Chardin  (1732) 459 

Laurent  Grimod  de  la  Reynière.  pein- 
ture de  RosLiN  (1764) .     463 

La  Comtesse  Skaivronska,  peinture  de 
M™«  VigÉE-Le  Brln  (1790) 465 

Nicolas  Vleughels,  buste  marbre  de 
Michel-Anwe  Slodtz 467 

Buste  de  femme  (1774).  marbre  de  J.-B. 
Le  Movne 471 

Le  Marquis  de  Marigny,  buste  marbre 
de  J.-B.  Le  Movne 473 

La  Gloire  de  Catherine  //(  1766),  statue 
marbre  de  Falconet 475 

Mirabeau  (1792),  statuette  terre  cuite 
de  F. -M.  Suzanne 479 
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